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LE 

P A Y S B A S Q U E 
SÁ POPULATION 

S A L A N G Ü E , S E S M C E U R S 

SA L I T T É R A T U R E ET SA M U S 1 Q U E 

I 

LE PAYS BASQUE 

Ou sait géiiéralement ce qu'il faut entendre par le Pays Basque, 
ou plutót on ne le sait pas, la France, a ne paiiér que d'elle, étant 
une contrée peu ou mal connue, surtout dans ses parties reculées 
qu'une nature ápre et une langue particuüere semblent fenner aux 
étrangers i . 

Le Páys Basque s'étend sur l'uu et Pautare versant de l'extréinité 
occidentale des Pyrénées, en France et en Espagne : « Des crétes 
occidentales des Pyrénées françaises, dit M. Fauriel, partent 
quatre grandes vallées, ayant chacune sa riviére, qui en sillonne 
le fond, dans une direction perpendiculaire a celle de la grande 
chaine dont elles descendent. La plus occidentale et la moindre 
de ees rivieres est le Nivelet, ou la petite Nive, qui a son 
embouchure a, Saint-Jean-de-Luz, dans le golfe de Gascogne. La 
seconde et la troisiéme sont la Nive et la Bidoussa, qui se jettent 

1 La baie de Biscaye, le loug de laquclle serpeiilc la grande ronte de France en Espagne, 
a donné lieu a un beau travail deM.A. de Quatrcfages, insérc, sous le litre de Souvcnirs 
il'un naluralisle, qui n'anuonce pas tontc la varíete des snjets traites, dans la Revue des 
Deux-Moiides, l. V, XX" année. - Nouvelle periodo, 1850, p. 220-244 et 1060-1099. 
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toutes deux dans l'Adour, l'une a Bayonne, Pautre un peu au-
dessous de Guiche. Enfin, la, quatriéme et la plus oriéntale de ees 
rivieres est le Cesson, qui se perd, pres de Sauveterre, dans-le 
gave d'Oloron. 

« Dans l'ancienne géograpbie de la France, ees quatre vallées 
étaient assez irrégulierement partagées en trois cantons ou petites 
provinces, dont la plns occidentale se nommait Labourd, la plus 
oriéntale Soule, et celle du centre basse Navarre. Prises collec-
tivement, ees trois provinces se nommaient le Pays Basque, étant 
habitées, comme elles sont encoré en tres-grande partie, par les 
Basques, population totalement distincte, par la langue et par les 
moeurs, des Gascons, ses voisins français, tandis qu'elle reconnait 
pour fréres ses voisins espagnols, les habitants de la Biscaye, du 
Guipúzcoa et de la haute Navarre í. » 

Les Basques français, au nombre d'environ cent quarante niille, 
oceupent done un peu plus du tiers du département des Basses-
Pyrénées. Leur pays est borne au nord par FAdour, au sud par 
la cbaine des Pyrénées, a l'ouest par l'Océan, a Test par une ligne 
courbe longeant les limites des cantons de Sauveterre, Navarrenx, 
Sainte-Marie-d'Oloron et Aramitz; il comprend rarrondissement 
de Mauléon et la majeure partie de celui de Bayonne *. 

La Soule et le Labourd n'ont pas de communautés distinctes 
dans leur sein. Le Labourd éompte environ soixante mille Basques 

1 Histoire de la Gaulc. méridionale sous ¡adomination des conquérantsgermains. París, 
Paul ¡11,1836, in-8°, t. II, p. 339 , 540. 

9 Pour plus de precisión, preñez la carie du dépar tcincnt des Basscs-Pyrénées. En allant 
dn sud au nord et de l'est a l'ouest, voici la liste des coramunes qui forment chez nous la 
lisiere du Pays Basque, c'cst-k-dire les dernlers villages oü l'on parle sa langue, ceux au 
déla desquels on se irouve en Béarn ou en Gascogne : 
Sainte-Engrace, j Arrondissemcnt 
Hontory, i de Mauléon. 

Esquiulc, | Arrondiss.d'Oloron. 

L'Hopital Saint-Blaise, 

i, \rrondlssemenl 
Arrast, 
Charritte-de-Bas. 

j \ r o u t ^ í de Mauléon. 

Arliouet, \ 

Ilharc, / 

Tliore ( Promenade sur les cotes du golfe de Gascogne, etc. A Bordoaux, de l'impri-
merie de A. Brossier, aoút 1810, in-8°, cliap. III, § I, p. 278) présenle les Biarrots, ou 

Bergouey-Villcnave, 
Ayherre, 
Bardos, 
Briscous, \ Arrondissement 
Lahonce, í de Bayonne. 
Bassussarry, \ 
Bidart, I 
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homogénea, la Soule environ trente mille, homogénes encoré, et 
la basse Navarre quarante-cinq mille, partagés en trois communau-
tés ahciennement distinctes sous les noms de Cize, Ostábaret et 
Mixe, mais aujourd'hui formant, avec la Soule, l'arrondissement 
de Mauléon. La Soule atteignait, a l'ouest, le pays de Mixe, á 
trois kilometres environ de Saint-Palais; la basse Navarre s'éten-
dait également vers l'ouest jusqu'a treize kilometres environ de 
Hasparren et douze de Bidache. Le pays de Cize formait la base 
sud-est de la basse Navarre, l'Ostabaret le centre, le pays de 
Mixe l'extrémité nord-est. Le Labourd ál'est, la Soule a l'ouest, 
encadraient la basse Navarre, en contact seulement au nord avec 
la Gascogne et le Béarn. 

S'il faut en croire M. le vicomte de Belsunce, qui a omis de citer 
ses autorités, les Labourdins et les Souletins sont, de temps immé-
morial et seuls, premiers propriétaires du tenitoire qu'occupent 
les Basques fi-ançais. Le sol áctuel de la basse Navarre était leur 
domaine avant l'expulsion des bas Navarrais de 1'Álava, vers le 
commencement du VII" siecle. Ceux-ci, vaincus par les Visigoths, 
préférerent renoncer á leurs possessions d'Espagne plutót qu'á 
leur indépendance : leurs freres cis-pyrénéens, labourdins et sou­
letins, leur orfrirentune généreuse hospitalité; et, apres les avoir 
aidés, a quelque temps de la, dans une glorieuse mais infructueuse 
expédition pour les faire rentrer dans 1'Álava, ils leur cédérent 
libéralement tout le territoire compris entre les terrains deja 
peuplés et cultives par eux Ainsi, aux deux familles deja, 
existaht en deça. des Pyrénées, s'adjoignit une troisieme famille, 
dont le territoire reçut le nom de basse Navarre, ou Navarre 

habitants deBiarritz, comme parlant basque; mais il est dans l'erreur. Celtc Iangue no 
commence qu'a Guétary, apres Anglet, qu'il nous nionlre (p. 127) passant, en 1525, une 
transaction en gascón avec le corps de ville de Bayonnc. Au reste, plus loin (p. 321) , il 
dit que les Biarrots parlent presque tous ce patois. 

1 Histoire des Bosques depuis leur élablissement dans ¡es Pyrénées occidentales jus-
qu'i nos jours. Bayonne, imprimerie et liíhographie de P. Lespés, 1847, in-8°, t. II , 
p. 21S, 216. Selon D. de Vic (Hist. gen. ie Languedoc, liv. VI, cnap. LXXXII, ann. 601,' 
1.1, p. 321), les Gascons ou Wascons, qui lwbitaient la Biscaye et la Navarre, ayant passé 
les Pyrénées, s'approprifcrenl d'abord ce qu'on appelle la basse Navarre, puis «les pays de 
Labourd et des Basques. » M. Fauriel, l. II, p. 341, combat cette opinión. On trouvera 
tout ce qu'il faut croire sur ce polnt, dans le 1.1 des Amales del reúno de Navarra, du 
P. Joseph de Moret, liv. III, chap. I , § I. n° 3 ; edif. de MDCC. LXVI., p. 83, col. 1. 



du Nord, pour le distinguer de la Navarre espagnole, dont il 
ouvrait la routepar le col de Roncevaux, et aussi parce que, plus 
Espagnols que les Labourdins et les Souletins, depúis longtemps 
installés dans la Gaule, les bas Navarrais maintínrent avec la Navarre 
espagnole des liens plus étroits que la Soule et le Labourd, habitúes 
deja de longue date á vivre dans l'ísolement et de leur vie propre. 
Les sentiments résultant d'une communauté d'origine et de langue, 
et non un penchant vers l'Espagne, faisaient cependant que le 
Labourd et la Soule s'intéressaient aux affaires d'au déla des 
Pyrénées et s'y associaient souvent, tantót pour aider leurs fréres, 

• tantót pour en obtenirun appui etdes secours contre desvoisins, 
trop nombreux, qui les pressaient en France; mais quand la lutte, 
prenant de plus grandes proportions, s'établit entre les deux 
couronnes, jamáis nos Basques ne manifesterent de penchant vers 
l'Espagne, ni n'encouragérent ses rois ápénétrer chez nous par 
leur pays. Une partie de la population cependant était, je le rá­
pete , au moins aussi espagnole que française, a ce point que les 
bas Navarrais jouissaient, de l'autre cóté des Pyrénées, des 
mémes priviléges que les sujets de lacouronne de Castille, et que 
nombre de personnes de Ja merindad de Saint-Jean-Pied-de-Port 
étaient encoré en possession d'emplois, de bénéfices et de digni-
tés, dans ce royaume et dans celui de Navarre, en 1621, époque 
de la publication d'un livre 1 qui me semble l'ceuvre de la méme 
politique dont la maison de Savoie s'est toujours montrée animée 
envers les habitants de la Bresse et du Bugey a . 

,Un autre volume, publié plus tard chez nous dans un intérét 
dilférent, nous apprend qu'a la fin du siécle derniér les Souletins 
jouissaient en Espagne des mémes priviléges que les bas Navarrais. 
Quiconque voulait s'établir dans ce pays, n'avait qu'a prouver 
quatre générations d'origine basque pour étre reconnu et reçu 

* Brecho de naturaleza que los naturales de la merindad de San Juan del Pie del Puerto 
tienen en los reynos de ¡a corona de Castilla. Sacado de dos sentencias ganadas en juyzio 
contencioso, y de otras escrituras autenticas, por Don Martin de Vizcay, presbylero. Con 
licencia. En Çaragoça: por Juan de Lanaja y Quartanet; Afio 1621, in-4° esp. . 

- Le P. Joseph de Moret {Investigaciones históricas de las antigüedades del reyno de 
Navarra, liv. I , chap. I I I , § V, n° 16; edil, de MDCC. LXVI., p. 76) ne voitdans cettena-
turalisation des bas Navarrais qu'une recompense accovdén par Charles-Quint a leur lid él i lé. 



dans tous les tribunaux comme gentilhomme, et admjs dans les 
ordres qui exigent des preuves de noblesse h 

, Les Basques espagnols sont au nombre d'environ sept cent 
mille. La NavaiTe, le Guipúzcoa, 1'Álava, la Biscaye et une partie. 
des Astui'ies, tel est le territoire qu'ils occupent. Plus encoré que 
le nótre, qui pourtant ne s'y épargne pas ! , le gouvernement 
espagnol travaille, et pour cause 3 , a faire disparaitre le plus 
promptement possible la langue basque des quatre provinces. 
Deja, a ce qu'assurait un Navarrais d'Olite, cet idiome a, depuis 
vingt ou vingt-cinq ans, perdu environ huit lieues de territoire 
dans laNavarre espagnole. II avait parlé le basque avec les enfants 
de son age a Olite, il y a trente-cinq ou quarante ans, et aujour-
d'hui il faut remonter dans la Navarre sept ou huit lieues au nord 
de cette localité, une demi-lieue plus loin que Pampelune *, pour 
entendre parler cette langue dans les vülages, oú son empire 
s'étend non sans quelques iuterraptions 8 . 

Les autres provinces la conservent mieux, quoiqu'il ne soit 

' Essai sur la noblesse ies Basques, pour servir d'iiilroiluclion a l'lüsloire genérale 
de ees péuples. Redigo sur les memoires d'un militairc basque.(le chevalier de Bola), par 
un ami de la nation (D. Sanadon). A Pau, de 1'imprimerie de J. Vignancour, H. I)GG. 
LXXXV., in-8°, § V (Priviléges des Basques), p. 244. — Cet onvrage a été tradnlt en es­
pagnol , sous ce titre : Ensayo sobre la nobleza de los Bascongados, etc. , traducido por 
D, Diego deLazcano, presby tero. Tolosa: M. DCC. LXXXVI., en la imprenta de D. Francisco 
de la Lama, in-8°. Abella, qui a consacré sept lignes a D. Diego de Lazcano, dans le t. II 
du Diccionario geografleo-historico de España, sect. I , t. II, p. 586, col. 1 , art. Tolosa, 
n'avait sürement pas In le titre que nous venons de transcrire, autrement il n'aurait point 
commis la faute d'attribuer a son compatrióte un ouvrage dont il n'était p e le traducteur. 

* Nodier, apres avoir dit qu'il avait été sérieusement question de délruire le bas bretón, 
erprobablcment toute autre langue suspecte de léze-gallicisme, s'emporte en éloqnentcs 
invectives contre les auteurs de ce beau projet. Voycz ses Notions clémentaires de lin-
guislique, etc. Paris, Eugéne Renduel, -1854, in-S°, chap. XIII, p. 261, 262. 

" On devine que nous voulons parler du caraclérc indomptable de ce peuple, qui faisait 
diré au célebre Gonzalo Fernandez de Córdova, qu'il préférerait avoir des lions U garder 
que des Biscayens a gouverncr. Voyez Zurita, Anales de Aragón, liv. IV, chap. XXXVII. 

1 S'il faut en croire Esteban de Garibay (Compendio historial i'España, liv. IV, chap. 
IV), de son temps on parlait basque dans cette cité, dans toute la merindad, et générale-
inent dans une grande partie du royaume de Navarre, aussi bien que dans la ville et dans 
l'évéché de Bayonne; mais je suis fondé ¡i révoquer en doute la premiérc partie de cette 
assertion, surtout depuis la publi catión de la ebronique d'Anelier, qui fail a cbaque instant 
parler des bourgeois de Pampelune et des gens du peuple, dans la guerre civile de 1276", 
et qui ne donne pas méme a supposer qu'en fait de langue coarante il soupconnát l'existenee 
d'une autre que la sienne. II n'est pas Inutile d'ajouter que les noms basques qu'il cite sont 
en minorité. 

5 Par exemple, dans la Romanzado, vallée de la merindad de Sangüesa, et dans Val 



pas sans exemple qu'elle ait dispara en certains endroits. C'est 
ainsi que dans les villes et dans le ressort de Portugalete, de 
Valmaseda et de Lanestrosa, qui font partie de la Biscaye, on ne 
parle plus que le castillan, bien que les noms de la plupart des 
villages soient basques et donnent a entenebre qu'a, une certaine 
époque on parlait, dans le pays, l'antique idiome d'oú ils avaient 
été tires i . 

La ffiéme observation s'appbque a la province d'Álava, oíile 
basque se montre a chaqué pas dans le nom de localités dont 
les habitants ont cessé de le parler. Joaquín Josef de Landazuri, 
á qui cette remarque n'a.point écbappé, rapporte qu'au commen-
cement du XVIIIo siécle, cette langue était encoré celle de 
Nanclares, a deux lieues de Vitoria s . Le nom de Zayas de 
Buscones, que porte un petit village des environs d'Osma, dans 
la province de Burgos, permettrait d'insinuer que son usage 
s'étendait peut-étre encoré plus loin, si le nom des Basques, ou 
Vascons, ne se retrouvait dans nombre d'autres localités situées 
á une assez grande distance des quatre provinces *. Quoi qu'il en 
soit, nous acceptons lerésultat donnéparnn écrivain de Vergara, 
qui assure qu'il n'y a qu'un demi-milbon d'habitants du Pays 
Basque qui parlent l'escuara *. 

Quelle est cette langue? Nous allons essayer de l'exposer dans 
le chapitre suivánt. 

miradia de Navascues, qui est voisine, on a toujours parlé castillan ou román, tandis que 
les habitants de.la vallée d'Urraul, qui touche le Romanzado, nc font usage que du basque. 
Cette circonstance, jointc a l'antipathic qui regne entre ees deux populations, et a la re­
pugnante qu'clles éprouvent a s'unir par des mariages, donne ii penser que les ancétres des 
habitants du Romanzado étaient, sinon romains, du moins originaires du' midi de la Na­
varre, et que leur vallée doit son nom -á la langue que parlaienl ees étrangers. Voycz Dic­
cionario de antigüedades del reino de Navarra, por D. José Yanguas y Miranda, t. III. 
Pamplona, 1840, in-i° esp., p. 276, art. Romanzado. 

1 Dicción.geogr.-hist. de España, etc., sect. 1,1. II, p. 487, col. 2 , art. Vizcaya. 
- Los Compendios históricos de la ciudad y villas de la M. N. y II. leal provincia de 

Álava, etc. En Pamplona, en la imprenta de Miguel de Coscuclla, afio de 1798, in-4° esp., 
p. 146,147. Voyez encoré p. 193. 

* Investigaciones históricas del reyno de Navarra, por el P. Joscph de Moret, liv. I , 
chap. III, § I, n° 1, et § V, n° 19; édit. de MDCC. LXVI., in-f°,p. 67 et78— Averiguaciones 
de las antigüedades de Cantabria, etc., autor el P. Gabriel de Henao. En Salamanca, por 
Eugenio Antonio García, año de 1689, in-folio, liv. I , chap. Lili , not. 79, p. 305. 

' De l'Eusquérc el de ses erdéres, ou de la langue tasque el de ses derives, etc. Paris, 
librairie de Poussielgue-Rusand, 1841-1843, in-8", 1.1, p. 20. (Du Pays eusqueldun.) 
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II 

L'ESCUARA, OU LA LANGUE BASQUE 

La langue basque, dont se montrent si fiers aujourd'hui ceux 
qui la parlent, mais qu'un savant de nos jours présente comme 
réduite actuellement presque ala condition de patois l ; n'a jamáis 
eu cours, dans lemoyenáge, que parmi lesmontagnards du nord 
de l'Espagne et du sud-ouest de la France, et il n'est point 
exact de diré, comme l'a fait l'un des principaux historiens de la 
Navarre, que ce fút.en 1 í67 la langue nationale de ce pays. En 
rapprochant le document qu'il cite, mais que certáinement il a 
mal compris s , d'un récit du couronnement du roi Charles III, en 
1389, on est amené á croire qu'au moins a la fin du XIVe siécle, 
l'idiome national de la Navarre était la langue romane, puisque 
le serment prété par ce roi, et indiqué comme étant en idioma 
de Navarra, est conçu en cette langue s . 

Celle des Basques ne parait avoir jamáis été écrite peDdant 

1 Alfrcd Maury, La Terre et l'IIommc, etc. París, L. IlachcLlc et comp., 1837, in-12, 
pi 459. 

9 « Defensores supradictarum baccamm (ecclesia: Sancti Michaelis de Excelsis) erunt rex 
et episcopus et ipse comes, vel successores ejus. Est autem talis diflerenlia inter Ortiz Lc-
hoarriz et Aceari Umea, qnod Ortiz Lehoarriz faciet, ut lingua Navarrornm dicitur, una 
maizter; et Aceari Umea faciet buruzagui quem voluerit. » Liber rolmulus ecclesice Pom-
pelonensis, folio 181. (Investigaciones históricas de ¡as antigüedades del reúno de Na­
varra , etc., liv. I, cliap. V; edil, de MDCC. LXVI., p. 97.) — Le P. de Moret, traduisant 
le passage qu'il rapportc en marge, rend una maizter par chef de bergers (suena en 
Vascuence mayoral de pastores), et buruzagui par chef de journaüers {mayoral depeones), 
sans parattre voir que si maizter est passé dans la langue basque, ce n'est qu'aprfcs avoir 
appartenna la langue romane et peut-étre plus tard que 1167, date du document cité. 
San3 doute son auteur entendait emprunter a cette langue un terme qui rendait mieux sa 
pensée. 

' Diccionario de antigüedades del reino de Navarra, t. I , p. 264, art. Coronaciones, 
et t II, p. 74 , 75, art. Idioma. 



toute la dui'ée du moyen age *•; ce qui n'est point étonnant quand 
on songe combien était rare, avant.le XIIa siécle, l'emploi des 
langues vulgaires autrement que pour le commerce habituel de la 
vie; mais on s'explique difíicilement qu'aucun des nombreux écri-
vains qui ont parlé de la Navarre et des autres provinces basques, 
par exemple, le troubadour Guillaume Anelier, si prodigue de 
détails sur l'histoire de la premiére, a la fin du XIIIo siecle, 
n'aient rien dit d'une langue si diíférente des derives dú latin, ne 
fot-ce que pour signaler son étrangeté. 

Inaperçu avant le XVIC, le phénoméne que -présente la langue 
basque avait frappé le docto Scaliger, né, co'mme on sait, dans le 
voisinage des Pyrénées : « Ce langage, dit-il, tient sept jour-
nées. II y en a cis et ultra montes; a une demi-lieué de Bayonné 
commence le langage. II y a basque, en France, Navarre et Espa-
gne. II faut que les Basques parlent quatre langues : franeois, 
parce qu'ils plaident en francois au présidíal de Bayonne, et 
de la á la sénéchaussée d'Acqs; gascón pour le pays; basque et 
espagnol. C'est une langue estrange que le basque, c'est le vieil 
espagnol, comme le bretón brétonnant est le vieux anglois. On 
dit qu'ils s'entendent, je n'en croy rien; ils nomment pain et vin 
de mesme, mais le reste est bien dijFerent. J'ay leur bible ! . » 

Ce passage, que j'ai rapporté eu égard a sanotóriété, surpasse 
súrement en obscurité les textos que Scaliger savait si bien 
éclaircir. II faut que les Basques parlent quatre langues! Ne 
croirait-on pas qu'autrefois le français, 1'espagnol et le gascón 

• fussent répandus dans leur pays al'égal de l'escuara? Or, il est 
certain que les choses étaient loin de se passer ainsi. Au temps 
de la-grande persécution des sorciers du Labourd, Fierre de 
l'Ancre et son compagnon se faisaient assister d'interprétes pour 
expliquer les dépositions des témoins ¿t les auditions des accu-

1 L'auteurd'unVoyaged'Espagne, fait en rannéel655, et publié a Paris en 1666, in-4°, 
va plus loin quand, p. 5 , 6 , il dit fort inconsidérément de l'extrémité de la chaine occi-
dentale des Pyrénées : « On y parle une langue qui n'est eutendué que de ceux du pays : 
aussi est-elle si pauvre, qu'un mesme mot signifle plusieurs choses, et qu'elle ne peut pour 
cette raison estre reccué dans le commerce; on ne l'écrít point, et les petits enfants ap-
prennent k Pescóle le astillan ou le francois, » etc. 

3 Scaligerana, etc. A Cologne, chez .*** M. DC. XCV., in-8°, p. 48. 



sés tí Nul doute que les procédures engagées pour ou contre des 
Basques, soit a Bayonne, soit á Dax, ne fussent en français; 
mais les greffiers chargés de mettre les affaires en état, étaient 
tenus d'employer des notaires verses dans la langue des inté-
ressés : plusieurs reglements des États de Navarre leur en faisaient 
un devoií'a. 

« C'est une langue étrange que le basque, c'est le vieil espa-
gnol. » Comment l'entend Scaliger? Veut-il diré qu'il n'y avait 
autrefois qu'une seule langue dans la Péninsule ibérique, et que 
cette langue était le basque ? Lui préter une pareille opinión serait 
supposer qu'il ne connaissait ui Strabon ni Pline, qui tous deux 
ont parlé, d'une facón plus ou moins explicite, de la pluralité des 
langues dans cette partie de l'Europe 3 . Selon toute apparence, 
l'escuara n'était parlé que dans les lieux oú il a cours aujourd'hui, 
tout au plus dans le voisinage, par un ou plusieurs peuples dont 
le nom n'est pas encoré fixé, et ne le sera peut-étre jamáis *. Si 

1 Voycz Tablean de l'inconslance des mauvais auges el demons, ele. A París, chez 
Nicolás Buon, M. DCX1II., in-4°, liv. VI (Si un prestre commet ou tombe en irregularité 
pour eslre interprete ou truchemenl contre des sorciers), disc. I, p. 407 , 408. L'iuter 
prcte dont avait fait choix de l'Ancre, était Qdclc, prompt, clair, bien cntendu dans sa 
langue. « On me dirá, ajoute le terrible conseiller, qu'il est plus sçavant en son langage 
naturel qu'il n'enteud nostre langue francoise, et qu'il les peut micnx interroger que nous 
rendre leucs responses en francois.... On sçait bien que l'idiome basque est dissemblablc 
au francois, que parlois a cerláines rencontres il est plus efScace que le nostre, et parfois 

.moins,» etc. (P. 413.) — Auparavant il avait dit du ménie interprete basque « qu'encorc 
qu'il entendist mcrvcilleusement bien cette langue, ncantmoins. il nc pouvoit nous la rap-
pdrler avec la mcsine intclligcnce et fldelité, et la nous rendre en francois, ven que la langue 
basque a son idiome si pressant et significatif, qu'un fort suflisanl et bien versé en la langue 
francoise seroit bien empeschi a la tourner en mesme sensque la basque, » etc. (P . 410.) 

1 « Les greffiers doivent teñir un ou deux notaires enquesteurs basques quy sçacbent la 
langue; et, faute de ce, les enquest es, informa tions et autres actes seront faits par les no-
taires royaux de Navarre, suivant les cominissions quy leur seront descernees.... par reglc-
ment dudit jour 7° juillet 1672. Accordé par monseigneur le duc de Gramond.» (Regle­
ments et délermhtalions des États de Navarre, de 1666 a 1699, reg. n° 17, p. l o , n° 34. 
Archives du dcparteinenl des Basses-Pyrénécs.) — « Par rcglement du mesme jour (26 juin 
1679) celluy de i'année 1630 a été confirmé, par laquelle (sic) il est porté que les informa-
tions, enquestes el' toutes autres procédures seront faites par des olliciers du pays enten-
dant la langue basque. > (lbid., p. 54, n° 104.) 

' Voyez la Cantabria, disertación sobre el sitio, y extensión que tuvo en tiempo de los 
Romanos la región de los Cántabros, etc., por ef muy R. P. Mro. Fr. Hcnriquc Florcz. En 
Madrid. Por Antonio Marin. Alio MDCCLXVII1, in-4° esp., § XVII, n° 215, p. 138. 

4 Voyez ce que dit Oihenart ii ce sujet, au cbap. XII de son Notitia ulriusqve Vasconiat, 
p. 37-43 [De veteri Lingua llispanonm. An eaiem esset aun hodierna Yasconica, sen 
Vasca, etc.). Le cbap. XIII, p. 44-56, est intitulé: Auctoris Senlentia de veteri Hispano-



des écrivains trancáis et espagnols ont appliqué aux Basques le 
nom de Cantabres, c'est, en parlant de la haute antiquité, une 
méprise; caí-, bien que les Cantabres se soient étendus plus tard 
dans la Biscaye, ees faits sont étrangers aux temps auxquels nous 
nous reportons. Non-seulement la contrée qu'occupaient les Can-
tabres était séparée de celle des Vascones par les Caristes, les 
Vardules et les Autrigons, mais encoré c'est chez les Cantabres 
et chez leurs voisins, a Test, que commence a sefaire remarquer 
le mélange des nominations géographiques que M. de Humboldt 
ne saurait reconnaitre pour basques 4 . 

La derniere phrase de Scaliger est peut-étre encoré plus singu-
liére que les autres : « On dit qu'ils s'entendent, je n'en croy 
ríen, » etc. Est-ce que par hasard il y aurait la une. intention 
d'esprit? A ceux qui seraient tentés de le penser, je répéterais la 
phrase, en l'appliquant a récrivain et a ses lecteurs. Scaliger 
venant de diré : « C'est une langue étrange que le basque, c'est le 
vieil espagnol, comme le bretón bretonnant est le vieux anglois, » 
ajoute que, suivant le bruit pubüc, les Basques et les Bretons 
s'entendents, ce qu'il ne croit pas ?. II n'y a la, comme on voit, 
nullement le mot pour rire. 

rum linrjua. — On peut encoré recourir aux Investigaciones históricas del rcyno de Na­
varra, du P. Joseph de Jtoret, liv. I , chap. V; édit. de MDCC. LXVI., p. 96-117 (Be la 
Antigüedad de la lengua de los Vascones, y si fue en España la.primitiva, y común á 
ella). 

1 La Cantabria, § II, n° 15 et suiv., p. 57 et suiv. Cf. Silvestre de Sacy, Journal des 
Savants, novembre 1821, p. 644.° 

s Antoine Gosselin ayant prétendu, sur l'autorité deBodin, que les Bretons avaient fait 
usage de la langue basque, le célebre Samuel Bocbart, auquel elle était étrangére et qui 
avait résolu de nepas l'apprendre, s'attacha a réfuter cette assertion. (Samuelis Bocharli 
Geographia sacra, etc., edit. IV. Lugduni Batavorum, auno M. DCC. VII., in-folio, col. 
1197, lig. 21 , et col. 1220, l i g . i l . ) 

* De la Martíniere prétend avoir constaté le contraire, un jour qu'il avait chez lui un gen-
tilhomme bas bretón, un voyageur du pays de Galles et un Biscayen: « Ghacun d'cux, dit-
i l , croyoit sa langue inin.lclligible a tout autre p ' a ses compatrioles; ils en firent l'essai, et 
fnrent surpris de pouvoir s' entendre et se parler les uns aux autres.»(Le grand Dictionnaire 
géographique, art. Celles.) Pareil conté se trouve dans Some Enquiries concerning Ihc 
ftrslInhabilanls, Language... of Europa, etc. Oxford, M DCC LVIII, in-4°, p. 30, 31,en 
note, et dans le Genlleman's Magazine pour 1758, vol. XXVIII, p, 436, avecsa réfutation, 
p. 482,483, et vol. XXIX, JI. 378, 379. (Cf. The Cambro-Briton, vol. 111. London : prinled 
by Pluramer and Brewis, 1822, in-8°, p. 27-33.) — BuIIet, qui répete la premiére de ees 
anecdotcs, s'cn autorise pour affiriner que le basque est, de mime p e le bretón et le 
gallois, un dialeote de la langue ecllique. (Mémoires sur la langue celtique, t. I, p. 19, 
27.) L'auteur de la Bibliotheca Scoto-Céltica, etc. (MDCCGXXXII. Glasgow : Jonii 
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L'opinión qui rattachel'escuára aux langues de l'ancienne Ibérie 
a généralement prévalu; mais d'autres systémes se sont aussi fajt 
jour. L'un d'eux, que l'on a cherché a ressusciter il y a quelques 
années, consiste a présenter le basque comme un dialecte tartaré1; 
mais, a ce qu'il parait, rien n'est moins fondé. Quinze ans avant 
Borrow, l'un des grands savants de ce temps-ci, autrement com-
pétent que le missionnaire anglais, s'étant üvré a une comparaison 
du basque avec les idiomes asiatiques, principalement avec ceux 
que l'on appelle sémitiques, n'avait point hesité á déclarer qu'il 
n'avait pas aperçu ees liens de párente que l'on prétendait recon-
naitre entre le dialecte en question et la langue des Escualdunacs. 
II faut done aussi ranger parmi les réveries tout ce que la Bastide8 

et l'abbé d'Iharce de Bidassouet* ont écrit sur l'affinité de cet 

Reid & Co, etc.,in-8°,p. xv), s'appuyantsurLliuyd (ArchaotoijiaBritannica, etc. Oxford, 
MDCCVII, in— folio, préf. Al y Kymry. Cf. p. 269) et sur le D. Murray (Hislory ofthe 
European Languages, etc.Edinburgh, 1823, in-8°, vol. 1, p. 158), elM. J . B."Wrighl, que 
M. et Mrs. Hall {Irelani, etc. London : MDCCCXLI-IH, gr. in-8°, vol. II, p. 448, uot. *. 
Cf. p. 449) appellent « an acaomplished Irish scbolar, » rangent aussi le basque dans la 
mfime famille que le bretón, le gallique et l'irlandais, en dépil de ce qu'a écrit Vallancey 
(An Essay on Ihe Antiquily of the Irish Language, etc. Dublin : printed by and for S. 
Powel, M, D C C , L X X I I , in-8°, p. 61-63). 

1 The Zincali, etc. London : John Murray, 1841, petit in-8°, 1.1, p. 300, en note. 
? Mémoiresrelatifs a l'Asie, etc.,parM. J.Klaproth, 1.1 (Paris, MD.CCC XXVI, in-8°), 

p. 214-234. Cf. Journal Asiatique, 1824, et le Temps, n° du 11 juin 1831, artiele répété 
dans le Bullelin des sciences historiques, etc., de M. le barón de Férussacj t. XVIII, p. 
338-343. — L'un des compatriotes et des contemporains de Klaproth, Cbr. Gottl. Amdt, 
dans son ouvrage intitulé : Ueber den Ursprung und die verschiedenartige Werwandt-
sehafl der Europiisehen Sprachen, etc. (Frankfurt ani Main, 1818, in-8", p. 20), voulait 
prouver que le basque appartenait a la menie famille que le linnois et le samoiéde, et que 
le celtique s'y rattachait par quelques-unes de ses racines. Rask ( Ueber das Aller und 
die Echtheilder Zend-Spraohe, etc. Berlín, beiDunckerundHumblol, 1826, petit in-8°, 
p. 69] a cherché également a rattacber les Basques aux Finnois. De nos jours, M..Maury 
est revenu sur ees parentés, auxquelles il croit, du moins a la premiére. Aprés avoir fait 
remarquerqu'en basque la déclinaison s'effectuea l'aide de postpositions, comme dans les 
langues ougro-tartares, que la conjugaison rappelle également celle de ees langues, et 
que le verbe basque présente en mimo temps une extreme analogie avec celui des langues 
américaines, i l . concluí aiusi: «La langue euskarienne apparalt done comme un cbatnon 
qui lie la langue américaine a la famille ougro-lartare, et ce qui le confirme, c'est que des 
particularités toutes spéciales sont coiiiinuiies au basque et a quelques-uns des idiomes qui 
se parlent depuis le nord de la Suéde jusqu'a rextrémité du Kamtcbatka, depuis la Hongrie 
jusqu'au Japón. > (La Torre el l'Homme, etc.,.p. 460.) 

3 Disserlalion sur les Basques. (A Paris, de l'imprimerie de Valleyrc l'ainé, 1786, 
in-8°), art. VI, p. 387-430. 

1 Ilistoire des Cántabros, ou despremiers colonsde toute l'Europe, etc., t. I (le seul 
para). Paris, ebez Jtiles Didot ainé, 182S, in-8°. De la page 242 a la page 409, l'auleur 
cherche á démontrer la supériorité de Pidióme asiatique basque sur toutes les langues 



idiome avec l'hébreu et le phénicien, et renoncer a l'espoir 
qji'avait Leibnitz de retrouver le berceau de la langue basque en 
Afrique 4 , par ou M. Eichhoff fait venir de l'ouest de l'Asie, de la 
región des langues chaldéennes, les ancétres des Cantabres s ; 
espoir aussi peu fondo, ce me semble, que raffinité signalée entre 
l'escuara et le grec, par Guillaume de Humboldt s. 

Nonobstant ce qui precede, je veux, avec l'abbé Darrigol *, 
faire remarquer ce fait, trés-facile á prouver, qu'il est bien peu 
de langues, s'il en existe toutefois, dont le vocabulaire se ressente 
au méme point des traditions bibliques. II n'est, en efiet, nulle-
ment nécessaire de torturer. les radicaux basques pour y découvrir 
les traces de la création, du déluge, du Messie promis, etc. 
Voyons plutót. En escuara, aste, la semaine, signiíie, dans son 
sens propre, commencement, et chacun des jours raméne a ce 

ancicnnes et modernos; peu s'eh faut qu'il n'aflirmc que Dieu parlait basque dans le paradís 
terrestre : « J e ne sais pas, dit-41, p. 214, si la- langue du Pfere éternel... était escuara, 
basque; je ne serai pas assez hardi pour sontenir que le Pére éternel parlát basque; mais 
ce qu'il y a de certain, c'est que le noni de l'arcbe, en basque arkh, arkha, arcbc, et cclui 
de l'éspéce de bois dont Parche ou arleha devait filro construite, sont des mots basques, 
escuarac. » Le digne abbé termine de cette maniere .*« Que Pon conviennc done cnlin 
qu'il n'y a aucune langue dans tout l'univers qui approcbc plus de la langue que le Pero 
éternel a inspirée a Adam, » etc. 

1 « S'il y avoit beaucoup de mots basques dans le cophte, cela conílrmcroit... que rancien 
espagnol et aquitanique pouvoit étre venu d'Afrique,» etc. Lettre XXI a M. Mathurin 
Veyssiere la Croze. (Gothofredi Guillelmi Leibnitii... Opera omuia, etc., stud. Ludovici 
Dulcns. Gcncvaj, apudFratres dcTournes, MDCCLXVIII, in-4°, t. V, p. SOS.) Cf. Collecl. 
elym., n° XI. (Ibid., tomi VI pars II, p. 219.) — La langue berbére ofírant, commc le 
basque, le phénoméne d'un isoleinent complet, ees traits de ressemblancc auraicnt pu faire 
snpposer quelque párente entre les Berbers et les Basques; mais la comparaison des langues 
de ees denx penples a demontre justement le contraire, pnisqn'on ne trouve aucune analogic 
entre clles, ni sons le rapport des mots, ni sous cclui des formes grammaticalcs, qui, pour 
la conjugaison, rappelle d'une maniere frappante les langues de 1'Amérique septcntrionale. 
Voycz I'article de Klaproth sur la dissertalion de l'abbé Darrigol, dans le JBullet. des se. 
hist. de Férussac, t. XVII, p. 340, 341. 

* Parallcle des langues de l'Europe et de rinde, etc. Paris, Imprimcric royale, 
M DCCC XXXVI, in-4°, introd., p. 13 ,14. 

' Dans une lettre en date du 12 decembre 1801, ce savant écrivail ii Wolf:«Je découvre 
sans cesse de plus en plus du grec dans le basque.» (Withelm non Iíumboldt's gesammelle 
Werke. Berlin, gedruckt und verlegt bei 6. Reimer, 1841-46, in-8°, t.V, p. 240, lett. LXII.) 
— Plusieurs auteurs ont prétendu que les cales du golfe de Biscaye avaient été peuplécs 
par les Crees; mais les faitsmanquent a l'appui de cette opinión, et, commc dit leproverbe 
basque, ustea, ezyakitea, opinión n'est pas science. Voyez, sur ce point, la discussion 
du P: Gabriel de Henao, liv. I e r , chap. LVII et LVIII de ses Averiguaciones de las anti­
güedades de Cantabria, p. 536-346. 

1 Dissertalion critique el ajiologétique sur la langue tasque, par un ecclésiasliquc du 
diocése de Bayonne. Bayonne, de I'imprimerie de Duhart-Fauvet, sans date, iu-8°, p. 35,36. 
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sens : lundi, aste-lehene (premier du commencement); márdi, 
aste-artia (milieu du commeneement); mercredi, aste-askena 
(dernier du commencement); jeudi, orz'eguna {orzu, voila; 
eguna, le jour, mot qui lui-méme peut se décomposer en egi, 
eki, soleil, et duna, désinence indiquant possession); enfin, 
samedi, en souletin, nazken ou asken-eguna (dernier jour). 
L'année, en basque, se dit urthe, qui signifie inondation, époque 
périodique correspondant á une inondation, au déluge, point de 
départ de l'ére post-diluvienne. 

Le fils ainé de Noé s'appelait Sem : en basque, semé veut diré 
jils. Somr, se dit ereba : décomposez, vous aurez ar-eba, TEve 
du mále, eba étant le radical de couper, óter, enlever. Jaincoa, 
ordinairement interpreté le Seigneur d'en haui, le bon maítre 
d'en haut, présente, aussi bien que jainco, jinco, jingo, vrai 
futur. indéterminé du verbe venir, que Ton pourrait rendre par 
celui qui doit venir, l'attendu. Et ainsi de plusieurs mots. 

De pareils résultats sont sans doute bien singuliers; mais faut-il 
pour cela les repousser ? Non, car ils sont autorisés par la langue 
basque, et la critique moderne n'a point aboli le droit d'interpré-
tation des langues par racines. Alors d'oú vient cette signification 
de ees vocables euscariens? Qui pourrait l'expliquer? Beaucoup 
l'ont tenté í . Dernierement Fun de nos collégues, renouvelant, 
aprés bien d'autres, le systéme d'Esteban de Garibay, plaçait 
l'origine des Basques au berceau méme des peuples, en Asie s , oü 
pullulent, dit-il, les appellations anciennes parfaitement en har-

' ,1D nc citerai ici que. la publication de D. Thomas de Sorreguiela, dont la premlére 
partió est intituléc: Semana Mspono-baseongada, la única de la Europa, y la mas antigua 
del orbe, etc. En Pamplona: por la viuda ¿ hijo de Longas, aiio de MDCCC1V, ¡n-i° csp. 
La seconde partie, au-dessus de la meme date, porte ce titre: Monumentos del bascuence, 
ó prosecución de los precedentes del astea, cguná, illa, urtcá y demos. 

- Par exemple, ees écrivains voienl dans le nom i'Aralar, qui est celui d'une montagne 
¿levéc située entre la Navarre et le Guipúzcoa, un souvenir des montagnes de 1'Armenio, 
comme dans le nom Ael'Araxes, riviére voisinc qui coule dans la valléc deLarraun, une 
réminiscence d'un lleuve bien connu; ils cherchent encoré a identiOer le nom de Gorbea 
ou Gorbeya, par lequel on designe une autre montagne qui separe la province d'Álava de 
la Biscaye, avec celui d'une chatne de la niñme contrae d'Asie; mais d'abord, ainsi que le 
P. Gabriel de Henao prend soin de le faire observer (Averiguaciones de las antigüedades 
de Cantabria, liv. I e r , cbap. I ,p. H,not. 20), le nom de la chatne est dilTércnt; d'aillcurs, 
comme le remarque avec raison l'academicicn Tfaggia (Diccionario geográftco-hislArico 



monie avec l'escuara1; mais M. Adolphe Pictet s , qui, á la suite 
dé Süsmilch :J et de James Cowles Prichard 4 , a établi les premiers 
Celtes dans cette partie du monde, ne veut point y souffrir les 
premiers Basques, que Ton a essayé de faire figurer a cóté d'eux5. 
II a rudement entrepris le professeur de Bordeaux, qui, dans cette 
circonstance, a perdu plus de terrain que de partisans au sein des 
Basses-Pyréñees. La ont été admises les mémes preuves et les 
mémes donnóes, appuyées des données négatives fournies par les 
vaines combinaisons qui ont été hasardées pour faire voir dans le 
basque un derivé de l'hébreu et de la langue punique, et Ton ne 
croit point commettre une énormité en se déclarant convaincu que 
l'escuara est une de ees langues primitives tombées du ciel au 
pied de la fameuse tour de Babel pour disperser le genre humain 
par la confusión du langage, et pour le grouper par familles ou 
tribus destinées a. oceuper et a peupler telle ou telle partió du 
monde. Les Basques, comme on voit, ont abandonné le systéme 
deTabbé d'Iharce de Bidassouet, qui insinué, avec timidité 
toutefois, que Dieu et nos premiers parents auraient bien pu 
parler leur langue dans le paradis terrestre; mais plus que jamáis 
ils la représentent comme une langue primitive. A leur sens, 
l'escuara, qui n'a guere eu de littérature ni reçu de perfection-
nements, serait une vieille relique, un antique spécimen de ees 

de España, section I , t. I, p. 419, col. 2) , lesprétentions fondees sarde pareáis rappro-
chements sont plus ingénieuses que solides. 

1 Histoire des Basques ou Escualdunais pritnitifs, resíaurée d'aprés la langue, les ca­
racteres ethnologiques et les mceurs des Basques actuéis, par A. Baudrimont (París, choz 
Benjamín Duprat, 1854, in-8°), ouvrage publié d'abord dans le Recueil des Acles de l'Aca-
démie des Sciences, Beiles-Lcttrcs et Arts de Bordeaux (quinziéme année,1853,2 o et 5 e 

trimestres, p. 251-429 et 573-676). — L'article de M. Pictet, auquel nous faisons allusion, 
a paru dan¿ la Bibliotheque universelle de Genere, aoüt l854, t . XXVI de la 4" serie, 
n°104 ,p . 478-499. 

s Be 1'AJjlniU des langues celliques avec le sanscrit. París, Benjamin Duprat) 
M DCCC XXXVII, gr. in-8°. 

" Histoire de TAcadémie... de Berlin, année MDCCXLV, p. 188-203. 
4 The Eastern Origin of the Celtio Nalions preved by a Comparison of their Dialects 

with the Sanskril, Greek, Latín, and Teutonie Languages. Oxford : printed by S. Colling-
wood, MDCCGXXXI, in-8°. — Cf. Bopp, Veber die Celtischen Sprachen vom Gesiehts-
punkte der vergteichenden Sprachforschung, etc. (Abhandhingcn der Berliner Akademie 
aus dem Jahre 1838. Berlin, 1839, in-4°, philnlogiscb-historische Abtheiinng, p. 187-272.) 

' Lettre A M. Xavier Raymond sur les analogies qui exislent entre la langue basque et 
le sanscrit, par J. Augusiin Cbabo. Paris, Arlhus Bertrand, 1836, in-8° de 39 pagos. 



premieres langues venues d'en haut. Dans ce méme sens encoré, 
il est préférable qu'aucun génie, qu'aucune science humaine n'ait 
réagi sur le basque, qui, ainsi, n'a dü éprouver que les ravages 
du temps, c'est-a-dire des pertes de mots, bien vite réparées par 
des emprunts faits aux langues voisines. Par exemple, on ne 
saurait douter qu'il n'ait adopté bon nombre de mots latins, 
pendant le temps que les Basques étaient en relation avec les 
Romains; mais ees mots sont pour la plupart modifiés d'aprés le 
génie de la langue. La méme observation a lieu pour les termes 
espagnols et trancáis que l'on y rencontre. On y trouve égale­
ment plusieurs mots qui, sans.doute, sont d'originegennanique : 
ceux-ci ont probablement été introduits dans le basque a l'époque 
de la domination des Visigoths; mais tous ees éléments étrangers 
ne sont qu'importés dans la langue, qui, pour le fond et pour la 
substance, diñére de tous les idiomes connus, bien qu'elle pré­
sente quelques radicaux qui lui sont communs avec eux, entre 
autres avec les langues finnoises et celles de l'Asie septentrionale 
et moyenne, nommément avec le ture, cominunauté qui provient 
plutót du rapport primitif qui existe entre les radicaux de toutes 
les langues du monde que d'une párente de famille spéciale. 

Entrons maintenant plus avant dans 1'examen du basque, et 
voyons si réellement cet idiome ne méritérait pas une attention 
plus marquée de la part des savants, qui trop souvent épuisent leurs 
facultes et leur temps á méditer sur la structure de langues dont 
les lettres de noblesse sont bien moins authentiques, et les beautés 
intrinséques plus rares, moins remarquables *. 

En basque, les noms de la semaine et des jours qui la composént 
ne sont pas les seuls dont la signification apparaisse a premiére 
vue. Ceux des montagnes, des riviéres , des fontaines, des pro-

1 Paran les travanx de linguislique auxquels l'escuara a donné lieu, il couvient de citer 
le second volume du lingnistische ütersuchungen, intitulé Die Sprache Europas in,sys-
tematischer Uebersicht, Von A. Schleicber. Bonn, H. B. Künig, 1850, in-S°, ouvrage fort 
mal traduit en Trancáis par M. Hermann Ewerbeck, ainsi que s'en plaint l'auteur lui -mime, 
l'un des premiers linguistes de l'Allemagnc (Formeiilehrc der Kirchaiislawische.il Sprache. 
Prag, 1850, in-8°, p. x iv ) , et publié a Paris en 1852, in-8°, sous ce tilrc : les Langues 
de l'Europe moderne, etc. Les pages 135-117, correspondant aux pages 104-112 de l'orl-
ginal, sont consacrées au basque, que l'auteur place dans la classe des langues aggluti-
natives ou incorporantes, et auquel il déuic toute espéce d'aflinilé avec le linnois. 
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vinces, des villages, offrent aussi le méme avantage. Par exemple, 
le premier village sur la route de Bayonne a Hasparren, s'appelle 
'Biriburu (tete de ville). Celuiqui vient immédiatement aprés, se 
trouvant sur un terrain sec et ande, a reçu le nom de Mugerre 
ou Muga-erre (pays bridé), que Ton peut encoré expliquer par 
Muga-eder (beau site), parce qu'en effet la position de ce village 
est trés-élevée. De Mouguerre, on descend a, Elicaberri (église 
neuve), et Ton arrive a Hazbarne oü Haiz-barne, en traversant 
des terrains incultes, couverts autrefois de beaux chénes, dont le 
souvenir subsiste dans le nom que nous venons d'écrire. 

Citons-en quelques autres encoré qui se rencontrent ailléurs 
que dans le Labourd. Etcheberri, que les Basques de la province 
d'Álava prononcent Echavarri, signifie maison neuve 1 ; Etche-
qahar, maison vieille; Etehegorri, maison rouge; Etchechuri, 
maison Manche; Etchegoien, Goiheneiche, Etchegarai, maison 
sur le haut; Etch.em.endi, maison sur la montagne, ou comme une 
montagne; Baztaretche, maison á 1'écart; Artetche, maison au 
défilé; Barnetche, maison enfoncée; ou bien, en sous-entendant 
etche (maison), Bidegain, sur le chemin; Bidart, entre les 
chemins, nom que portent un village entre Bayonne et Saint-Jean-
de-Luz et une famille de Saint-Palais; Barateart, entre les jardins; 
Oihanart, au milieu des bois , nom du savant historien du pays 
basque et d'une maison du pays d'Arberoue eunoblie en 1435 ! ; 
Landart, au milieu des champs; Larrart, dans les terres incul­
tes 3 ; Basart, dans les lieux sauvages ; Vharl, Urart, entre les 
eaux; Vhalde, Uralde, prés de l'eau; Eliçalde, prés de l'église; 
Eliçabide, chemin de l'église; Ithuralde, prés de la fontaine; 
Eiharalde, prés du moulin; Landaburu, Larreburu, Mendi-
buru, Oihanburu, a l'extrémité du champ, de la landé, de la 
montagne, du bois; Harizpe, sous le chéne; Intchauzpe, sous 
le noyer; Aranpe, sous le prunier, etc. 

' II est a remarquer qu'en copie, commc en basque, berri signifie noiiveau. 
• Adiciones al Diccionario de antigüedades del reino de Navarra, p. 238. 
* Nous avions autrefois larris dans le méme sens: 

Et ii garçon corrent par les larris, 
Cbanlcnt les sons novias qu'il onl apris. 

(La ilort de Garin le Lohernin, publ. par M. Edélcstand 
duMcril, v. 3-287, p. 108.) 

http://Etch.em.endi


« Ces noms, ajoute Darrigol, qui parait avoir evité d'en citer 
de trop étranges 1

f ces noms et une infinité d'autres, destines 
dans l'origine a désigner les habitations, se sont étendus insensi-
blement a désigner les familles et les individus, en sorte qu'il 
n'est aucune classe de noms oü l'on ne puisse en signaler un 
nombre considerable ayant une étymologie également nette et 
expressive*. » Deux siécles auparavant, de l'Ancre avait déjafait 
la méme remarque concernant la substitution de ces appellations 
de terres et de maisons aux noms patronymiques; et comme son 
observation est un trait de plus au tableau des mceurs basques, 
nous croyons qu'il nous sera permis de la consigner ici : « Je ne 
veux oublier, dit-il, qu'en Labourt les villageois et villageoises 
les plus gueux se font appeller sieurs et dames d'une telle maison, 
qui sont les maisons que chacun d'eux a en son village, quand 
ce ne seroit qu'un pare a pourceaux. Or, aucunes de ces maisons 
sont rangées dans la rué du village, d'autres estant un peu 
escartées et hors de ranc et ordre ont quelques petites terres et 
labourage a l'eritour : si bien qu'ils laissent ordinairement leur 
cognom, et le nom de leurs familles, et mesmes les femmes les 
noms de leurs maris, pour preñare celuy de leurs maisons... et 
peut-on diré, si la mutation et changement de nom est en certain 
cas une espece de crime, que pour le moins c'est icy une espece 
d'inconstance et legereté, et qu'en cela ils s'accommodent aucu-
nement a l'humeur du diable, veu qu'ils yeulent varier en toutes 
choses comme luy, et se deguiser pour se faire mescognoistre s . » 

' En voiei que rapporte D. José Yanguas (Adiciones al Diccionario de antigüedades de 
Navarra, p. 371, 372), qui les donne, d'aprés des documents des Archives dn royanme de 
Navarre, comme appartenant aux monts d'Aldnide et aux environs: Atlarrecolepoa (coteau 
de corne), Ardanzesaroyarenburua (sommel de la montagne de la vigne), Ardanzesaroya-
reníturricoburua (soinmct de la fontaine de la montagne de la vigne), Arizmeacaburua 
(partie supérieure de la col Une du cbénc), Azpilcuclaberccolarrea (champ bas d'Azpilcueta), 
Aspilcuclagaraycosaroyarcnbcrccolarrea (champ bas du coteau elevé d'Azpilcueta), Elor-
meacarencguiarenburua (partie supérieure da coteau de la colime de l'épine), Izarysaroya-
renlarrcarcnbarcna (centre da champ de la montagne de l'étoile), Legarlarlccogaraycolepoa 
(partie supérieure de la colline dn terrain sabloneux), Mizpiracolarrearenburua (sommet 
da champ da néflier), Osognicognruzeareneguia (colline de la croix des loops), etc. 

* Dissertation critique et apológétique sur la langue basque, p. 37, 38. 
* Tablean de l'inconstancc des mauvais anges, etc., liv. I, disc. II, p. 44.—Sanadon 

attribue des motifs tout a fait différents a cette habitude des Basques de vivre dans des 
maisons isolées. (Essai sur la noblesse des Basques, § III, p. 48.) 



De FAncre aurait voulu se déguiser lui-méme, qu'a cette phrase 
on eüt reconnu le persécuteur des sorciers du Labourd. Mais je 
me háte de revenir a la langue de ses victimes, et j'analyse la 
dissertation de Darrigol, ne connaissant rien de plus solide ni de 
plus conscieneieux fe 

* La langue basque n'eüt-elle conservé de son antique splendeur 
que son systéme de conjugaison, e'en serait assez, a dit M. Fleury 
Lécluse ! , pour que cette belle langue méritát d'étre étudiée. » 
Et Darrigol ajoute : « Mais il s'en faut bien que son systéme de 
conjugaison soit le seul beau cóté d'elle-méme que cette langue 
ait garantí des ravages du temps, elle conserve bien d'autres 
vestiges.de sori antique splendeur 8 , » etc. Elle n'a point, comme 
les aútres, multiplié les nuances des sons naturels et primitifs; 
elle a, au contraire, conservé des articulations naturelles et 
antiques, perdues communément ailleurs, comme elle a repoussé 
certaines consonnances difficiles et compliquées des idiomes mo-
dernes. L'escuara peut se féliciter de posséder un trés-grand 
nombre de radicaux, souvent d'une seule syllabe, qui sont la base 
de son systéme. Ces radicaux, remarquables par leur simplicité, 
ne le sont pas moins par l'iugénuité logique avec laquelle ils se 
modifient selon les sens divers, sans rien perdre de leur valeur 
primitive. Souvent la présence du méme radical dans des mots 
difíerents y rappelle une párente d'idées reléguée ailleurs parmi 
les observations pbilosophiques. 

La grammaire euscarienne ne connait que deux espéces de 
mots, le nom et le verbe; sa syntaxe d'accord est nulle, ou se 
réduit a la connaissance parfaite de son systéme de déclinaisons -
et de conjugaisons. Point non plus de construction particuliére 
commandée a ses phrases, qui se prétent, par le privilége des 

1 Ce travail, qu'avant mol M. Mazare a largemcnt mis a contribuí ion ponr son aperen 
grammatical de la langue basque {Hist. duBéarn, etc., p. 488-502), a donné lieu ii un 
examen inséré dans la Gacela de Bayona, 1829, n° 30, p. 3, article repelé dans le Bulletin 
des sciences hisloriques, etc., publ. par M. le barón de Férnssac, t. XI, p. 189-195. A la 
suite, on lit une annonce d'un Dictlonnaire basque, espagnol et trancáis, par M. F. Lécluse, 
de Paris, etc. 2 vol. ¡n-8°, de 1000 pages a 2 col., prix 20 fr., ou un seul vol. in-4°, a 3 
col., etc., prix 25 fr. Ni l'une ni l'autre de ces édilions n'a paru. 

1 Manuel déla langue basque, p. 86. 
* Dissertation critique et apologétique sur la langue tasque, p. 158. 
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mversions, a toutes les combinaisons de.la pensée, au caprice ou 
a l'impétúosité de l'imagination, a tous les élans du cceur. Elle 
jouit de tous les avantages de l'article, sans en subir les entraves; 
elle n'admet pas de distinctíons de genre, sauf a la deuxieme 
personne singulier des verbes, et néanmoins point d'obscurité ni 
d'équivoque dans les pirases ¥. 

Or, toutes ees particularités sont autant de priviléges que réunit 
le basque. Plusieurs langues en possédent de semblables, et on le 
leur impute a antiquité et a, noblesse; mais aucune ne les réunit 
toutes comme l'escuara. Reste a y móntrer la réalisation de toutes 
ees particularités, qui lui font honneur. 

I o L'alphabet basque peut se représenter ainsi qu'il suit: 
' Voyelles : a, e (toujours le.méme, demi-ouvert), i, o, u 
(généralement prononcé ou); consonnes : b, d, f, g (toujours 
dur comme le 7 grec), j (prononcé comme i ou y, en appuyant), 
h, k, l, m, n, r, s (qu'il faut faire entendre avec le son plein et 
nourri du ssodé chaldéen), t, x (prononcé ts, et non es),, z 
(son doux du c devant e et i, et du ç devant o, u). — Consonnes 
aspirées antiques: ph, prononcé pph; th, prononcé tth; kh, 
prononcé comme le x grec, et she, prononcé che. 

Le basque rejette comme inútiles Yy, les e accentués, les sons 
français ou modernes des consonnes j , v, x, z, et remplace le q 
par le k. L'orthographe s'y réduit done a écrire les mots commé 
on les prononcé : par exemple, gizon (homme), haxa (respira-
tion), comme s'il y avait guiçon, hatsa, etc. 

2 o On reproche au basque d'avoir tous ses mots termines en a: 
c'est une erreur. Cette voyelle a la fin d'un mot n'est autre chose 
qu'une désinence déterminative du singulier, ayant la méme valeur 
que l'article français, m'ais l'emportant sur ce dernier en ce 
que l'article basque s'incorpore avec le mot, qu'il modifie. Ces 
articles sont les désinences a, ac (gizon, gisona, gizonac) au 
singulier, et pour le pluriel ek (gizonek). 

3 o Nous avons parlé des radicaux euscariens; en voici des 
exemples : az (nourrir), as (commencer); ar (prendre), el 

1 Voyez, sur l'inconvément des genres, les remarques de Duelos sur la Crammairc ge­
nérale et raisonnée de Port-Royal, parí. II, chap. V. 



(arriver), efs(fermer), ez (dompter), hil (mourir), jo (frap-
per), jan (manger), jos (lier), sal (vendré), sar (entrer), sor 
(naitre), etc. II y en a aussi de deux syllabes, comme handi 
(grand), gizon (homme).. 

Chacun des radicaux posséde en soi un sens achevé, mais 
générique et abstrait au delá de toute expréssion. C'est le véritable 
sens prochain, auquel une simple désinence donnera un señs 
particulier avec la différence propre. Dans les verbes surtout, 
l'infinitif est je ne sais quoi d'aérien, véritable substance logique, 
matiére docile qui reçoit mille formes sans changer de nature. 

4 o Les adjectifs sont de vrais noms de modes exprimant qua-
lités, positions, comparaisons; rien, dans le basque, ne les 
distingue des autres noms : ainsi, Jinco ona signifie a la fois Dieu 
le bon et Dieu bonté. II en est de méme des pronoms adjectifs et 
personnels : ni (je ou moi), hi ( toi ) , zu (vous respectueux), 
hori, hura (celui-ci, ceux-ci), zoin (qui, lequel), ñor (qui 
interrogatif), enia, neuria (mien, mienne), hiria, zuria (tien, 
tienne), harena, horrena (sien, sienne), etc. Regle genérale et 
universelle : tous les déterminatifs et qualificatifs se placent aprés 
les mots qu'ils modifient, et les possessifs avant : gizon gaixa 
(homme méchant), zure ama (votre mere), etc. Tous ees mots 
sont appelés noms, parce qu'en basque ils ont, pour la plupart, 
un sens complet, ou facilemeht completé par la pensée pour 
quelques-uns d'entre eux. 

Les prépositions sont des désinences de déclinaison. Les ad-
verbes ne sont que les mots á certains cas de déclin. 

Restent done les noms et les verbes, les deux seules parties du 
discours reconnues par les anciens dialecticiens Un nom est 
tout ce qui designe une substance simple ou modifiée et les modes 
qui sont la substance apparente. Non-seulement le basque sim-
plifie le nombré d'espéces de mots, mais encoré la déclinaison, 
qui est une, ou peu s'en faut. Les cas des déclinaisons grecque et 
latine, on le sait,' ne répondent pas a tous les besoins d'une 
langue, comme le prouvent les prépositions unies aux divers cas 

• Voycz le Sophiste, liv. II. (OEuvres ie Platón, trad. par Victor Cotisin, t. X. Paris, 
Rey et Gravier, M DCC XXXVII, in-8°, p. 302J 



en grec ou en latín, au moyen desquelles on exprime les divers 
rapports; le basque rend ces rapports par des désinences propres, 
qui élevent jusqu'á quinze et au déla le nombre de ses cas. Et que 
l'on ne songe pas á lui en faire un reproche: la varióte des cas, 
comme l'a dit Court de Gebelin, qui n'en donne que onze a 
l'escuara rend une langue capable d'imiter la nature de la 
maniere la plus parfaite. Le nominatif sert aussi de vocatif dans 
le basque, et rien n'empécherait qu'aux noms des cinq cas latins 
on n'ajoutát, dans les dictionnaires et les grammaires de cette 
langue, les noms de négatif, de positif, d'unitif, de destinadf, 
á'approbatif, etc. 

Darrigol, choisissant un nom adjectif pour paradigme de la 
déclinaison basque, en établit ainsi le tableau : 

D1ÍCUN.USOX D'DN NO.M INDÍFINI. DÉCLINAI50N DGTEItllIKÉE DD SINGUL1ER. 

1 . uandi, grand, grande. sandia, le grand, la grande. 

2 . Handic, — — Sujet actif. ñandiak, — — Actif. 

3 . Bandiz, de grand, de grande. Media (if. Bandiaz, du — de la — 

4 . Ilanditan, dans, en — Localif. Hundían, dans le — dans la — 

5. nandiri, a — — Datif. llandiari, :iu — a la — 

6. llandiren, d e — (venant, issu, a p - llandiuren, da — déla — 

parlenant). 

7. nandirentzat, pour, destiné a — nandiarentxat, pour le — poor la — 

8 . Bandiren-gatik, malgré, a cause d e — ¡landiaren-gatik, malgré le — a cause du— 

9. Ilandiren-ganik, du colé, de la part nandiaren-ganik, du coló d u — d e la part 

de — du — 

1 0 . Bandiren-ganat, vers — (avec ctrc Bandiaren-ganal, vers l e — vers la — • 

animé). 

1 1 . Ilandirekin, avec — avec—Unil i f . Uandiarekin, avec le — l a — 

1 2 . Banditako, pour, dans le bul de — . Bandiarenlako, pour le — pour Ja — 

1 3 . Eanditarik, de, a parlir de — llandilik pour handiatarik, inusitc, du — 

de la — 

14. Mandilara, ii — (comparaison). Uandira pour handiatara, inusitc, au — 

a la — vers le — vers la — 

1 5 . Banditara-dino, jusqu'á — • Bandira-dino pour Itandialara-dino, J U Ü -

qu'au — jusqu'á la — 

Done les désinences sont: I o radical simple; 2 o k; 3 o z; 4 o tan; 
5 o ri; 6 o ren; 7 o rentzat; 8 o renganik; 9 o renganat; 10° gatik; 

1 Grammairemiverselle, etc., liv. III, art. II; liv. IV, art. II, chap. VII, § 2. (Monde 
primitif, etc., t. II, p. 379 , 529.) 



Nominatif: 
Actif: 
Médiatif: 
Positif: 
Datif: 
Génitif: 
Unitif: 
Destinatif: 
Ablatif: 

Mendi, montagne. Mendia, la montagne. 
Mendik, — Mendiák, — 
Mendiz,ie, parmontagne.ü/endias, de,parlamontagne. 
Menditan, dans 
Mendiri, á • 
Mendiren, de 
Mendirekin, avec 
Menditako, pour 
Mendilarik, de 

ApproxLmatif: Menditarat, á, vers 

Mendian, dans la 
Mendiari, á la 
Mendiaren, de la 
Mendiarékin, avec la 
Mendiko, pour la 
Menditik, do la 
Mendirat, á, vers la 

Quel systéme plus simple a imaginer? Or, il faut noter que les 
noms de choses ne prennent pas les désinences 7, 8 , 9 , 10, 11, 
qui ne conviennenfc qu'aux étrés animes; que ees números ne sont 
que le n° 6 submodifié par de nouvelles désinences; enfin, que 
les noms propres se déclinent sans articles et sur 1'indéfini. 

Comme le fait remarquer Darrigol, il parait difficile de citer 
une langue qui ne présente beaucoup d'irrégularités dans la 
déclinaison de ses pronoms; pour peu que Ton veuille bien jeter 
les yeux sur le tableau qui suit, on verra que dans le basque il 
en est tout autrement : 

Nominatif: Ni, je ou moi. 
Actif: Nik, — 
Médiatif: Nitaz, de, par moi, 
Positif: Nitan on ni-baithan, dans'moi. 
Datif: Neri, á — 
Génitif: iVere, de — 
Unitif: Nerekin, avec — 
Destinatif : Neretzat, pour — 
Ablatif : Nere-ganik oo nitarik, do — 
Approximatif: Nere-ganaUnnitarat^m— 

Gu, nous. 
Guk, — 
Gutaz, de, par nous. 
Gutan on gtt-baithan, dans nous. 
Guri, á — 
Gure, de — 
Gurekin, avec — 
Guretzat, 
Gure-ganik, de — 
Gure-ganat, vers — 

1 I o rekin; 12° tako; 13° tarik; 14° íara; 15° taradino. Intercalez 
entre le radical et ees désinences la lettre a, et vous aurez le sin-
gulier decliné : handi-handia, handiA, handiak, etc. Remplacez 
a par e, et vous aurez le pluriel: handmk, le grand; handiek, 
les grands; handiwen, du grand; handieren, ou, par syncope, 
handien, des grands, d'oú handien-gatik, ganik, ganat, etc. 

Déclinez ainsi mendi, montagne : 



De méme hi (toi) se transforme en hic, hitaz, hitan, hiri, 
hire, hirekin, hiretzat, hire-ganik, etc.; zu (vous respectueux) 
devient zuk, zutaz, etc., et zuek (vous pluriel), zuek, zueíaz, 
zuetan, sueri, et, par contraction, zuei, etc. 

A ces mots se rattachent enia, nizia (mien, mienne), guria 
(notre), hiria (tien), zuria (votre respectueux), zuena (votre au 
pluriel), qui suivent la méme regle. 

On voit par ce qui precede que les derniéres déclinaisons 
rentrent dans la prendere, sauf de trés-légéres modificafíons. 
Voici maintenant les désinences des derniers degrés de significa-
tion : Handi (grand), handia. (le grand), handiago, handigo 
(plus grand), handi&aa, (le plus grand), handishago (un peu 
plus grand), handishena, (d'un peu le plus.grand), handishko 
(assez grand), handiegi (trop grand), handisheñ (d'un peu 
trop grand). Le que du comparatif se rend par baino place avant 
ce comparatif. 

La déclinaison euscarienne ne s'étend pas seulement aux noms, 
substantifs, adjectifs, possessifs ou déterminatifs; elle étend son 
domaine jusqu'aux verbes, dont toutes les personnes, tous les 
temps, tous les nombres, prennent ses inflexions. Exemple : niz 
(je suis), nizena (celui qui suis); hiz (tu es), hizena (celui qui 
es) , etc. Chaqué cas méme des déclinaisons basques peut devenir 
un nominatif et se préter aux désinences de tous les autres cas 
dans les limites de l'euphonie et de la ciarte. Ainsi, naüsiaren (du 
maitre), naüsiarena, (la chosedumaitre), naüsiarenwt, etc. II en 
resulte que les conjugaisons, les déclinaisons basques ne présentent 
auçune entrave, et peuvent mdéfiniment se préter a toutes les 
•combinaisons, sans autres regles que celles du bon goút et de la 
ciarte. 

Quelle est la nature du verbe? Grammatici certant et adhuc 
subjudice lis est. Quant a son usage, on convient assez générale-
ment que sa fonction essentielle est de lier l'attribut au sujet. De 
la son nom, propositionis copula. 

La plupart des langues ont confondu cette copule en comprenant 
dans le méme mot l'attribut et la forcé conjonctive de l'attribut a 
son sujet. C'est la une abréviation avantageuse a la rapidité du 



discours. Je lis, lego, remplace et rend je suis lisant; mais 
ést-il naturel de confondre ainsi l'attribut et le nceud de la pro : 

position? Une telle combinaison n'améne-t-elle pas une longue et 
pénible étude avant de se familiariser avec une foule de verbes ? 
Au lieu de multiplier ainsHndifféremment les verbes autant de fois 
que le sujet et l'attribut qu'il s'agit d'unir seront différents, n'est-il 
pas plus simple que le méme noeud puisse lier successivement á 
un méme sujet ou a des sujets différents tous les attributs imagi­
nables ? Or, c'est la un des mérites de la conjugaison basque. 

Les verbes basques se réduisent á deux fondamentaux : l'un 
avec la caractéristique n, naiz, affirmant la substance méme du 
sujet; l'autre ayant pour caractéristique d, dut, affirmant l'action 
du sujet sur un autre objet. 

Mais le sujet, méme quant á sa substance, peut étre en repos 
ou enmouvement, et cemouvement peut encoré étre progressif ou 
retrograde. De la naiz, affirmation de substance, nago (composé 
de naiz, je suis, et d'egon), étre en repos; nabil (naiz-ibil), étre 
marchant en avant; nator (naiz-etor), étre en mouvement retro­
grade ; noa, étre en mouvement quelconque. 

II n'y a qu'une maniere d'étre en repos; les mouvements sont 
divers : la conjugaison basque s'en ressent, les analyse suffisam-
ment, mais sans complication. 

De méme, l'action du sujet sur un objet autre ou extérieur peut 
avoir deux manieres d'étre diverses : dut (affirmation d'action avec 
objet exprimé), dabilat (action sans objet immédiat, maismédiat 
ou éloigné), deramat (action d'objet enlevé), et quelques autres 
du méme genre reposant sur un travail analytique remarquable. 

Chacun de ces mots copulatifs ou verbaux prend la double 
désinence du présent et du passé, qui se conjuguent aux trois 
personnes du singulier et du pluriel. De méme l'attribut prend la 
désinence correspondante au temps ou au lieu comparé aú temps 
et au lieu oú l'on parle : de la véritable combinaison de binómes 
d'oú s'engendre toute la conjugaison euscarienne. Exemple : 

Ethortzen niz, 
— hiz, 
— cire, 

je viens. 
tu viens. 
vous venez. 



Ethortzm da, il vient. 
gire, 
cirete 
diré, 

vous venez. 
ils viennent. 
je suis venu, etc. 
je viendrai, etc¿ 

nous veuons. 

Ethorri niz, 
Ethorrico niz, 

P A S S É . 

Elhortzen nintzen, je venáis. 
— hintzen, tu venáis. 
— zinen, vous veniez. 
— sen, il venait. 
— ginen, nous venions. 
— zineten, vous veniez. 
— ziren, ils venaient. 

Ethorri nintzen, j'étais venu. 
Ethorrico1 nintzen, je serais venu, etc. 

Mais quelle anomalie a l'escuara de n'admettre copule du verbe 
qu'áu présent et au passé! A mon sens, il faudrait plutót féliciter 
cette langue de constater ainsi clairement que le présent et le passé 
seuls appartiennent á l'homme par la réalité ou par le souvenir. 
L'avenir est á Dieu seul; 1'homme ne peut affirmer pour l'avenir 
que projet, inclination, probabilité, tendançe a : telle est en effet 
l'unique certitude possible du futur par rapport á celui qui parle. 
Le verbe n'affirme done que du présent et du passé; la désinence 
de l'attribut localise le temps de l'existence ou de l'action dans ce 
présent ou dans ce passé du sujet, par rapport au passé, au pré­
sent et a l'avenir de l'objet. 

IT. en est de méme pour dut: malte, maitatu, maitatuco dut, 
duc, du, etc. (j'aime, j'ai aimé, j'aimerai, etc.). 

Mais nous n'avons encoré qu'effleuré le mécanisme de l'escuara 
et les ressources qu'il offre dans sa simplicité. Affirmer une 
influence, une action la plus genérale possible d'iui sujet sur un 
autre : telle est la valeur prendere, la fonction du verbe actif 
basque. Renfermer en soi les pronoms tant singuliers que pluriels 
des trois personnes, épuiser avec tout le laconisme imaginable 

1 Elhortzen est le positif ethortzean (dans le retonr), ethorri signifie au ou aprés le 
retour, ethorrico pour, vers, disposé pour le retour. 



Nitzaük, je te suis [te mase). 
Nitzaün, (te fémin.). 
Nitzauzu, jé vous suis {vous sing.). 
Nitzauzue, — (vous plur.). 
Nitzaco, je lui suis. 
Nitzacote, je leur suis. 

Gitzaük, nous te sommes (te mase). 
Gitzaün, (te fémin.). 
Gitzauzu, nous vous sommes (vous sing.). 
Gitzauzue, (vous plur.). 
Gitzaio, nous lui sommes. 
Gitzaiote, nous leur sommes. 

Züzaut, vous m'étes (vous respectueux 
Zilzauzu, vous nous étes. 
Zilzaco, vous lui étes. 
Zilzacote, vous leur étes. 
Zitzautet, vous m'étes (vous plur.). 
Zitzautegu, vous nous étes. 
Zitzaicoie, vous lui étes. 
Zitzaizcote, vous leur étes. 
Zaüt, il m'est. 
Zaucu, il nous est. 
Zauc, il t'est (te mase). 
Zaun, (te fémin.). 
Zautzu, il vous est (vous sing.). 
Zautzue, T Jf^y-Tii (vous plur.). 
Zoco, il lui est. 
Zacote, il leur est. 

Zait, ils me sont. 
Zaicu, ils nous sont. 
Zaic, ils te sont (te mase). 
Zain, (te fémin.). 

les combinaisons mathématiquement possibles des six pronoms 
personnels, en les présentant deux a deux, trois á trois, etc., 
exprimer avec une facilité qui étonne, une variété'qui enchante, 
unerapiditó que rien n'égale, toutes les attitudes ou situations 
respectives de ees pronoms employés comme complemente, 
direets ou indireets : tels sont le mécanisme intéressañt et la 
richesse de ce verbe incomparable. En voici quelques exemples : 



Zailzu, ils vous sont (vous sing.). 
Zailzue, — [vous plur.). 
Zaizco, ils lui sont. 
Zaizcote, ils leur sont. 

Othoiztu hut (je t'ai prié), o. dugu (nous l'avons prié), 
o. ditugu (nous les avons priés), o. dituzte (ils les ont priés), 
o. nuk (tu m'as prié), etc., othoitz ezak (prie-le, toi), eman 
daiat (je te /'ai donné), eman dacot (je le lui ai donné), 
daeoat (je le lui ai donné). De méme, plus de trois cent soixante 
autres combinaisons réguliéres semblables, sans méme ..compter 
les quelques verbes irréguliers, qui sont cependant en petit nom­
bre, et irréguliers seulement par quelques nuances. 

Syntaxe d'accord et de dépendance.—L'adjectif et le substantif 
ne peuvent s'accorder en genre, le basque n'en ayant pas; quant 
au nombre et au cas, un seul de ees mots les marque pour tous 
les deux. Exemple: Emazteak isikor diré, les femmes sont pu-
sillanimes (izikor pour izikorrak) ; badire gizon prestuak, il 
y a des nomines sages (gizon au lieu de gizonak prestuak). 
II n'en est pas autrement pour les cas; exemple : bortz ehun 
gizoneki, avec cinq cents hommes (au lieu de ehuneki gizoneki). 

1 0 Dans le basque, la seconde personne singuliére des verbes 
prend le genre de la personne a qui Ton parle; ainsi: nahi duc, 
tu veux (tu mase.); nahi dun (tu fémin.). 

2 o Le verbe de la prendere classe prend un nominatif pour sujet; 
exemple : Jaincoa alde eta gaüza guzietan da (Dieu est partout et 
en toutes choses). Autrement on dit: Jainkoak egin zuen gizona 
(Dieu fit 1'homme), en employant Jainkoak ou l'accusatif. 

3 o Le verbe s'accorde en nombre avec l'attribut: Jainkoak egin 
zituen zerua eta lurra (Dieu fit le ciel et la terre). Or, zituen 
est a la fois singulier, comme se rapportant au sujet singulier 
Dieu, et pluriel, entant que suivi de deux attributs singuliers qui 
valent un pluriel. La phrase signifie done mot a mot: Dieu il les 
fit le ciel et la terre; le z sufiSt pour rappeler un sujet singulier, 
tu pour marquer l'attribut pluriel zuen, zutaen, zituen, tu 
intercalé, comme on le voit. 

11 est inutile de diré que le verbe qui ainsi unit en soi intrin-



séquement sujet et attribut est le véritable nceud, le véritable 
conjonctif. Dans les autres langues, le sujet seul est rappelépar le 
nombre du verbe. 

La syntaxe de dépendance se réduit a diré que les mots basques 
ne sont soumis a aucune dépendance grammaticale et arbitraire 
par rapport aux autres mots, noms ou verbes. Dans l'escuara, 
chaqué mot ne dépend absolument que de la seule pensée de celui 
qui parle. II en resulte que le moindre enfant en état de compren-
dre ses propres pensées, les rendra facilement en basque sans 
commettre de solécisme. En effet, toute cette partie de syntaxe 
se réduit a l'usage bien entendu de la déclinaison, assez riche en 
cas pour qu'aucun ne soit sujet a double emploi et puisse par 
conséquent donner üeu a l'équivoque ou a l'erreur. Le tout 
consiste done á bien apprendre le sens des mots et les nuances 
distinctes que leur donnent les cas. Quand on y sera arrivé, on 
ne sera pas loin de savoir le basque, c'est-a-dire Tune des lan­
gues les plus curieuses et les moins connues qui soient au 
monde. Charles-Quint, qui en connaissait tant i , était parvenú a 
l'apprendre, s'il faut en croire le D r Isasti *, qui attribue aux 
rapports de 1'empereur avec son confesseur Fr. Diego de S. Pedro 

. é Ibarra, avec son médecin de chambre D. Esteban Zavala, avec 
le secrétaire d'Etat D. .Alonso Idiaquez, et d'autres Basques 8 , ce 
résultat si glorieux pour leur langue. 

1 • Entre tontes les autres langues, 11 entendoit la francoise teñir plus de majesté que 
tout autre... Et se plaisoit de la parler, bien qu'il en eust plusieurs autres familicrcs, » etc. 
Brantdmc, Vi es des grands capitaines estrangers el françois, parmi ses QEuvres completes, 
édit. du Panthéon littéraire, 1 .1 , p. 12, col. 2. 

1 Voyez le Dice, geogr.-hist. de España, sed . I , t. II, p. 451, col. 2 , art. Villabona. 
• On raconte qu'un jour, ayant rencontré un muletier navarrais, Charles-Quint lui de­

manda d'oú il venait:« Mandazaia, nondic zaloz ? > Celui-ci lui répondit:« De la Navarre. 
{Nafarroatic.)—« Nafarroaa gari asco ? (Y a-t-il beaucoup de froment en Navarre ?) »— 
• Bai, y auna, asco. (Oui, sire, beaucoup.)» L'empereur termina la conversation par ees 
mots : « Nafarroan gari asco; batere, balero ez nerelaco. (En Navarre, beaucoup de fro­
ment ; mais point, point pour moi.)»— C es deux vers, dans lesqucls il est question de la 
(lause des épées en usage dans le Guipúzcoa, semblent gire une satire de ce granel nombre 
de Basques qui entouraient Charles-Quint: 

Carlos quintoren baratzan 
Aquerrac espata dantzan. 

(Dice, geogr.-hist. de España, sect. 1 , 1 . 1 , 
p. 327, col. 1.) 



I I I 

LES PROVERBES BASQUES. 

II serait fort superflu, j'imagine, d'entrer ici dans de longs 
détails sur l'importance des proverbes au point de vue de la civi-
lisation, des usages, du génie d'un peuple; á cet égard, nous ne 
pourrions exprimer une pensée plus juste que celle qu'a tracée la 
plume d'un académicien qu'un Basque declare le plus instruit, le 
plus élégant, le plus riche de notre siécle 1 : « C'est dans les 
idiotismes populaires, expression intime de l'esprit d'une nation, 
dit Ch. Nodier, qu'il faut chercher les tours .propres de son 
langage. Originalité d'images, hardiesse de figures, étrangeté 
d'inversions, exemples singuliers d'ellipse et de néologisme, 
reeherche piquante d'euphonie, tout y frappe l'attention du 
grammairien philosophe. J» 

Les qualités que l'ingénieux auteur des Notions de linguistique 
reconnaissait aux idiotismes populaires et qui leur sont communes 
avec les proverbes, ces autres créations du peuple, ne se présentent 
nullé part aussi nettement que dans 1'idiome basque. Les adages 
des Escualdunac sont d'un laconisme frappantet pfesquetoujours 
d'une sagesse profonde; point de mots oiseux, point de.vague 
dans la pensée; l'image se détache avec une netteté parfaite, et 
la leçon se grave dans la mémoire en traits ineffaçables. 

II est heureux qu'il se. soit trouvé un écrivain qui ait pris la 
peine de les recueillir. Le savant historien Oihenart publia á 
Paris, en 1657, un volume oúü rassembla 537 proverbes basques, 

1 Voyage en Navarre, etc., chap. X, p. 385 , 386. 



en y joignant une traduction française. Ce livre est devenu si rare 
qu'on n'en connait, á ce qu'il parait, que deux exemplaires, l'un 
a la Bibliotheque impériale a, Paris, l'autre dans les mains d'un 
bibliophile de Bayonne. Une réimpression de ce recueil précieux 
a été mise au jour par nos soins en 1847. 

Oihenart forma aussi un supplément renfermant 706 proverbes 
nouveaux. II parait qu'il n'existe qu'un seul exemplaire de cet 
appendice; on le conserve a la Bibliothéque impériale. 

Une trentaine d'années avant Oihenart, un personnage, fort 
peu connu d'ailleurs, et qui parait avoir successivement habité 
Toulouse, Bayonne et Bordeaux, un maitre de langues nommé 
Voltoire, compila un guide de la conversation en trois langues, 

• et il y intercala quelques proverbes qu'il convient d'ajouter á la 
collection bien plus importante que nous devons á l'auteur du 
Notitia utriusque Vasconiw. Les adages que renferme le travail 
de Voltoire ont été retires de toutes les phrases inútiles au milieu 
desquelles ils étaient enfouis, et remis au jour dans unopuscule 
de 14 pages tiré a un petit nombre d'exemplaires, et publié par 
M. G. B. (GustaveBrunet) k 

Nous citerons encoré, sans pouvoir faire autre chose, les sen-
tences et máximes basques, par M. Efnest de Garay, volume 
publié en 1852 en Bdgique, aprés avoir paru par fragmenjts, á 
Paris, dans le Journal des Artisles, et, en Hollande, dans le 
journal de Maestricht. 

De l'autre cóté des Pyrénées, Esteban de Garibay s'était occupé 
de former une collection pareille a celle d'Oihenart. Dans un en-
droit de ses Mémoires, il rapporte avoir envoyé deux cahiers de 
proverbes basques a D. Juan de Idiaquez, du conseil d'Etat de 
S. M. Catholique. Le dernier, arrivé a Valladolid enl'annéé 1592, 
contenait une traduction interlinéaire mot pour mot, et une 
explication au-dessous s . Comme le conjecture D. Pascual de 
Gayangos8, ce recueil doit étre le méme que celui qui est conservé 

1 Anciens Proverbes basques et gaseons recueillispar Voltoire. Paris, Techener, 1845, 
in- 8°. Les proverbes basques, au nombre de cent, ont été reimprimes a la suite de notré 
édilion d'Oihenart, p. 266-274. 

* Memorial histórico, etc., t. Vil , liv. VI, tit. XI, p. 546. 
» Ibid., p. 629. 



dans un manuscrit de la Bibliothéque nationale de Madrid & 
manuscrit que nous avons vainement cherché pour le comparer á 
une collection semblable qui figure á la suite de notre édition des 
Proverbes basques recueillis par Arnauld Oihenarl *. 

Dans Fimpossibilité de citer toutes les sentences oü se revele, 
sous une forme presque toujours piquante et heureuse, la sagesse 
de la race escualduna, nous prendrons, comme au hasard, quel-
ques-uns de ses dictons. 

Au temps oú ses enfants faisaient cuire leur pain sous la cendre, 
l'un d'eux avait sígnale ainsi, bien avant la Rochefoucauld, la 
prépondérance de l'intérétpersonnel dans toutes les affaires de ce 
monde : 

Norc veré opilari ycaça. 
{Chacun approche le charbon de son pain s . ) 

Les Basques avaientdéja pu reconnaitre que le faible n'a guére 
de chance a lutter contre le fort, et que les grandes fortunes 
absorbent de modestes ressources isolées. C'est ce qu'ils expri-
maient en disant : 

Arrain handiac iatentu xipiac. 
(Le gros poisson mange le petit.) 

Helas! il en a toujours été de méme en tout temps et en tout 
lieu, et bien loin des Pyrénées, le Grec dit: 

ToO x i é y r o u v.od TOO OUUOCO'TOÜ x a 6 é v a j rovç xpaaTxei. 

(Au voleur, comme au puissant, il faut tribut *.) 

Paie, paie, manant; il ne t'est pas défendu d'espérer plus tard 
quelque aumóne : 

Ancho l imosnari , 
Urde ebatsiaren oinac demaza beharrar i . 

(Ancho est un grand faiseur d 'aumónes; il donne au pauvr'e les 
pieds du pourceau qu'il a dérobé.) 

1 D. Pascual l'a pnblié, avec un travail de D. José de Aizquivel, dans le volume cl-dessus, 
p. 631 660. 

5 Voyez p. 255-266. 
* On, comme dit le Castillan, « Cada cual arrima el ascua á su sardina. » (Chacun ap­

proche la braise de sa sardine.) 
4 Proverbe cité par M. de Marcellus, Chanls du peuple en Crece, t. II, p. 253. 



Qui sait? peut-étre se bornera-t-on á lui donner cette consola-

tion économique : 

Asco vadoc, asco beareodoc. 
(Si tu as beaucoup, tu auras d 'autant plus de besoins.) 

Une fois le voleur en possession de ce qu'il convoitait, il fait 

de l'ordre pour jouir paisiblement du fruit de ses rapiñes : 

Xasco epaslea, aurtengoen urcasalea. 

(Le larron de l 'année pássée est celui qui fait pendre ceux de la 
présente année.) 

Olioin handiac u rka erasten ditu xipiac. 

(Le grand larron fait pendre les petits.) 

Encoré ici nous avons un de ces proverbes qui ont cours par-

tout. Ecoutons Guillaume de Lorris : 

Tex juge fait le larron pendre , 
Qui miex déust estre pendus , 
Se jugemens li fust rendus 
Des rapiñes et des tors fais 
Qu'il a par son pooir forfais. 

(Le Román de la Rose, édit. de Méon, t . I I , 
p . 74 , v. 5608.) 

Je lis dans l'un de nos anciens mystéres : 

Les grans larrons font aux petitz 
La peine qu'ils doivent a v o i r i . 

Le Basque dit aussi: 

Ikus nesan orraz-ohoina asotaturic , 
Urre molsoarena alcateturic. 

( J e vis celui qui avait dérobé les épingles fustigó, et celui qui avait 
volé le trésor, devenu alcade.) 

Aux larrons se rapporte encoré ce proverbe, qui n'est pas moins 

fondé que les autres : 

Paseos urcaguei duenac, 

Garisumaren laburres ditu penac. 

(Celui qui doit étre pendu á Paques , trouye le earéme bien cour t . ) 

1 La Vie de sainct Christofle elegamment campóse e en rime francoise et par personnages 
par maislrc Gbevalet... nouvellement imprimée (a Grenoble... l'an 1530), in-4°, sign. 0 0 iiii 
recto, col. 2. 



Au reste, le caréme et la potence sontfaits pour les miserables : 

Garisuma eta urkabea, asturugaizenzat. 

Voici quelques autres proverbes que ne désavouérait certes pas 
l'homme du monde qui, en ce genre, savait le plus et le mieux de 
choses, l'immortel Sancho Pança : 

Gueroa alderdi. 
(L'avenir est perclus de la moitié de ses membres ) 

Hobe da sahi hutsa, 
Esi es alio hutsa. 

(IIvaut mieux manger du pain de son, quede n'en pas manger du 
tout.) 

Insaur duenac iateco, 
Aurkit diro harri hausteco. 

(Celui qui a des noix á manger, trouvera assez de pierres pour les 
casser.) 

Nesca harzen ari dena saldu doa, 
Galdazen ari dena da galdua. 

(J'ai commandé au chien de faire cela, et le chien l'a commandé á 
sa queue.) 

Ogui pulua, bekanqui, da iracas xahua. 
(Rarement un monceau de froment est exernpl d'ivraic.) 

Otsoa lagun duanean, 
Albaihu hora saihetsean. 

(Quand tu auras le loup en ta compagnie, aie le chien á ton cóté.) 
Ehun saldic ehun saltoqui behar. 

(A cent chevaux il faut cent selles.) 

II faut aussi, pour achever une entreprise, une somme de temps 
proportionnée a son importance: 

Erroma ecen horen batez acaba tu. 
(Rome ne fut pas faite en une heure.) 

On peut appliquer le proverbe lui-méme au trésor de la sagesse 
eusdarienne et remonter jusqu'au vers de Virgile : Tanta molis 
erat Romanam condere gentem; mais si l'on doute de la párente 
et que l'on s'efíraie de l'áge, on peut s'en teñir á un vers de la 

1 Les Basques disent encoré: 

Cuica ustea guz'tia ustel. 
( Les esperances des nomines sont toutcs pddrfles.} 



34 LE PAYS BASQTJE. 

Chronique de Navarre, de Guillaume Anelier, de Toulouse, qui 
prouve la populante de notre adage dans les Pyrénées a la fin du 
XIII" siécle. Eustache de Beaumarchais rendant réponse a des 
bourgeois de Pampelune, le cite á leur envoyé : 

Digas les qu'en .i. j o r a París non fo obra t* . 
(Dites-leur qu'en un jour París ne fut pas fait.) 

Les Basques savent qu'unebonne occasioh perdue né seretrouve 
pas : 

Arstoa emole arauia sesanae, güero erossi behar uken suen. 
(Celui qui refusa l 'áne en don , fut obligé aprés de l 'acheter.) 

Attachés a leurs montagnes chéries, ce qu'ils expriment en 
disant que la vache de Gorbeya désire toujours Gorbeya4, ils ont 
consigné dans plusieurs de leurs proverbes la répugnance que 
leur inspire l'étranger: 

Azerri, otserri . 
(Pays d'étranger, pays de loup.) 

Azeac escua laz. 
(L'étranger a la main rude. ) 

Ils savent, cependant, que le séjour des champs n'est bon que 
pour les gens en santé, témoin le proverbe 

Urtun hiriti, 
Urrun offagarriti, 

qu'Oihenart rend par Loin de la ville, loin de la sanie, mais 
qui n'eüt ríen perdu a étre representé par notre vieux dicton : 
Loing de cité, loing de santé 8. 

Mais á quoi bon les secours de la médecine? L'homme des 
champs n'aura jamáis besoin d'yrecourir, tant qu'il se conformera 
a cette máxime : 

Has nesac egunco araguias, azoco oguias, eta xasco arnoas , eta 
axeterrac bihoas. 

(Nourris-toi de la viande d'aujourd'hui, du pain d'hier et du vin 
de l 'année passée, et je dirai adieu aux médecins.) 

. 1 IHsloire de la guerre de Navarre, etc., p. 124; v. 1892. • 
2 Ancien proverbe cité par Esteban de Garibay. 
" Gabriel Henrier, Thresor de senlences dar ees, etc. A Rouen, ebez Nicolás Lescnyer, 

M. D. LXXVm., petit in-12, p. 106. 



Au flux du ventre surtout l'eau est malsaine : 
Sabeldurac gaiz ditu urac. 

Veux-tu avoir les yeux sains ? lie tes doigts : 
Sendonahi dituca beguiac ? 
Iot izac eure erhiac. 

On retrouve chez les Basques d'autres adages pour ainsi diré 
cosmopolites, mais s'exprimant avec une remarquable concisión : 

Harri erabilic 
Estu bilzen oroldiric. 

(Une pierre souvent remuée n'engendre point de mousse.) 
Halaco tupati, halaco arnoric. 

(De tel tonneau tel vin.) 
Itsutu behar duenac beguiti. 

(II vaut mieux étre borgne qu'aveugle.) 
Ogui gogorrari haguin sorroza. 
(A pain dur des dents aigues.) 

Belheguis sorroa 
Lehertu doa. 

(Par trop remplir le sac vient á crever.) 
Mendiac mendiac vear ez; baya guiçonac guiçona bay. 

(La montagne n'est pas nécessaire á la montagne; mais l'homme 
l'est a 1'homme ) 

II était entendu en affaires celui d'entre les vieux Escualdunac 
qui imagina ce dicton, dont l'expérience ne manquera pas de 
consacrer la sagesse : 

Begui-bates asid du saltunac, 
Ehun estitu sobera eroslunac. 

(Un oeil sufflt au vendeur; mais l'acheteur n'en a pas trop de cent.) 

Une autre máxime recommande de ne pas se laisser tenter par 
le bon marché: 

Erroango oiala, merquedala, gora da. 
(Le drap de Rouen, étant bon marché, est cher.) 

' Deja au XVIo siecle, nous avions un proverbe ainsi conçu : 

Deux bommes se rencontrent bien, 
Mais jamáis deux mon tagnes point. 

Voyez le livre des Proverbes [raneáis, par le Roux de Lincy, serie n° 2 ; 1.1, p. 53. . 



U n malheur en améne d 'ordinaire plusieurs aut res á sa su i t e ; 

aussi les Escualdunac disent-i ls volontiers : 

Gai'za hunqui ator, 
Bacar bahator. 

(Malheur, sois le bien venu , pourvu que tu sois seul.) 

Suivant u n au t re de leurs p rove rbes , il faudrait r edou te r da-

vantage la bonne fortune : 

Dixa onac ha r i , ñola baita bera i t su , 
Eari darraisconac itsuzen ditu. 

(La bonne fortune, comme elle est aveugle elle-méme, rend aveu-
gles tous ceux qui la suivent.) 

-La fortune r e n d , de p l u s , ingra ts ses favoris : 

Salduna, eguic semea dulce; 
Es aguke. 

(Chevalier, fais ton fils d u c , il ne te connattra plus.) 

II n ' y a qu 'une observation sagace qui ai t p u donner naissance 

á ces autres proverbes : 

Naguia bethi lansu. 

(Le paresseux fait toujours l 'occupé.) 

' Ahalgue-gabeac bitu eper e r r eac ; 

Ser ahalgorrac? ogui mocorrac. 

(L'effronté se fait traiter avec des perdrix rót ies , au lieu que le 

honteux , ou le discret, n 'a que les restes du pain.) 

Aita bilsaleari, 

. Seme barreiari . 

(A un pére qui amasse du bien [succéde] un fils qui le dissipe.) 

Arraina eta arroza, 

Heren egunac carazes, campora derágoza. 

(Le poisson et l 'hóte deviennent puants passé trois j ou r s , et il faut 

les jeter hors dé la maison.) 

Malheureusement on n 'en peu t faire autant des parents que 

donne le ma r i age , cette affaire dans laquelle l 'un ou l 'autre des 

conjoints est tou jours t r ompé : 

Baigorrin baxera lu r res , 
Nic haraguei nuenean u r res . 

(A Baigorry la vaisselle est de t e r re ; lorsqu'on parlait de m 'y 
marier, elle était toute d'or.) 



Est-ce a diré qu'il faille, .dans le choix d'une femme, se laisser 
guider par l'intérét? Bien au contraire : 

Emastea harzen duenac escontsari hutsagat i , 

Biharamuna da dolu-eguna, gaiz darraiconagati. 

(Celui qui choisit sa femme par la seule considération de sa do t , 

s'en repent des le lendemaiu, á cause du mal qui lui en revient.) 

C'est, en effet, une bien laide chose que l'avarice; le Basque 
raconte ainsi un épisode de son histoire : 

On-gosseac guiçon bat hilic ihes seguin Eliça-barnera, 
Eta esta güeros hant ic atera. . •»• "> 

(L'avarice ayant tué u n h o m m e , se refugia dans l'Eglise, et elle 
u 'en est pas sortie depuis.) 

II caractérise ainsi une espéce d'avares, chiches pour le liard, 
larges pour le ducat : 

Suhur ardi taren, erho dugataren. 

La philosophie du peuple basque n'est pas toujours chagrine; 
elle montre quelquefois une insouciante gaieté, comme dans cette 
devise que le chevalier de Béla avait inscrité au-dessus de la porte 
de son cháteau 1 et que M. Lherminier assure avoir lúe sur une 
maison de la vallée de Baztan8 : 

Lehen ha la , 
Oraí hola; 

Güero, etchakin ñola. 
(Jadis comme ça , aujourd'hui comme c i , aprés je ne sais comme.) 

Sceptique ou non, il faut féliciter la sagesse des Basques d'avoir 
consacré la máxime suivante : 

Beti serbizari leíala eta pres tua , 
Harzedun da , bad'ere pagatua. 

(Toujours un serviteur fidéle e t diligent est créancier, bien que 
payé de son salaire.) 

Elle s'emancipe quelquefois au point de présenter des images 
érotiques, comme dans ce dicton: 

1 Voyage en Navarre, etc., chap. VIII, p. 316. 
2 Courrier de Bordeaux, n° dn 26 octohre 1839. (Extrait d'nn rapport sur les provinces 

basques, emprunté au Phare de Bayonne.) 



Domingo, eguic emazte-, azi l o , berac irazar iro. 
(Dominique, prends une femme, et aprés dors tant que tu voudras , 

car elle aura assez le soin de t'éveiller.) 

On a bien raison de diré : 
Escont 'eguna, 

Aise isanaren biharamuna. 
(Le jour oü l'on se marie est le lendemain du bon temps.) 

Oilarbat aski da oilo hamarba ten , 
Hamar guiçon es emaste baten. 

(Un coq sufflt a dix poules , mais dix hommes ne suffisent pas a 
une femme.) ' 

Chez les Basques, comme chez tous les autres peuples, on 
rencontre des proverbes météorologiques bases sur une longue 
observation. C'est elle qui leur a appris qu'en mars le temps n'est 
jamáis constant: 

Eguzquia eta euria 
Uri eguraldia. 

(Soleil et eau , temps de mars.) 

Ils ont caractérisé ainsi la rigueur de l'atmosphere qui marque 
ordinairement la fin de ce mois etle commencement d'avril, jours 
que les Ecossais appellent borrowing days, comme si mars les 
prétait a son successeur 1 : 

Urriac bustanaz, 
Geceilac bularaz. 

(Mars avec la queue , avril avec la poitrine.) 

Ils ont remarqué, avec les Anglais, les Ecossais et les Alle-
mands ! , qu'avec le mois de mai pluvieux ou froid l'année était 
heureuse : 

Otorde dabila maiaza su eske. 
(Le mois de mai est en quéte de feu, en troc de pain.) 

Maiaz eur i te , 
• Urte eguite. 

(Eau de ma i , pain pour toute l 'année:) 
Maiaza hoz , 
Urtea boz. 

(Mai froid, l 'année gaie.) 

1 Popular Rhymes ofScotlani, etc. By Robert Chambers. Edinburgb: 1847, post 8°, 
p. 143,144. 

5 Ibii., p. 14S, 146. 



A l'état du ciel ils devinent sárement le temps qu'il doit faire 
pendant la journée : 

Gois gorriae dakarke uri, 
Arrats gorriae egur aldi. 

(La matinée rouge es'í présage depluie, la soirée rougepromet beau 
t e m p s ) 

Goiserria denean gorriago esenes hori, 
Eure euritacoa estemala nehori. 

(Quand l'orient est plus rouge que jaune, ne préte ton manteau de 
pluie ou ton capuchón á personne.) 

Gois orsadar, arrats iturri. 
(L'arc-en-ciel du matin, présage de pluie pour le soir.) 

Au contraire, comme dit Voltoire, qui reproduit sans doute un 
ancien quatrain, 

L'arq au ciel le soir 
Faict beau temps apparoir1; 

Mais ne croiez jamáis en temps estoilé, 
Ny en brodier mal accoustré. 

C'est ce que les Basques disent en ces termes: « Holça darraq 
ceruan arratcian dembora ouna iracustendu; baignan estecaçula 
seculan signez dembora issaratoary, ezeta brodat saUé gaisquy 
bestituary. » 

Sur l'autre versant des Pyrénées, des nuages rouges apparais-
sent-ils le matin du cóté de la Navarre, les Guipuzcoans, qui y 
voient un signe de pluie, disent en basque eft en castillan : 

Gox gorri de Navarra, 
Remojar te ha la çamarra. 

(Matinée rouge de Navarre remouillera ta pelisse.) 
Au contraire, les nuages rouges sur le soir du cóté de la 

Castille signifiant soleil, ils disent de méme : 
Arras gorri de Castilla 
Calentar te lia la costilla. 

(Soirée rouge de Castille t'échauffera les cotes.) 
1 La plus ancienne trace de ce proverbe, qui a son correspondant en trancáis, en anglais, 

en écossais et en al I cmand, se trouve dans l'évangile de S. Mattbieu, cbap. XVI, vers. 2. 
* De mime, les Écossais disent: 

A rainbow in the morning is tbe sbepberd's warning; 
A rainbow at night is tbe shepherd's deligbt. 

[Popular Rhymes of Scotlani, p. 155.) 
Sir Humphry Davy explique tres-bien le fait sur lequcl ce proverbe est fondé. (Salmonia, 

6r Dayí ofFly-fishing, etc. London: Sinith, Eider and Co., 1840, in-8°, sixth day, p. 121.) 



En general, le jour de Saint-Laurent, ou il fait trés-chaud, ou 
il tombe beaucoup de pluie; aussi les Guipuzcoans disent-ils : 

Jaune done Laurenti , 

Escu batean euria , bestean ilinti. 

(Seigneur saint Laurent , une main en pluie, l 'autre en tison.) 

A la féte de saint Simón et de saint Jude l'hiver -approche, ce 

qui a donné lieu a ce dicton : 

Sanct Simón eta Juda , 
Negua eldu da. 

(Saint Simón et saint Jude , l'Mver est en vue.) 

Autrefois, a partir de cette époque, la navigation était interdite 

d'oü le proverbe: 

Sanct Simón eta Judaetan, 
Ouciac ancoraetan. 

(Par saint Simón et saint Jude , les navires á l 'ancre.) 

La mer a inspiré aux Basques un bien bel adage, cité par 
M. Ferdinand Denis, dans son intéressant article sur les pro­
verbes s : 

Othoizen estaquiena Jaincoari, 
Berraio i t s a soa r i s . 

(Celui qui ne sait pas prier Dieu, qu'il s 'adonne á la mer , pour 
l'apprendre.) 

Oihenart a encoré recueilli deux autres dictons relatifs a la mer 
et a l ' idée que s'en font ses compatriotes : 

Itsassoac adarric es . 

(La mer n 'a point de branches, auxquelles on puisse se preñare quand 

on se note.) , 
I tsasturnaren emastea, goisean senhardun, 

Arratsean elhargun. 
(La femme du marin est bien souvent mariée le ma t in , e t veuve 

le soir.) 

1 La méme défense existait en Écosse par acte da 2 o parlement de Jacques III, cbap. XV. 
1 Ce morceau, publié d'abord dans la Revue de Parte, t. XLIII, 4C livraison, a reparu 

en tete du Liare des Proverbes [raneáis , par M. le Roux de Lincy. A Paris, chez Paulin, 
1842, in-12. Voyez p. xij. 

1 Les Espagnols ont diez eux l'équivalent de ce proverbe : 
Quien no sabe á Dios rogar, 
Que se ponga en alta mar. 

{Les Vs et eotitumcs de ¡a mer, etc., par Clcirac. A Houen, chez 
Jean Virct, M. DC. LXXI., iu-4°, p. 23.) 



Mundu hunec diduri itsassoa; 

Iguerica estaquiena ondarrera doa. 

(Le monde ressemble á la mer : on y voit s'y noyer ceux qui ne 

savent pas nager .) 

Dans un aussi grand nombre de proverbes, on s'attend indu-

bitablement a en rencontrer de relatifs aux mceurs et coutumes du 

pays; mais ceux-la sont en petit nombre, et Ton peut les rapporter 

tous. Chez les Basques, comme chez les Ecossais et les Mandáis, 

le jour d'un enterrement on sert un festín aux parents et aux 

amis du défunt i. De la le dicton : 

Hila lupera, 

Visiac assera. 

(Le mor t á la fosse, les vivants á la saoulée.) 

Ordinairement les maitres et maitresses de maison occupent la 

meilleure place du foyer, qui est celle de devant le feu; les enfants 

et les serviteurs se tiennent au coin, et ceux-ci'ont coutume de 

répéter les choses qu'ils entendent diré aux premiers. De la le 

dicton qui suit: 

Ser dio su l ondocoac? 

Ser baitio sut-aizinecoac. 

(Que dit celui qui se tient au coin du foyer ? Ce que di t celui qui es t 

assis au devant du feu.) 

Le saut, comme on le verra plus loin, était un exercice fort en 

honneur chez les Basques. Pour diré que sous un habit modeste 

on peut rencontrer un noble coeur, ils ont cet adage: 

Iauscari ona 

Capaxar-dunai 

(Sous une mechante cape se trouve souvent le bon sauteur *.) 

1 « Quand qnelqu'un meurt, dit Oibenart de ses compalriotes, ils manifestent leur douleur 
par des lamentations; ce qui ne les empiche pas de joindre a la cérémonie des funérailles, 
des repas, oii, en de certains endroits, on est d'opinión qu'il ne faut point servir de viande 
rotie. »(No¡i/iautriusque Vasconim, líb. Til, cap. IV,p. 408.) Dans plnsicurs cantonsdes 
mon tagnes du Roussillon, les parents et Íes amis da défunt se réunissent, aprés I'enterre­
ment, a un repas, qui se fait ordinairement en maigre; s ! ü est en gras, on n'y doit servir 
ni volaille ni gibier. (Henry, Histoire de Roussillon, etc. Paris, Imprimerie royale, 
M. DCCC. XXXV., in-8°, I r o partie, p. raí.) Des la Un duXrV'siécle, les rois de Navarre 
essayérent, mais inutilemenl, d'abolir on an moins de réprimer ebez eux un usage moins 
honorable pour les morfs que ruineux pour les vivants. (Dice, de antig. del reino de Na­
varra, 1.1, p. 582, art. Entierros.) 

5 Voyez une variante de ce proverbe dans le Noli lia utriusque Yasconl<e,j>. 55. 



« Parmi les laboureurs du Pays de Basques, dit Oihenart, on 
paye en grain ceux qui travaillent a battre-les bles.* Cet usage, qui 
existe en bien d'autres endroits, a donné naissance au proverbe : 

Sariac sathi tu-ondoan, 
Aguerico da serden hireric urpoan. 

(Aprés que les salaires auront été par tagés, il paraitra ce qu'il y 
aura du tien dans le tas de ble.) 

Dans les recueils d'Oihenart et de Voltoire on ne rencontre 
aucun proverbe historique, aucun dicton relatif a des localités; il 
faut recourir a la collection de Garibay pour trouver quelque 
chose de ce genre. Des cinq articles qui rentrent dans cette 
catégorie, je ne citerai que le premier, qui concerne un fameux 
chef de bande du XIV e siécle, ce qui permet de faire remonter 
jusque la le dicton qui lui est consacré : 

Edrigu de Villandran, 
Egun even, eta viar an. 

(Rodrigo de Villandrando, aujourd'hui ici, demain la.) 

Le capitaine dont l'activité a mérité un pareil éloge, n'était que 
digne d'étre Basque; il avait reeu le jour en Castille, guerroya 
une bonne partie de sa vie en France, ou. sa renommée donna heu 
a un proverbe moins honorable que celui qui vient d'étre rapporté1; 
il épousa, en 1433, Marguente, bátarde de Bourbon, et mourut 
septuagénaire dans les premieres années du régne de Henri IV de 
Castille. En consacrant et en retenant un proverbe de deux lignes 
en l'honneur d'un des personnages les plus remarquables du 
XV" siécle, le paysan basque a plus fait pour la gloire de ce héros 
que les littérateurs ses contemporains, dont les éloges n'ont 
point empéché sa mémoire de périr. 

' Le P. Bonaventure de Saint-Amable, aprés avoir parlé du passage de Rodrigo de 
Villandrando a Limoges, en 1436, ajoute en propres termes : « Cet bomme estoit si 
méchant et cruel que son nom est tourné en proverbe dans la Gascogne; et, pour signifier 
un homme brutal et cruel, on fappelle méchant Rodrigue. > Voyez, sur ce personnage, le 
précieux mémoire de M. J. Quicherat, dans la Bibliotheque de l'École des Charles, 1 .1, 
2° serie, Paris, M DCCC XLIV, p. 119-168, 197-258. 



IV 

REPRÉSENTATIONS DRAMATIQUES CHEZ LES BASQUES 

P a s t o r a l e s , ou t raged les . 

Le théátre, compagnon obligó de la civilisation la plus avancée, 
-n'existe pas seulement parmi les populations qüi présentent ce 
caractére; on le retrouve dans les pays qui ont le mieux resiste a 
Tinvasion des idees nouvelles, et gardé plus fidélement le dépót 
des viyes croyances et d'une ardehte religión, source des premiers 
mystéres. 

Parcourez la Bretagne et l'Artois, la partie allemande du Tyrol 
et les Pyrénées, vous verrez encoré représenter de ees drames 
pieux, dont le peuple seul fait les frais, et qui exercent une 
tres-grande influence sur son esprit et sur son langage. De la 
Bretagne je n'ai rien a diré, si ce n'est que j'ai vu et possédé un 
volume imprimé a Morlaix, dans lequel le román des quatre fils 
d'Aimon était dialogué en bretón d'une facón tout á fait naive 1 ; 
pour l'Artois, je renverrai á l'ouvrage d'un enfant du pays, qui 
sígnale l'usage d'y représenter des piéces sur des sujets saints ' ; 
la comedie chez les paysans tyroliens a inspiré a M. Louis Énault 
un récit des plus intéressants, que tout le monde a pu lire dans 
le Monileur universel3; M. Henry a consacré deux pages de son 
Histoire de Roussillon * aux mystéres que Fon joue encoré dans 

1 Buez ar pévar malí Emon, duc d'Ordon, laqct e form un dragedi, hareizet en urz ganl 
a. I. ra. I. É Montroulez, e ty Lédan, impr.-libr, e traon ru ar Vur, 1833, in-12, de 408 
pages. 

- Eludes sur les Mystéres, par M. Onésimc le Roy. París, 1837, in-8°, p. 145 et passim. 
' K° du mercredí29 octobre 1856. 
1 11* part., p. CII-CIV. Voyez encoré Slatislique genérale des dipartemens pyrénéens, 

etc., par M. Alexandre da Mége.París, M. D. CCC. XXIX., in-8°, t. II, p. 387,388. 



ce pays; enfin, MM. J. Duvoisin et J. Badé ont parlé du théátre 
basque dans des périodiques de province 1 peu connus hors du 
lieu de leur naissance. D'un autre cóté, un savant académicien, 
M.,Jomard, a porté l'attention des érudits sur l'existence d'un 
théátre populaire dans les Pyrénées, en rendant compte d'une 
représentation oú M. Amaury Duval, ouplutót M. Victorle Clerc, 
• avait reconnu notre ancien román de Fierabrás mis en dialogue 
béarnais *. Je vais, á mon tour, rapporter ce que j'ai appris 
relativement aux pastorales basques, nom bien propre á conserver 
le souvehir de la condition des auteurs primitifs de ces compositions 
rustiques. 

Les piéces que j'ai recueillies, au nombre de trente-quatre, sont 
empruntées, soit a la Bible, comme la pastorale de Moise, celles 
d'Abraham et de Nabuchodonosor, soit á la légende, comme les 
piéces de saint Louis, de saint Pierre, de saint Jacques, de saint 
Roch, de saint Alexis, des trois Martyrs, de sainte Agnés, de 
sainte Catherine, de sainte Héléne, de sainte Engrace, de sainte 
Marguerite et de sainte Geneviéve. La mythologie figure dans le 
répertoire du théátre basque par la piéce de Bacchus, et l'histoire 
ancienne par celles d'Astiage et du grand Alexandre. Les anciennes 
chansons de geste ont fourni, non le sujet de la piéce de Cloyis, 
oú, comme on le verra plus loin, la tradition historique est assez 
fidélement observées, mais les pastorales des douze pairs de Frañce, 

1 Álbum pyrénéeu, 2" 1 0 annec. Pau, E. Vignancour, 1841, grand in-8°, p. 90-102 
(Poésie dramatique des Basques), et p. 207-215 (Comedie des Basques). — L'Observateur 
des Pyrénées, n° 746, 1843, mercredi 11 octobre; n° 747, vendredi 13 octobre; n° 748, 
dimancbe 15 octubre; n° 751, dimancbe 22 octobre; n° 753, vendredi 27 octobre; n° 754, 
dimancbe 29 octobre. — Cilons encoré H. Gbabo, qui a consacré deux pages et deinie aux 
pastorales souletines, dans son Voyage en Navarre, cbap. IX, p. 337-339. 

' Voyez Histoire liltéraire de la Trance, t. XVIII, p. 720. — La piece représentée a 
Castets en présence de M. Jomard ne paratt pas avnir été jamáis imprimée; mais il en est 
d'autres qui ont eu cet bonneur. On peút citer, par exemple, une Paslourelle en quatre 
ocles deu ¡laysan qui cerque mestié i son hits, par Fondeville de Lesear (Pau ,1767, in-12; 
réimprimée en 1827), et une noubelle Pastourale beameze, sur Joseph et ses (Veres, ira-
primee a Toulouse par Augustin Henault en 28 pages in-12. 

• On ne saurait mettre en doute l'existence d'anciennes traditions poétiques relatives á 
Clovis, apres avoir iu les passages suivants : 

Veritcz est provee, l'on truis en la leçon, 
Que cil qui tint de France premiers la región, 
Ot a non Clodoís, que de fi le set on; 



de Charlemagne, des quatre fils d'Aymon, de Godefroi, de Thi-
baut, de Richard duc de Normandie, et les annales ottomanes 
ont donné au théátre basque Mustapha grand sultán. II est plus 
difficile d'indiquer la source de Jean Caillábit et de la Princesse 
de Gamatie. Pour ce qui est de Jean de Paris et de Jean de 

Peres fu Floovant, qui fist la niesprison 
De sa filie la hele Jqui Aaliz ot non. 

(La Chunson des Saxons, coupl. n i , v. 3 ; 1.1, p. 4. Un 
manuscril porte Cloevis au lieu de Clodois.) 

Je sai de geste les chansons commencier... 
Je sai assez dou non roi Cloevier, 
De Floevant et don vassal Richier. 

(Román d'Antcri le Bourguignon, Ms. de la Bll)l. imp. 
n° 7227-5, fol. 74recto, col. 1, v. 29.) 

De Clodoveu et de Pipi 
Cnnitava l'ns tota l'estoria. 

(Flamenca, manuscril de la Bibliothéque de Carcas-
sonne, folio xu verso.) 

Da Costante discese Constantino, 
Poi Fiovo e il re Fiorello, el campione; 
E Fioravante, e giü sino a Pipino, 
Regal stírpe di Francia, e il re Carlone. 

(Boiardo, Orlando innamorato.) 
On n'a point encoré retronvé la vieille cbanson de geste que font snpposer les plus an-

ciens de ees passages. Quant au dernier, il faut en ebereber la source dans les Reali di 
Francia, dont le livre I et une partie du liv. II sont consacrés aux faits et gestes de Cos-
tantino, de Costanzo Fiovo, son fils, et de Fioravante, fils de Fiorello, roi de France. 
Qui sait si nous n'aurions pas une autre traduction de l'épopée française dans une saga 
intitulée : Flóvenls Saga Fraklta Konmigs, qui existe dans un manuscril islandais de la 
Bibliothéque royale de Stockliolm (n° 6 , in-4°, sur parcheinin, fin du XIVe siecle), ott elle 
oceupe les feuillets 70-85? La méme saga, en vingt-sept chapitres, existe également dans 
le mannscrit islandais de la méme bibliothéque, in-folio, sur papier, n 6 47, manuscril 
exécuté en 1691. — La ressemblance du nom de Floovant ou Floevent avec le nom de fa-
mille de Constantin, béros d'nne légende perdue et citée, entre autres témoignages, dans 
Auberi le Bourgoing (Voy. Hist. litt. de la France, t. XVII, p. 325), me porte ii rattacber 
la saga de Flovent a celle dont je retronvé quatre exemplaires dans la méme bibliothéqne. 
Le premier, intitulé Adonius Saga olí Constanlinus, est un fragment acéphale de sept feuil­
lets trois-quarls, conservé dans le manuscril islandais in-folio n° 7, qui est sur parebemin 
et probablement du XV o suele. Le second, en qualre-vingt-six cha pitres, existe dans le 
manuscril islandais in-folio n° 48, qui est sur papier etde 1690. Le troisiéme, simplement 
intitulé Adonius Saga, fait partie du manuscril n° 6 i in-4°, papier, XVIIo siécle); le qua-
triéme cnlln est conservé dans le manuscril n° 19, de 1667, in-4°, sur papier. 

Un troubadour, Giraud de Calanson, se vante de savoir chanter 
Del rey Flavis, 
Sel de Paris, 

Cum lo san pro 'ls vaqniers noirir. 

(Fadet joglar, cité par Diez, Die Poesie der Irou-
iadónrs. Zwickau, 1826, in-8°, p. 200.) 



Calais, ón peut croire qu'ils vierinent de la Bibliotheque bleue. 
Les trois piéces de Napoleón I e r , qui couronnent le théátre des 
Escualdunac, sont le fruit des souvenirs du peuple. La premiére 
embrasse le Consulat; la deuxiénie, qui est la plus longue et in-
contestablement la plus belle, se rapporte a l'Empire; et dans la 
troisieme est retracée la vie de l'illustre exilé de Sainte-Héléne. 

Voyons maintenant de quelle facón ces piéces sontreprésentées : 
A-t-on decide que l'on en jouerait une, la jeunessedel'endroit 

va trouver l'homme de lettres du voisinage, le plus souvent 
l'instituteur de la commune, et lui fait part du dessein qu'elle a 
formé. On s'entend sur le choix de la pastorale, et l'on convient 
des honoraires á payer au directeur de la troupe, qui remplira 
en méme temps les fónctions de copiste, de répétiteur, de régis-
seur et de souffieur. Ces honoraires sont de quarante francs, la 
nourriture en sus.'Avant de se produire en public, les acteurs 
répétent cinq ou six fois dans une maison particuliére, jusqu'á ce 
qu'ils soient en état de paraitre convenablement sur la scéne. 

La construction du théátre oú se jouent ces pastorales, se 
réduit au modicis instravit pulpita tignis. Quelques planches 
solidement clouées sur une douzaine de solives en font les frais; 
Une triple rangée de barriques supporte le tout et donne á la 
scéne une élévation d'environ l m 5 0 sur 4 ou 5 métres de cóté. Le 
haut du théátre est partagé en deux compartiments égaux, dont 
l'un forme la scéne et l'autre le foyer des acteurs. Une corde 
tendue a la hauteur d'environ 3 métres, et d'oú descendent des 
draperies plus ou moins riches, plus ou moins ornees, forme la 
ligne de démarcation entre les deux compartiments, qui commu-
niquent entre eux par deux ouvertures pratiquées aux deux 
extrémités. Sur la gauche s'eleve ordinairement uñé espece de 
pantin monstrueux, que l'on met en mouvement au moyen de 
cordes; il représente Allah, le dieu des mahométans; son role est 
d'applaudir aux crimes des méchants et de se livrer a, de ndm-
breuses contorsions en présence des personnages vertueux qui 
paraissent sur la scéne. On s'en sert encoré dans les entr'actes 
pour amuser le public, si toutefois on peut appeler entr'actes des 
interruptions accidentelles. 



Les acteurs qui vont paraitre sur le théátre ne sont pas les 
seuls qui aient le droit d'y.siéger : les personnes marquantes de 
l'endroit y occupent une place d'honneur. On y voit aussi les 
couturiéres qui ont preparé les costumes et qui veillent sur les 
décorations; le répétiteur qui rempht publiquement les fonctions 
de souffleur; enfin, deuxménétriers, l'unjouant'du violón, l'autre 
de la flüte, avec accompagnement de tambourin; ils ne jouent 
pendant la piéce que pour accompagner les chants, qui sont 
ordinairement des priéres adressées a Dieu par les acteurs, ou 
des choeurs d'enfants, dans des moments critiques. 

Voici un chant tiré de la pastorale de sainte Geneviéve, qui 
donne une idee assez avantageuse de la partie lyrique de ees sor-
tes de drames : 

OENEVIÉVE D A N S L'OBATOIRB. 

Je ne puis díre, — je ne puis penser — ce que j ' a i au cceiir. — Ah I 
le souffle de ma vie — á peine s'éléve — dans l'air — vers les cieux; 
— moi-méme je m'en vais — avec lui — dans l'air. — Un feu dévorant 
— me consume; — il est bien des nui ts — oü m'étouffent les san-
glots , — les larmes. — Oh! Seigneur, grand Dieu et t r é s -hau t , — je 
crie vers v o u s , — étendez sur moi — votre douce main , — je vous 
en supplie. — Comme moi , — qui souffre, — y a-t-il (quelqu'un)? — 
Des plus bas lieux — aux plus hauts — je cours — vous chercher ; 
— aux cieux — j 'éléve — les yeux ; — je répands — des tor rents de 
la rmes , — désirant vous voir, — par le moyen (de ees larmes) — je 
vous conjure, — venez á mon aide. — Je sais , — sans vous — il n 'y 
a pas , — oh, mon mai t re , — parmi les grands — qui étes le plus 
grand! — de bonheur sur la terre . — Ah! vers vous — emportez-moi; 
— je ne puis sur la terre — trouver — de consolation. — Si j 'avais 
deux ailes — pour m'envoler, — de ce lieu — pour m'élever, — je 
m 'en irais — au bonheur, ó Dieu tout-puissant , — mai t re du ciell — 
Ayez pitié — de ma faiblesse, — venez en aide — á votre enfant. 

U N CHOBOR D'ANGES. 

Consolez-vous, — pauvre chére soeur. — Votre amour — nous est 
venu, — de la plus douce fleur — pareil au parfum. — Consolez-vous. 
— Pour vous chercher — nous arr ivons; •>— tan t que le tonnerre 
gronde — jusqu'á ce que le souffle du Seigneur l 'éteigne, — consolez-
vous , — nous vous en prions. — Vous n'avez pas — que nous — plus 
— de nous emhrasser — de désir. — Nous vous emporterons — avec 
nous — aux cieux, — quand nous deseendrons — par votre ordre , — 



pauvre chére soeur. — Alors sera — grande — la gloire du ciel; — 
seniblable á la brillante étoile, — (elle) éclatera, — quand vous arri-
verez — au milieu de n o u s , — au paradis , — auprés de Dieu 

Remarquable á bien des égards, cette tirade emprunte encoré 
un nouvel intérét aux circonstances qui s'y rattachent. Elle a été 
recueillie, il y a vingt-cinq ans, de la bouche d'une vieille filie, 
qui avait, dans sa jeunesse, joué le role de Geneviéve, avec un 
tel feu que sa raison fut ébranlée par les applaudissements de la 
foule et par le bruit qui s'ensuivit dans tout le pays; ce qui 
contribuait encoré á l'accroitre était l'incognito de l'actrice, qui 
avait paru lardee et teinte jusqu'aux cheveux. « Je l'ai connue, 
m'écrit M. Duvoisin, grande, maigre et noire; elle avait des yeux 
vifs et d'une sévérité extraordinaire, quand elle ne murmuraitpas 
ses chants devant les rochers autour desquels, la quenouille au 
cóté, elle faisait paitre quelques miserables brebis. II me fallut 
plusieurs mois de patience et de cour pour me faire agréer de la 
pauvre monomane; encoré, n'ai-je pu obtenir d'elle que la plus 
faible partie de ce qu'elle savait. Mais j'ai vu cette femme ridée, 
un genou sur un escabeau, la figure a moitié tournée vers le 
public devant lequel elle se supposait, les yeux fixés au mur sur 
une image du Juif errant qui remplaçait le crucifix de l'oratoire; 
sa poitrine se gonflait comme aux bcaux jours de sa jeunesse; 
j'ai entendu sa voix chevrotante, vibrante, penetrante, et jamáis 
je n'oubberai cette scéne. » 

II me semble que, dans les pastorales, il n'y a guére d'entr'actes. 
La piéce se joue ordinairement sans interruption, et les mouve-
ments grotesques d'Allah, dont j'ai parlé plus haut, viennent 

1 Voici le debut du texte basque : 

Nic ez diot erran, 
Nic ez diot pentza 
Bihotzean cer dudan. 
Oi! neure batsa 
Doidoia badoba 

Airera 
Oeruetara; 
Neroni banoha 

¡Harekin batean 
Airean, etc. 



distraire le public pendantles interruptions accidentelles survenues 
par la faute des acteurs qui tardent trop aparaitre. Dans les piéces 
qui admettent des entr'actes, la scéne est occupée, aprés la retraite 
des acteurs, par des jeunes gens ágiles, au nombre de cinq ou 
six, qui représentent, dans une danse particuliére, les combats 
entre les bons et les malins esprits en lutte pour la possession de 
l'homme. 

Comme la piéce tyrolienne dont a rendu compte M. Louis 
Enault, les pastorales que je posséde commencent toutes par un 
prologue a la facón d'Euripide, qui resume le sujet. Dans quelques 
piéces, le méme personnage annonce la conclusión de la pastorale, 
en déclamant la moralité du drame et divers conseils aux peres, 
méres, jeunes gens, etc. Quant au ton de la déclamation, on 
peut le résumer en quelques mots : mesure iambique, parfaite-
ment conforme aux regles de l'Art poétique d'Horace. 

Les costumes se composent de tout ce que l'on peut obtenir 
d'ancien et de beau dans les cháteaux et dans les maisons bour-
geoises, en vertu d'un droit acquis de temps immémorial a, la 
jeunesse, droit que l'on ne saurait luí dénier sans s'exposer á 
quelque représaille. Les coiffures surtout sont 1'objet de soins 
particuliers, et l'on y prodigue les rubans et les bijoux. Chacun 
essaie de se rapprocher autant que possible du costume qu'il 
attribue a son personnage; mais, il faut le diré, acteurs et spec-
tateurs sont assez peu difficiles sur ce point. Voyez plutót : 
1'habülement d'un roi cbrétien consiste communément en un 
pantalón blanc galonné, un beau gilet, un habit bourgeois et de 
petites bottes; une couronne ornee d'une riche chaine d'or, une 
autre chaine de méme metal descendant sin- le dos et sur l'estomac, 
une épée, une canne, des gants, deux montres et la croix d'honneur 
complétent ce costume, bien fait pour éblouir des paysans. Les 
courtisans qui accompagnent le roi sont vétus de méme, ávec 
cette différence qu'ils sont coiffés de chapeaux pareils á ceux de 
nos gendarmes et garnis de plumets et de rubans. Les princes 
musulmans portent de grandes bottes, un pantalón blanc galonné, 
un habit rouge, un chapeau cylindrique decoré de panaches et de 
petits miroirs; leur suite offre des costumes pareils, si ce n'est 
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qu'au lieu d'habits, ceux qui la composent ont des vestes courtes 
en écarlate; les uns et les autres portent de grands sabres. Quant 
aux danseurs qui paraissent sur la scéne pendant les entr'actes, 
et que Ton nomine Satans, ils ont des escarpins rouges garnis 
de petites sonnettes, un pantalón blanc galonné, une ceinture en 
soie, un riche gilet, une veste écarlate, un chapeau triangulaire 
en cartón orné de rubans et de plumets, et une petite canne 
pareillement décorée de rubans rouges de 40 centimétres. Rien 
de particulier dans le costume des quatre hommes qui veillent 
chacun a l'un des coins du théátre pour qu'il ne soit pas encombré 
par le public. Si j'enfais ici mention, c'est pour n'oublier per-
sonne. J'ajouterai que, dans certaines localités, la scéne est 
complétement libre, et que les personnes qui ont droit á des 
places réservées les occupent sur une estrade construite á cóté du 
théátre. 

Ces pastorales sont toujours représentées par des acteurs du 
méme sexe. Quelquefois, quoique assez rarement, les jeunes filies 
se donnent en spetítacle sur les tréteaux; mais on n'y voit guére 
fíetcheco-alhaba, c'est-á-dire de filie de bonne maison, tandis que 
les jeunes gens acceptent généralement des roles sans distinction 
de position. En Tyrol, on fait le contraire, et tous les roles sont 
tenus par des jeunes filies. 

Le jour de la représentation, tous les acteurs font une prome-
nade dans les rúes de la localité; ils vont ensuite défiler sous les 
fenétres du maire et autres personnages notables; enfin, ils se 
rendent sur la place oú s'éléye le théátre, qu'entoure déjá une 
foule nombreuse, qui se compose de tous les habitants valides 
des villages sitúes dans un rayón assez étendu. Arrivés au pied 
du théátre, les acteurs, aprés maintes évolutions, descendent de 
cheval; l'archange du mal monte le premier les degrés; aprés lui 
viennent ses serviteurs, suivis des autres personnages dans l'ordre 
de l'importance de leur role. Tout ce monde se retire dans la 
partie du théátre qui lui est affectée, et bientót on en voit sortir 
avec gravité l'acteur chargé du prologue. Aprés avoir salué l'assis-
tance, il declame son role avec forcé gestes en arpentant la scéne. 
Quand il a fini, il salue encoré le public, et la piéce commence. 



II est vraiment impossible de diré combien l'attention et le 
silence régnent, malgré le concours si nombreux de spectateurs 
de tout age, de tout sexe, de toute condition. Ils restent ainsi 
entassés, suffoqués, dans une posture génante, pendant les quatre 
ou cinq heures que dure la représentation; sur ees figures avide-
ment tendues vers la scéne, on n'aperçoit pas le moindre signe 
d'impatience; de ees poitrines qui souvent respirent avec peine, 
on n'entend sortir aucune plainte, si ce n'est lorsque l'innocence 
ou la vertu sont persécutées : alors l'attendrissement va jusqu'aux 
larmes. On recueille avec avidité tous les dialogues, toutes les 
máximes, dont on tirera partí plus tard dans la conversatión et 
pour réducation des enfants. Un acteur, s'il a une belle voix et 
s'il gesticule avec aisance, entendra longtemps son nom répété 
avec éloge; s'il rend maí son role, il s'expose a recevoir, pour 
longtemps aussi, un surnom destiné a perpétuer le souvenir de 
son échec. 

Le spectateur n'est tenu a aucune contribution; néanmoins, les 
acteurs rentrent, et bien au déla, dans tous les frais de la repré­
sentation. Deux sources de revenus leur sont en effet assurées : 
la premiére consiste dans les rafraichissements distribués en leur 
nom a tous les assistants, qui répondent a cette libéralité par des 
dons volontaires d'une valeur supérieure. Ces rafraichissements 
sont tout simplement des verres de vin ou d'eau rougie, que des 
trios de jeunes gens et de jeunes filies offrent aux spectateurs; les 
jeunes gens font la collecte et les jeunes filies versent a boire; 
ceux-ci sont ordinairement de bonne maison ou marguilliers de la 
paroisse. La deuxiéme source de revenu prend naissance dans un 
autre divertissement, également en usage dans le Tyrol en pareille 
circonstance. A la fin de la représentation d'une pastorale, on 
exécute sur le théátre des danses diverses. Le public y est admis; 
mais l'honneur de danser les trois premiers moutehiko, ou sauts 
basques, est mis a l'encan par les agents des acteurs, et la jeu-
nesse des diverses communes se le dispute. Celle dont les jeunes 
gens ont le plus offert, passe pour la plus importante; il en est 
de méme pour les deux autres qui viennent aprés. Le premier 
saut basque coüte quelquefois de 150 a 200 franes, le deuxiéme 



de 20 a 50, le troisiéme de 15 a 30. Aprés ces trois danses vient 
un bal ordinaire. 

Une fois les frais acquittés, les acteurs consacrent le bénéfice, 
s'il y en a, á payer le vin bu pendant les répétitions et a donner 
un banquet suivi d'un bal, huit jours aprés la représentation de 
la pastorale. Le soir méme du jour oú elle a eu lieu, les assistants 
rentrent chacun chez eux avec une ahondante provisión de sou-
•venirs et de conversations; mais les amours et les combats dont 
ils viennent d'étre les témoins, se retracent quelquefois a leurs 
regards dans toute leur vérité. Que deux communes rivales 
viennent a marcher dans la méme direction, les jeunes gens se 
rencontrant se mettent a jouer du báton, et le drame, que l'on 
croyait terminé, se dénoue quelquefois en cour d'assises. 

A quelle époque peuvent remonter ces sortes de représenta-
tions? C'est ce qu'il est impossible de déterminer. Les sujets que 
l'on y traite, presqúe tous tires de la vie des saints, de la Bible 
et des chansons de geste, la fixeraient au XIIIo ou au XIVJ siécle, 
temps oú la représentation des mystéres et la lecture des romans 
de chevalerie furent le plus en vogue. Cependant les nómbreuses 
pastorales sur la lutte des chrétiens contre les musuhnans, celle 
qui roule surlamortdeRoland, et d'autres circonstarices, feraient 
supposer que ces piéces sont moins des imitations des mystéres 
qu'une création indigéne. Quoi qu'il en soit, leur institulionparait 
avoir eu un but utile, moral et patriotique. Malheureusement de nos 
j ours, oú les anciennes traditions sont déj a si profondément altérées, 
bien des représentations de pastorales ont lieu dans un but d'intérét 
pécuniaire et a l'instigation des aubergistes, qui s'arrangent de 
facón a n'y rien perdre. Parfois aussi on voudrafaire piéce au curé 
de la paroisse, homme rigide qui aura tonné contre les désordres 
amenes par ces réunions. D'autres fois on cede aux souvenirs et 
aux usages du passé, qui se réveillent dans toute leur forcé á 
l'occasion de cinq ou six jeunes gens, heureusement doués de la 
nature, dont une commune voudra se faire honneur, etc. 

Tous les Basques sont trés-friands de ces représentations dra-
matiques; néanmoins, il ne parait pas qu'il ait été composé 
beaucoup de pastorales en escuara ailleurs que dans la Soule, pays 
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dont Mauléon est le chef-lieu. C'est dans ce coin de terre, qui a 
vu náitre les Oihenart, les Archu, en un mot les meilleurs poetes 
basques, que l'on conserve les recueils dramatiques les plus 
renommés, et que se donnent les représentations les plus soi-
gnées, comme les plus fréquentes. La basse Navarre n'a guére, je 
crois, de pastorales propres, non plus que le Labourd. Les 

% Labourdins ne connaissenf méme pas chez eux ces specíacles, ou, 
a parler plus exactement, ils paraissent avoir abandonné la tra-
gédie; car il y a encoré á Saint-Jean-de-Luz des femmes qui l'ont 
jouée. Quant a la comedie, ils n'y ont point renoncé. Cette 
différence dans les coutumes d'un peuple du méme sang, aggloméré 
sur un seul point, se retrouve encoré dans d'autres amusements, 
comme les drames satiriques, les mascarades et les divertissements 
du carnaval, que l'dn ne voit pas ailleurs que dans la Soule, avec 
le sens caché qui les distingue. Cette partie du Pays Basque, dont 
le nom Suberoa présente a des Basques le su ou vous respec­
tueux *, n'aurait-elle point eu autrefois quelques prérogatives ? Son 
dialecte, du moins, peut étre comparé á l'ionien pour la douceur 
relative des mots et rharmonié de la prononciation; c'est sans 
contredit la plus poétique des varietés de l'idiome euscarien. Le 

1 Ainsi écrit, ce nom signilierait vous seule; mais cette étymologie trouvera des 
contradicteurs. D'abord les Labourdins et les bas Navarrais disent Suberoa, ou plutót 
Zuberoa, et les Souletins enx-mémes, pour la plupart, Ciberoa. Beroa signifle ehaud. En 
second lieu, jamáis, dans le basque, pronom n'entra dans la formation d'un nom propre. 
Tous les noms de lieu dont la signilicatión est incontestable, sont formes d'unsubstantif ou 
de deux, avec ou sans désinence finalc, ouavec un nom de nombre; d'un substantif et d'un 
adjectif ou participe-adjectif. C'est la une regle süre qui contrarié fort les chercheurs 
d'étymologies du pays, et contre laquelle la plupart vont ¿cbouer. — Oihenart regante le 
nom de la Soule comme une contraction de rancien terme Subola, qui signifle, en basque, 
un pays de forét. [Notitia utriusque Vasconiat, liv. III, chap. IV, p. 402. Cf. Hadriani 
Valesii Notitia Gallíarum, p. 535, col. 2.) II conviene d'ajouter que nos ancétres disaient 
Soble, comme on le voit par un article des instructions données, en 1378, a un agent 
secret de Charles-le-Mauvais. (Ménwires pour servir a l'histoire de Charles II, etc., par 
Secousse. A Paris, ebez Durand, M.DCC.LVIIL, in-4°, t. II, p. 375,376.) Pierre Olhagaray, 
parlant de la Soule, qui est, dit-il, « le país anciennement appelé Cuberoa,» ajoute : 
« mot basque composé qui signifle vous estes ehaud, pource que le peuple y est de jovialle 
humeur. > Quant au nom franjáis, il lui donne pour origine«que ce petit recoin envirpnné 
duBearn, Aragón, et basse Navarre, s'est tousjoursmaintenuscul en l'obeissance des roys 
de France, contenant les vilies et cbasteaux de Mauleon, le Bourg, et l'abbaye de Sainct-
Engrace, Villenenfve, Montori, et Barreas, avec environ 60. parroisses ou villages, > etc. 
(Histoire des comptes de Foix, Bearn el Navarre, etc. A Paris, M.DC.XX1X., in-4°, 
liv. III, cbap. 11 , p. 489.) 



dialecte labourdin répondraitarattique, le bas navarrais participe 
des deux précédents, comme le pays oú on le parle tient déla 
Soule et du Labourd; en d'autres termes, le dialecte souletin a 
des inflexions musicales, auxquelles le bas navarrais participe 
plus ou moins, et que le caractére biblique du labourdin ne saurait 
admettre. Cette comparaison des dialectes basques aux dialectes 
grecs n'est point, du reste, une simple réminiscence degrammaire, 
et il ne serait pas impossible de la justitíer en établissant la con-
formité des regles dans les rapports des dialectes de l'une et de 
l'autre langue. Mais j'ai encoré un mot a diré des pastorales, et je 
m'empresse d'y revenir. 

Leurs auteurs sont tout a fait inconnus. On n'a conservé le 
souvenir que des instituteurs qui depuis un siécle se sont attachés 
a recueillir les productions des muses euscariennes, et employés 
á les faire représenter. Ce sont Agie, de Tardets, Laxague, de 
Lichans, et Goyheneix, d'Aleay. Depuis 1826, M. Saffores ainé, 
facteur de la poste dans la premiére de ces localités, y a fait 
jouer, ainsi que dans le reste de l'arrondissement de Mauléon, 
de cinquante á soixante piéces. C'est a cet homme modeste, 
grand collecteur de pastorales basques, que je dois quelques-uns 
des détails qui précédent; les autres, en plus grand nombre, 
m'ont été fournis par M. l'abbé Bordachar, de Mauléon, ancien 
économe de l'Institution de Saint-Palais, qui rappelle mon digne 
ami, feu l'abbé Ségalas, fondateur de cette maison, mais qui ne 
saurait le faire oublier. 

• Si ce qui precede a pu intéresser, je n'ai plus qu'un seul vceu a 
former : c'est que le théátre basque, deja amoindri par des pertes 
inevitables, soit bientót publié, avec une traduction et des notes, 
par un homme familiarisé avec les ouvrages analogues que nous a 
legues le moyen age. Nous arirons ainsi une ñouvelle expression 
du génie populaire dans notre pays, nous donnerons un nouveau 
sujet d'envié a l'Europe sacante, et l'on ajoutera a l'histoire lit-
téraire de la France; car, méme en supposant que la plus grande 
partie de ces pastorales soient traduites ou imitées de nos anciens 
mystéres, ou tirées de nos vieilles chansons de geste, il faut 
reconnaitre que nombre des originaux français n'existent plus. 



'M'obera-mun»lrac, OU comedies . 

II ne faut pas s'attendre a trouver de Moliere chez les Escual-
dunac : le Basque n'est guére ami des abstractions, et rien ne 
saurait étre plus éloigné de sa pensée que de faire la critique des 
moeurs en general. Les mceuís privées, les faits qui blessent ses 
regards et deviennent des scandales publics, c'est la tout ce qui 
le touche, voila ce qu'il flétrit, ou du moins ce qu'il flétrissait 
jadis. Aujourd'hui, en effet, les cinsarrot et les asto lastercac 
seraient une école de moeurs fort peu a conseüler. Un mari se 
laisse-t-il maltraiter par sa femme, en dépit de la loi salique qui 
veut en France que femme file et ne commande pas, avant peu un 
drame satirique montrera au public malin le sceptre de la famille 
tombé en quenouille. Ces sortes.de pastorales, autrefois, dit-on, 
assez fréquentes, sont presque délaissées; c'étaient des piéces de 
circonstánce dont la coutume interdisait de garder copie, sous 
peine de s'exposer a des vengeances terribles et sanglantes. 

La course sur l'áne (asto lasterca) était la flétrissure infligée 
a FinfidéKté conjúgale; je dis encoré était, parce que depuis 
quelque quinze ou vingt ans la pólice empéche ces jeux tradi-

Ne compte-t-on pour ríen aussi Favantage qu'il y aurait a. pos-
séder un corps étendu de poésies basques ? Depuis le XVI" siécle, 
l'attention des savants de FEurope et méme de FAmérique est 
fixée sur Fidiome dans lequel elles ont été composées, et personne 
ne songe á faciliter cette étude en lui fournissant des éléments,' 
c'est-á-dire en publiant des textes purs et deja consacrés. Un jour 
viendra, gardons-nous d'en douter, oú Fon trouvera que c'est 
trop attendre et oú Fon voudra recueillir les eñusions de la muse 
pyrénéenne; mais, comme toujours, ce sera trop tard, et il 
faudra beaucoup de temps et beaucoup de peine pour rassembler 
des feuilles qu'ü n'y aurait aujourd'hui qu'á ramasser par terre, 
oú elles gisent sans honneur, en attendant que le vent qui vient 
de France ou d'Espagne les emporte dans Fabime. 

http://sortes.de


1 Ginlzarrosác, de cinlzarri, clocbetles. 

tionnels, devenus trop licencieux. En effet, ce n'est pas seulemént. 
dans le cas d'attentat contre l'autocratie de l'époux que le public 
était appelé comme juge : la conduite scandaleuse du mari ou de 
la femme lui était aussi dénoncée et transportée sur la scérie, 
pour mettre en quelque sorte les coupables dans l'impossibilité de 
poursuivre leurs criminelles intrigues, et pour donner á l'époux 
ou a l'épouse offensée une réparation solennelle. Malheur alors 
aux auteurs du scandale! Les jeunes gens se sont réunis, les 
parents eux-mémes accourent; un poete a été appelé, on l'a mis 
au courant de tous les détails; il va, pour un prix determiné, 
composer un drame, d'autant plus applaudi que le rimeur saura 
mieux enchásser dans l'exposé fidéle des faits incrimines tout ce 
que 1'ironie, le sarcasme et le ridicule ont de plus subtil, de plus 
amer. Qu'a fait le coupable? Comment Fa-t-il fait? De quels 
moyens s'est-ü servi? Quedes personnes l'ont aidó? Quelles sont 
les qualités de l'époux ou de l'épouse offensée? Ttespect, égards 
dus k la religión, a la famille, a la párente, au public, etc., tels 
sont les éléments, le théme de ees drames, dont le mérite consiste 
dans la vigueur des máximes, la finesse des allusions, la souplesse 
et le naturel des transitions, et se mesure a la quantité des larmes 
répandues en faveur de la victime. Les asto lastercac sont, du 
reste, divises en actes et en scénes, etc., et se jouent de la méme 
facón. Le costume des acteurs ne difiere en rien de celui des 
personnages qu'ils. représentent et dont ils essaient d'imiter la 
voix, la pose, en un mot tous les caracteres distinctifs. Le nom 
abasto lasterca (course sur l'áne) vient de ce qu'autrefois la femme 
coupable était conduite de forcé sur la scéne et promenée ensuite 
dans le village, á cheval sur un áne dont la queue lui tenait lieu 
de. bride. Les progrés de notre civüisation ne permettent plus 
que l'on traque le vice avec cette sévérité spartiate, et néanmoins 
il y a prés d'un demi-siécle que cet usage subsistait encoré : 
M. Bordachar se souvient de l'avoir vu deux ou trois fois mis en 
pratique. 

Les charivaris *, autrefois usités partout, en dépit des défenses 



de l'Église et de l'État l, le sont dans la Soule autrement que dans 
les autres contraes, méme les plus voisines. Un veuf ou une veuve 
songent-ils a convoler á de nouvelles noces, féte pour le vülage. 
Des que les projets de mariage ont pris de la consistance, tout le 
menú bétail est dépouillé de ses colliers a sonnettes, les comes de 
bceuf sont préparées, le thupina-utsu 2 fait entendre ses sourds 
mugissements, un poete gagé vient chaqué soir, avec son formi­
dable porte-voix, débiter de poétiques conseils aux époux devant 
leur propre demeure. Chaqué quatrain est accueüli par les hour-
rahs de la multitude et le vacarme horrible des clochettes, comes 
de bceuf. et thupina-ulsu, qui confondent leurs afíreux concerts. 
Méme sérénade, toujours assaisonnée de couplets improvises, 
aura lieu jusqu'a la nuit des épousailles; car jamáis veuf, dans la 
Soule, ne se maria de jour. Un cortége d'honneur, musique et 
poete en tete, accompagne les nouveaux époux a l'éghse; de gros 
enfants de chceur leur font humer le parfum de piments rouges, 
qu'ils brúlent dans des pots de terre, dont ils les encensent. 
Enfin, au moins dans la basse Navarre, on porte au bout d'une 
perche un chat entouré de paule a laquelle on a mis le feu 8 . Au 
retour de ia cérémonie, le méme cortége reconduit les mariés 
jusqu'a leur demeure, et la se termine leur supplice. 

Les choses, au reste, ne se passent point toujours de la méme 
facón. Par exemple, un jeune homme sans fortune vient-il de se 
marier avec une veuve riche et vieille? on leur fait publiquement 
leur procés. Deux avocats, l'un demandeur au nom de la jeunesse, 
l'autre défendeur pour la vieillesse amoureuse, se livrent assaut. 

1 Traite des.jeux et des diverlissemens, etc., par Jean-Baptiste Tbiers. A Paris, cbez 
Antoine Dezallier, M.DC.LXXXVI., in-12, chap. XXIV, art. v i , p. 288-292. 

* Tirelire. Le mot tapiña n'est pas basque, mais román, et comme tel il a été recueiili 
par M. Raynouard, dans son Lexique román, t. V, p. 373, col. 2. On le retrouve dans un 
acte passé a Estalla, en 1313. (Diccionario de antigüedades del reino de Navarra, t . I , 
p. 423.) — Les Provençaux avaient également topi pour désigner un pot, que les paysans 
du Périgord appellent foiipi et ceux du Beaujolais tupín. 

' C'était diré au mari qu'il était un jeannot, ou tout au moins de la Saint-Jean, féte ob 
il était d'usage de brüler des chats. Voyez sur les auto-da-fé de ces malbeureuses beles, que 
Pon faisait a Paris, a cetteépoque, sur la place de Gréve, une Iongue note de M. Édouard 
Fournier, dans son édition des Caquéis de l'accouchée, et le Miroir de contentemeut, p. U 
et 1S du t. II des Varietés historiques et littéraires, etc. , revues et annolées par le 
méme auteur. A Paris, chez P. Jannet, MDCCCLV^in-12. 



Tous deux se renferment dans la discussion du fait moral, en 
prenant les passions humaines du cóté qui préte a rire, en évitant 
surtout les personnalités qui pourraient donner lieu a des repre­
sadles. Le but de ees diverses représentations, qui rappellent les 
moralités dumoyen age, était sans doute de détourner des secondes 
noces; mais ce móyen, aujourd'hui sans effet, n'est plus pour les 
jeunes gens qu'une occasion d'extorquer, de guerre lasse, a leurs 
victimes, une contribution plus ou moins forte pour prix de leur 
silence. Par le sacrifice d'une barrique de vin, le veüf le plus 
renforcé peut compter sur l'impunité de quelques fiançailles qu'il 
medite; mais aucun ne réussira a se remarier sans avoir payé son 
amende auro aut auribus i . 

La facilité avec laquelle la langue basque se préte a la versifí-
cation, a cause des inversions qu'elle permet et des regles de sa 
syntaxe, qui toutes aboutissent a des variantes de désinences, 
fait que tout Basque peut composer des vers; s'ü a de l'imagina-
tion, il deviendra une espéce de barde, et sera invité a chanter tout 
ce qui dans les nouvelles du jour frappera tant soit peu ses com-
patriotes. Une autre observation importante á faire sur l'escuara, 
c'est que, comme toutes les langues anciennes, elle exprime 
décemment, par leurs mots propres, nombre de pensées et de 
choses que les convenances actueUes obligent de rendre par des 
équivalents ou par des- périphrases, dans les langues modernes. 
Ainsi il existe une foule d'expressions basques qui ne choqueront 
pas les oreilles les plus délicates, les plus chastes, et qui cepen­
dant, traduites littéralement en français, seraient insupportables. 
II resulte de la que l'introduction du trancáis dans la Soule, le 
Labourd et la basse Navarre, peüt bien, dans les commencements, 
étre nuisible, en éveillant par sa délicatesse méme l'attention sur 
les mots de la langue euscarienne employés jusque-lá avec la 
naive simplicité des temps antiques. C'est ce qui explique la 

1 Ce tribut levé sur les raariés semble un reste de ce droit de pelóle, que tout veuf on 
veuve se remariant, on tonte marico étrangére au pays de son épbux, devait payer autrefois; 
les premiers pour se racbeter du charivari, les antres pour indemnité a l'abbé de la bazoche 
ou de mangouvern. Ce droit, supprimé en BOussillon par édit de Jayme I e r , du mois de mai 
1300, subsista en Provence jusqu'en 1789. (Histoire de ñoussillon, r™part., p. LXXXVI.) 



resistance que le clergé basque semble opposer aux efforts de 
Fadministration pour répandre dans les Pyrénées l'usage exclusif 
du français, si favorable ál'exercice de Fautorité gouvernementale. 

Je ne sais guére jusqu'á quel point ces considérations et les 
détails qui preceden^ parviendront á intéresser le lecteur; mais je 
n'en ai pas finí avec ees derniers, et je reprends mon récit oú je 
Fai laissé. 

Les seconds mariages ne sont pas les seuls sujets des causes 
grasses que nous venons de signaler chez les Basques. En gene­
ral, lorsqu'un événement singulier, endésaccord avec lecaractére 
et les usages des habitants, vient porter l'émoi parmi eux, les 
jeunes gens se réunissent pour décider si l'on en fera le sujet 
d'un tobera-munstra, c'est-á-dire d'un charivari representé. La 
majorité se prononce-t-elle pour Faffirmative? on passe á la céré-
monie du báton. Tous ceux qui veulent prendre part au drame 
comme acteurs, ou simplement se cotiser pour subvenir aux frais 
de la représentation, se réunissent d'un cóté. Deux d'entre eux 
tiennent un báton chacun par un bout, et tous les associés passent 
dessous: ce qui constitue un engagement sacre. On procede ensuite 
á la nomination de commissaires chargés de veiller aux préparatifs. 
Comme ils ne sont pas secrets, le bruit du divertissement qui 
s'appréte ne tarde point á se répandre dans les cantons voisins, 
et, au jour indiqué, Faffluence est considerable. La partie scé-
nique de ees fétes, que M. Duvoisin a pris le soin de décrire 
consiste en plaidoyers, dont on ne peut reproduire les paroles, 
toujours improvisées. Cet écrivain s'étend longuement sur la 
tactique suivie par les deux orateurs, de facón á nous donner la 
plus haute idee de leur talent et des ressources qu'ils mettent en 
jeu; je me bornerai á diré qu'ils les emploient toutes, jusqu'á 
Fallégorie, figure pour laquelle les Basques ont une grandeprédilec-
tion, et qu'ils visent bien plus haut qu'a convaincre leur auditoire: 
enlever les suflrages dans des positions difíciles en faisant rü'e le 
public de ses travers, voilá leur triomphe, le seul qu'ils ambition-
nent. II existe dans le pays un certain nombre de ces sortes 

1 Comedie des Basques, claus \'Álbumpyréuéen. 2"" ann. Pau, 1841, iu-8°, p. 210,211. 



d'avocats; leur réputation, une fois bien établie, leur vaut la 
considération que donne ailleurs la richesse, et leur société est 
fort recherchée. 

Les crimes ne sont jamáis traduits á cette barre populaire. 
A part quelques traits lances centre les notaires, les gens de 
lois, de chicane et d'argent, on ne s'attache qu'a tourner les vices 
en dérisionet a égayer le pubUc aux dépens des gens tétus, des 
gourmands, des avares, sans oublier les autres pécbés capitaux. 
Sans doute, il n'est point aisé de déméler une métbode dans ces 
plaidoiries, et l'on peut les trouver trop longues, trop burlesques; 
mais, aprés tout, ce sont des représentations curieuses, et le 
Basque en fait ses délices. 

M. Duvoisin en trace ainsi le tableau : « Une garde á cheval 
ouvre la marche; elle a pour uniforme le pantalón blanc, la 
ceinture en soie ponceau, la casaque blanche, et un enorme col-
back orné de brülants, de panaches et dé rubans de di verses 
couleurs flottants sur les épaules. Vient .ensuite la musique, 
composée de ñutes, de tambourins, de violons et de tambours. 
Elle precede une quarantaine de danseurs. Ceux-ci s'avancent 
sur deux files en marche cadencée; c'est la célebre danse connue 
sous le nom de moresque, et qui est réservée aux fétes natio-
nales Cette troupe a le méme costume que la garde a cheval; 
chaqué danseur tient á sa main droite une baguette garnie de 
rubans et surmontée d'un bouquet de fleurs artificielles. Ensuite 
viennent le poete et un huissier, puis un juge et deux avocats en 
costume de palais. La garde á pied, armée de carabines, les 
escorte et ferme la marche. Le juge et les avocats montent sur le 
théátre; ils s'asseoient devant trois tables. Le poete se place sur 

1 On appelait aussi moresques les airs de celte danse. Abel Jouan, dans son Recudí et 
discours da voyage da roy Charles IX... en ses país et provinces de Champaigne... Gas-
coigne, Balóme, etc. (A Paris, pour Jeau Bonfons, M.D.LXVL, in-8°, fol. 17 verso), 
raconte que pendant le séjour du roi a Lyon, en 1564, ce prince prenait plaisir a s'éprouver 
sur la viviere aprés souper,«et a faire sonner les Moresques, qu'il faisoit bon voir.» — Plus 
loin (fol. 50 verso), on lit que pendant les buit jours qu'il passa a Saint-Jean-de-Luz, 
Charles IX prit plaisir ii voir dans er les Hiles ii la inode du Pays Basque, « qui sont toutes 
tondues, celles qui ne sont point mariees, et ont toutes cbacun un tabourin, faict en ma­
niere de drible, auquel y a forcé sonnetles, et danscut une dance qu'ilz appcllent les canadel-
les et l'autre le tendel. > 
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l'avant de la scéne, a, gauche des magistrats; l'huissier est devant 
le théátre. Pendant ce temps arrive un deuriéme cortége. Des 
jeunes gens habillés á la facón des personnes qui occupent la 
Chronique, sont lentement trainés sur une voiture; un huissier, 
monté sur un áne et tourné vers la queue, les suit; une foulé 
d'arlequins, de polichinelles et de farceurs aux figures grotesques 
les entoure de toutes parts. De'ce nombre sont des maréchaux 
qui ferrent, déferrent, froissent et traitent si bienlapauvre bour-
rique, que, plus d'une fois, impatientée de tant de soins, elle se 
sauve, jetant á la renverse huissier et maréchaux. Lorsque tout ce 
monde a pris place immédiatement au-dessous du théátre, les 
huissiers órdonnent le silence. Chacun se tait. La musique joue 
un air, et aussitót le poete, improvisant sur les mémes tons, 
annonce au pubbc le sujet de la représentation. C'est un chant 
moitié bouffon, moitié sérieux... Dans le dernier couplet, le poete 
indique l'avocat qui prendra la parole le premier, soutiendra la 
cause des moeurs violées et demandera réparation du scandale 
Commis. L'avocat designé se leve. II commence un plaidoyer bien 
assaisonné d'épigrammes mordantes qu'il lance sur son adversaire. 
Celui-ci... riposte sur-le-champ par des traits non moins aceres; 
il ne se borne plus á la défense, il poursuit l'aggresseur sur son 
propre terrain. II s'établit entre eux un dialogue en prose rimée, 
et, quoique l'actualité doive dominer dans la discussion, les débats 
deviennent nécessairement une satire genérale des vices et des 
ridicules de tout genre. Les deux champions luttent d'esprit á se 
déchirer les membranes du cerveau; leur verve, animée encoré 
davaníage par la causticité du style, fournit tant de traits mali-
cieux et de saillies spontanées, que le public ravi les interrompt 
souvent de ses applaudissements. » Ces représentations, comme 
les autres, ont leurs entr'actes occupés par des danses du pays 
et des intermédes, ou plutót des bouffonneries dues aux polichi­
nelles et aux arlequins. Puis la lutte recommence entre les avocats. 
II survient parfois des incidents, des contestations sur certains 
usages ou sur des faits qui se rattachent á l'action principale. Le 
juge est appelé á se prononcer, et, quoique le livre de la loi soit 
ouvert devant lui, il adresse souvent, par la garde á cheval, des 



messages au sénat, aux ministres et au roi lui-méme, pour con-
naitre leur avis. D'autres fois, un huissier sera aceusé de fauxou 
de tout autre crime par l'un des avocats. Le juge le condamne a 
mort; il fuit; les gardes le poursuivent á coups de fusil. II fínit 
par étre decapité sur la place, mais il ressuscite. II fuit de nou-
veau, et de nouveau il est poursuivi. En attendant, la plaidoirie 
suit son cours. Enfin, le grand juge se leve; d'une voix solennelle, 
il bláme le scandale et condamne les auteurs á la peine de mort. 
On se prepare á exécuter la sentence, le glaive est levé, quand 
arrive á bride abattue un courrier qui annonce gráce de par le 
roi. Ici finit la piéce : juge et avocats se retirent pour faire place 
aux musiciens, et les contredanses, puis les sauts basques, com-
mencent pour ne cesser qu'a la nuit. 

Aprés ces spectacles, qui tombent en désuétude, nous parlerons 
des mascarades muettes toujours en usage dans le Pays Basque, 
et qui, suivant mon cicerone, datent au moins du XVI" siécle et 
figurent les diverses classes de la société féodale. Que l'on se 
représente une petite bourgade du XIII" ou du XIVo siécle, dont 
tous les habitants réunis un jour de féte dans la cour du manoir 
seigneurial s'ahgnent sur deux rangs. Lechátelain et la chátelaine 
se joignent a leurs vassaux. Le tout défile en silence par les rúes 
principales de la bourgade, et se rend sur une place publique 
pour consacrer la soirée á des danses particuliéres et variées 
suivant la condition de ceux qui les exécutent : on auíaláune 
idee des mascarades souletines. En tete marchent gravement un 
violón, un tambour et deux tambourins, qui jouent l'air tradition-
nel du défilé, air á la fois de marche et de danse, auquel lejarret 
basque peut seul obéir. Arrive immédiatement aprés le cherrero, 
espéce de courrier ou d'estafette, tout paré de clochettes et armé 
d'une longue perche surmontée d'un panacheen crin, avec lequel 
il balaie, en dansant, les lieux á parcourir; il veille encoré h 
dissiper les attroupements de curieux et á ménager un passage 
libre au défilé. A vingt pas de distance et en tete du cortége se 
montre l'écuyer ou chevalier; son corps est encadré á la ceinture 
dans une construction destinée á figurer un cheval. On n'a rien 
épargné pour sa parare: sa toque, son cheval de bois, son corset 



et jusqu'a ses souliers sont richement ornes. C'est d'ailleurs le 
jeune homme le plus agüe de la localité. Six jeunes gens en veste 
rouge et pantalón blanc voltigent autour de lui et sont suivis d'une 
trentaine de cuculleros costumés d'une maniere uniforme et ele­
gante; ils ont á la main une badine ornee de rubans, qu'ils croisent 
deux á deux a chaqué évolutionou mesure de danse, correspondant 
a, quatre pas de marche ordinaire. Ces acteurs représentent pro-
bablement les gentilshommes. Puis viennent le chátelain et la 
chátelaine en costume de ville, aprés eux le paysan et la paysanne 
coiffés du gros béret du pays. La chátelaine et la paysanne sont 
deux enfants de quinze a seize ans, encoré imberbes, et vétus 
suivant leur role. A cóté du paysan se trouve leberger, conduisant 
deux petits enfants représentant des agneaux. Voilá la partie hbre 
de la société, comme la fleur de la jeunesse du village; elle forme 
la prendere partie de la procession, que je serais assez tenté de 
comparer a la femme d'Horace, mulier- formosa superne. Sur un 
second plan, et comme une queue hideuse, apparaissent les.serfs, 
eskelleria. Outre une caricature de tout ce qui precede, figurée 
par un chevalet et des cuculleros en haillons et grotesquement 
accoutrés, on voit une suite de gagne-petit, de chaudronniers, 
de bohémiens et de bohémiennes, de mendiants, de conducteurs 
d'ours, d'apothicaires, de charlatans, etc., tous censes étrangers 
au pays, et qui cherchent á vider la bourse des spectateurs. 
Aprés le défilé et les stations ordinaires devant la porte des prin-
cipaux-habitants, arrivés sur la place, les acteurs déla mascarade 
exécutent des danses de caractére. La premiére est celle du 
chevalet, qui, dans un cercle d'environ quarante pas de diamétre, 
doit, sans perdre la mesure, échapper autant que possible á la 
poursuite de ses six satellites. C'est la surtout que l'on peut 
remarquer la souplesse etTagilité de la jeunesse basque; cette 
danse est un véritable exercice gymnastique 1 . D'autres se succé-
dent tour á tour, différentes entre elles comme les airs qui les 
accompagnent, et qui leur sont propres et traditionnels. Enfin, le 

1 Elle est aussi en usage dans le département de l'Héranlt (Du Mége, Slat. gen. des 
départ. pyrén., t. IT, p. 595-595) et dans celui de la Loire-Inícricure. (Mém. de l'Acad. 
Celtique, etc., t. II, p. 375-383.) 



chátelain tend la main á la paysanne, le paysan á la chátelaine; 
ils dansent tous quatre une contredanse, qui termine la féte. Le 
défilé recommence, et, revenu au point de départ, chacun se retire 
chez soi ou plutót dans les cabarets: Les membres de Yeskélleria 
déposent entre les mains de l'aubergiste les bénéfices de la journée, 
le chaudronnier aremis ses comptes et donné quittance de sommes 
fabuleuses pour 5 centimes, le gagne-petit a aiguisé maint báton, 
l'apothicaire a vidé ses boites de pilules, .les bohémiennes ont 
brossé tous les chapeaux et prédit á chacun un avenir filé d'or et 
de soie, etc. Tous les métiers ont été lucratiis, et les spectatéurs, 
qui plus, qui moins, assez généreuxpour qu'unplantureuxsouper 
soit assuré aux acteurs de la féte l . 

II serait difficile, pour ne pas diré impossible, dê  déterminer 
l'époque exapte d'oú datent ces mascarades. M. Bordachar, au 
risque de blesser la susceptibilité nationale, manifesté l'opinion 
qu'elles ont bien pu, de méme que les pastorales, étre inspirées 
ou importées par les comtes de Tresville et leurs mousquetaires. 
«t Rien de plus naturel, ajoute le savant abbé, que les Tresville 
étant Souletins et en méme temps haut places a la cour, aient 
voulu, pendant leur séjour dans le pays, organiser des fétes á 
Tinstar de la capitale, vers la fin du XVIo siecle, et que ces fétes 
se soient ainsi conservées jüsqu'á nos jours. » II trouve, il est 
vrai, une objection a son systéme dans les airs de danse et de 
défilé qui paraissent trés-anciens et de création basque 8 ; mais il 
ne s'y arréte pas. 

1 Voyez une autre description de pareille féte dans le Voyage en Navarre, de M. Chatio, 
cbap. IX, p. 335-337. 

5 II existe, sur les danses basques de Guipúzcoa, un curieux volunte intitulé : Guipuz-
coaco daníza gogoangarrien Condaira edo historia bereh soilu zar, eta itz newlu edo 
versoaquin. Baila héroe ongui dantzazeco iracaste edo inslruecioac ere. Obra lia lio andicoa 
eta chit premiazcoa, Guipuzcoatarren jostaldia gaitzic gabecoaquin, lendabicico etorqui 
Espaiiar arqui eta garbi aien oitura maitagarrien gordacaiatceco. Borraren eguillea D. Juan 
Ignacio de Iztueta, Guipuzcoaco erri leial Zaldivian jaioa, etc. Donostian, Ignacio Ramón 
Baroja-ren moldizteguian 1824 garren urtean eguiiia. (Notice ou histoire des danses les 
plus memorables du Guipúzcoa, avec les airs anciens et les paroles en vers qui les concer­
nen!, et aussi avec des inslructions pour les bien danser. Ouvrage utile et trés-nécessaire 
pour conserver les amusements sans matice des Guipuzcoans, et les usages si dignes d'étre 
cbéris de ces aborigénes espagnols, distingues par leur illustration et'par la pureté de leurs 
moeurs, dont l'anteur est don Juan Ignacio de Iztueta, né a Zaldivia, loyal bourg du Gui­
púzcoa, etc. A Saint-Sébastien, publié a Pimprinierie d'Ignacio Ramón Baroja, l'an 1824.) 
In-8°. — Cette publica!ion, en basque du Guipúzcoa, ne contient pas les paroles des airs 



Cet obstacle, qui n'en est pas un pour lui, me parait d'autant 
plus considerable que j'en vois une multitude d'autres a sa suite. 
L'usage des mascarades, et en particulier la coutume de promener 
sur un áne des individus qui s'étaient rendus coupables de quelque 
action deshonorante, de quelque grave atteinte aux bonnes moeurs, 
remonte á une assez haute antiquité, et l'on trouve de nombreux 
exemples de ce genre de punition chez les peuples anciens. 
Plutarque nous apprend qu'a Cumes, la femme adultere, aprés 
avoir été exposée quelque temps sur la place publique, était pro-
menée sur un áne dans toute la ville, et conservait dans la suite 
le surnom d'onobatis, qui consacrait cette flétrissure. Chez les 
Pisidiens, au rapport de Stobée, l'homme surpris en flagrant déht 
d'infidélité conjúgale était condamné a la méme peine avec sa 
cómplice. A partir de ees époques reculées jusqu'a nos jours, une 
semblable promenade fut toujours considérée comme infamante, 
et c'est parce que l'on regardait comme un lache celui qui s'était 
laissé battre par sa femme, que la société, suppléant au silence de 
la loi, crut devoir le punir en le livrant ainsi a la risée publique. 

Cet usage devint á peu prés general en France; seulement il 
variait suivant les provinces. Ici, c'était le mari battu et sans 
doute peu content, pour ne ríen diré de plus, que Fon promenait 
sur l'áne; la, c'était son plus proche voisin, qui, dans des temps 
d'arrét, lisait á haute voix un placard sur lequel on avait couché, 
en style burlesque, l'aventure tragi-comique; ailleurs, c'était la 
femme rebelle que l'on condamnait a la chevauchée de l'áne. 

Deux relations connues sous ce nom 4 , et réimprimées de nos 

de danse promis par le titre; la censure s'opposa a leur improssion, qui n'en eut pas moins 
lien plus tard, avec mosique gravee et le titre suivant: Euscahhm anciña anciñaco ta are 
lendabicico etorquien Dantza on iritcl pozcarri gaitzic gabecoen soñu gogoangarriac 
beren itz neurlu eio versoaquin. Donostian, Ignacio Ramón Barojaren Moldizteguian, 1826 
garren urtean egnifia. ( l e s Danses, les amusements innocents des anciens Basques el de 
cenx d'aujourd'hui, anee la musique et les paroles mesurées on vers. A Saint-Sébastien, 
pnblié a l'imprimerie d'Ignacio Ramón Baroja, l'an 1826.J In-folio de trente-cinqpages, 
plus trois feuillets de titres et de préliminaires. 

1 Recueil faict au vray, de la chevauchée de l'asne, faicte en la ville de lyon : Et 
commencée le premier jour du moys de Septembre, mil cinqcens soixante six, etc. A Lyon, 
par Guillaume Testefort, sans date, pelit in-8° de quarante pages. — Recueil de la che­
vauchée, faicte en la ville de Lyon: Le dixseptiesme de Novembre 1578, etc. A Lyon, 
Par les Trols Supposts. Avec privilege. Petit in-8° de vingt-deux pages, plus un feuillet. 

S 



jours, nous montrent les cérémonies observées en pareille cir-
constance dans la ville de Lyon; je me bornerai a renvoyer a ces 
opuscules, aussi bien qu'aux, savantes notes dont les ont enrichis 
les derniers éditeurs, MM. Bregliot du Lut et Péricaud, qui ont 
trouvé á faire une nouvelle récolte dans un champ moissonné par 
Claude Noirot 1 et par M. Leber *. On verra dans l'édition de 1829 
que loin d'étre, dans ces derniers temps, particuliére a notre 
pays, la chevauchée de l'áne était encoré répandueen Ángletérre. 
Toutefois, elle y présentait cette différence que, chez nos voisins, 
le mari outragé et la femme haute a la main envers lui étaient 
places ensemble et dos a. dos sur la méme montare, la mégére par 
devant, sa victime par derriére, une quenouille á la main et la 
face tournée du cóté de la queue de l'animal. Un détail a remar-
quer, c'est que, dans ces sortes de cérémonies, quelques-uns des 
suivants du cortége, armes de baláis, s'arrétaient de temps en 
temps pour balayer le devant de quelques maisons dans lesquelles 
la femme était réputée exercer une autorité despotique, comme 
pour avertir les habitants du lieu qu'ils pourráient bien figurer 
quelque jour comme acteurs dans une pareille féte s. On explique-
rait peut-étre ainsi un détail du ceremonial usité dans les mascarades 
basques. 

Clovit, t raged le . 

Entre les nombreuses productions du génie dramatique des 
coblacari basques, celle qui roule sur la vie et la mort de Clovis 
nous a paru la plus propre a donner une idee bien complete de 
cette sorte d'ouvrages. Aussi en présenterons-nous une" analyse 
assez développée. 

1 I/Origine des masques, mommerie, bernez, et revemez és jours gras de caresme-
prenant, meriezsur Vasnearebours et charivary, etc.; le tout extraict du livre de la 
mommerie de Cl. Noirot. Lengres, Jehan Chauvetet, 1609. Petit in-8°. 

» Collection des meilleurs Dissertalions, Nolices et Traites relatifs a l'Histoire de 
France, par MM. C. Leber, J.-B. Salgues et J. Cohén. Paris, 1826, t IX, p. 54. 

* Dans les Landes de Gascogne, une nouvelle mariée va-t-elle habiter la maison de son 
époux? elle trouye a la porte un balai, signe de ses fonctions domestiques. (La Ruche 
d'Aquilaine, 1.1, p. 28; Siat. gen. des départ. pyrén., t. II, p. 353.) 



Cette piéce commence par ce prologue, en vers comme le 
reste : 

Soyez les bienvenus, messieurs e t ' d a m e s . Votre serviteur vous 
souhaite le bonjour. 

Me voilá aujourd'hui en votre présence, confiant, bien qu'incapable, 
dans votre bonté. 

Vous m'entendrez parler avec courtoisie et vous expliquer mainte-
nant quel est ce sujet. 

Lorsque Clovis, prince plein de bonnes qualités et de. perfection, 
était roi d e France , 

Comme il était barbare et paien et qu'il ne connaissait pas notre 
religión, il adorait les idoles. 

II y avait en ce temps-lá une princesse, une créature magnifique-
qui s'appelait Clotilde, et qui était niéce du roi de Bourgogne. 

Cette princesse était filie d'un roi appelé Chilpéric, et le roi Gonde-
•baud était son oncle. 

Lorsque Gondebaud fit périr son pé re , sa mere et ses fréres, il 
conserva Sedelinda et Clotilde. 

Clotilde demeurait á la cour de son oncle, parce que celui-ci l'avait 
aimée aveuglément. 

Cette princesse était douée de vertu et de perfection; pour la beauté, 
elle n'ávait pas d'égale sur la terre . 

Ses exercices étaient la pr ié re , la médi ta t ion, la fréquentation des 
sacreménts et l 'aumóne. 

Lorsque Clovis eut apprís de ses nouvelles, il en devint en méme 
temps fOllement amoureux. 

II envoya Aurélien pour savoir ce qu'il en était et pour la demander . 
en mariage. 

Ayant laissé sa suite dans le bois de Bourgogne, Aurélien par t d é -
guisé en mendiant. 

II se mi t au rang des autres pauvres , á cóté du m u r de l'église, et 
baisa le revers de la main (de Clotilde) en acceptant l 'aumóne: 

Clotilde comprit qu'il y avait lá quelque mys t é r e , et elle appela le 
mendiant á son appartement.-

Alors Aurélien la salue au nom du roi de France, lui propose le 
mariage et lui offire les présents de Clovis. 

Clotilde lui répond que ce n 'est pas le devoir d 'une ame chrétienue 
de contracter mariage aveç un paien. 

Aurélien lui répond qu'il croyait que Clovis ferait tout pour l 'amour 
d'elle. 
• Cette -princesse accepta la parole que Clovis se ferait chrétien, et 

reçut aussi ses dons. 



Aurélien s'en retourna et apporta cette nouvelle en France. Le roi 
la communiqua á son conseil. 

II envoya de nouveau Aurélien pour demander Clotilde á Gondebaud, 
et pour lui déclarer la guerre s'il la refusait. 

Ne voulant pas avoir de guei 're, Gondebaud l 'accorda, et auparavant 
pr i t l'avis de son conseil. 

Pendant ce temps-lá, un ange fit connaitre á Clotilde en un ins tant 
la volonlé de Dieu, 

(Lui disant) qu'elle pouvait se marier avec le roi de France , bien 
qu'il suivit les lois du paganismo. 

Alors Clotilde vint en France avec cet ambassadeur, et épousa 
aussitót Clovis, 

A condition qu'il se ferait chrétien e t qu'il reconnaitrait Jésus-
Cbr i s t , moyennant quoi il serait victorieux en toutes choses. 

Quelque temps aprés , Clotilde eut un flls; mais cet enfant mouru t 
des qu'on le baptisa. 

Alors Clovis reprocha á sa femme que son cher flls était mor t parce 
qu'on l'avait baptisé. 

Peu de temps ap rés , Clotilde mit au monde un autre flls, et celui-lá 
fut aussi baptisé comme l'ainé. 

Cet enfant tomba de méme malade , et de lelle maniere qu'il parais-
aait ne pas avoir une heure de vie. 

Alors le roi Clovis crut que Clotilde se trouvait dans la fausse 
religión. 

Mais cet enfant guér i t ; Clotilde ayant prié Dieu, il ne paraissait 
nullement qu'il eút eu une maladie. 

Comme depuis lors Clovis aimait mieux sa femme, Clotilde eut 
aussi quelques autres enfants. 

Le roi Clovis dut marcher á la guerre . Clotilde en par tant l 'exhorta, 
En lui disant que s'il adorait Jésus- Christ, il serait vainqueur de 

ses ennemis. ' 
Les ennemis de Clovis étaient des Allemands; ils avaient fait essuyer 

de grandes pertes aux troupes françaises. 
Déjá Clovis, ayant perdu beaucoup de monde , allait se r endre , 

lorsque la priére de Clotilde lui vint á l 'esprit. 
II fit vceu et promit á Jésus de se faire chrét ien, s'il lui donnait la 

victoire. 
Alors toutes les troupes de Clovis étaient accablées; en ce moment 

toutes leurs forces furent doublées. 
Quoique ses ennemis fussent dix fois plus nombreux , Clovis gagna 

la bataille e t les tua presque tous . -
Leur general et leur roi pér irent , et Clovis demeura chef de tous, 

parce que. Dieu l'avait secouru. 
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Des que Clotilde apprit qu'il avait été vaiuqueur, elle alia á sa ren-
contre aveo l 'archevéque saint Reray. . 

lis atierenl á l'église de Reims pour baptiser Clovis, rendre gráces 
á Dieu et lui faire des voeux. 

Un pigeon lui apporta du ciel la fióle sainte et l'huile pour baptiser 
Clovis. Cela n'est-il pas un miracle? 

Cette fióle ést encoré la et y sera toujours; elle sert pour baptiser 
tout le monde. 

Teu aprés un ange apporta du ciel & un saint e rante une belle fleur 
pour la por ter á Clotilde. 

Depuis lors les armes de Clovis et des autres rois de France portent 
toujours une fleur de lis. 

Par cette fleur Clovis connut qu'il devait déclarer la guerre au roi 
Alaric. 

Cet Alaric était roi des Goths et des "Wisigoths; cette nation était 
hérét ique e t pleine de cruauté . 

Elle suivait les lois d'Arius et infectait tout le pays de son poison. 
Clovis par t avec son monde , une fois la guerre engagée, sans faire 

aucun a r rangement , 
Quoique Théodoric, gendre d'Alaric, l 'eüt supplié et qu'il eüt tenté 

d 'amener Alaric á un arrangement . 
En marche , Clovis eut une marque trés-certaine que son entreprise 

serait bénie de Dieu. 
Cbmme l'église de Saint-Hilaire se trouve dans la ville de Poitiers, 

ce saint lui apparut au haut du clocher. 
Une lumiére éclatante éclaira tous les environs, et ce grand saint 

parla de cet endroit á Clovis. 
Le lendemain, le roi alia á son église prier Dieu, et puis attaquer 

ses ennemis en bataille. 
Le combat dura longtemps et fut rude ; mais á la fin, Clovis r e m-

porta la victoire. 
Les pays qui se trouvent entre les Pyrénées et Poitiers, et qui 

étaient infectes par cette funeste hérésie, 
Furent alors entiérement purifiés; les Goths furent arrétés et se 

rendirent , craignant les catholiques. 
Mais comme nous ne sommes pas pour toujours sur la terre, Clovis 

et saint Séverin moururen t peu de temps aprés. 
Sainte Clotilde fut on ne peut plus affligée, e t porta le deuil avec 

regret . 
Lorsqu'elle était mar iée , elle était comme une étoile brillante; 

veuve, elle devint semblable au soleil. 

A son tour, elle meurt. Suit un détail des vertus et des rniracles 



de la sainte reine, exposé dans sept couplets. L'auteur reprend 
ensuite en ces termes : 

J'ai omis de vous raconter beaucoup de faits de cette his toi re , qui 
mériteraient une grande attention, 

Particuliérement du commencement des régnes des flls de Clovis; 
mais il serait impossible de les représenter. 

Cependantles actions de Clovis sont retracées aussi fldélement que 
possible, et de méme comment Clotilde quitta la terre . 

Le prologue finit par l'analyse de cette derniére partie du drame, 
en cinq couplets. 

La scéne s'ouvre par un dialogue entre Clovis et Aurélien. Le 
roi confie á son general son amour pour Clotilde, et le charge 
d'aller la demander en mariage á l'insude Gondebaud; il lui donne 
a cet effet des présents pour elle, et tout ce qu'il lui faut pour 
accomplir ce voyage. Aurélien reçoit ces ordres; il tachera de les 
exécuter. 

Aprés chaqué scéne, les acteurs rentrent en ordre et marquent 
le pas pendant que la musique joue. Un moment la scéne reste 
vide; mais bientót d'autres acteurs s'avancent, toujours dans le 
méme ordre. 

Aurélien communique ses projets a ses deux serviteurs Mamel 
etNestorin, et leur ordonne de préparer ce qu'il faut pour le 
voyage. Ils partent, et leur maitre, resté seul, parle au public des 
dificultes que lui offre son entreprise, Gondebaud ne voulant pas 
entendre parler du mariage de Clotilde. Pour arriver á ses fins, 
l'envoyé de Clovis imagine un artifice. En ce moment, Mamel et 
Nestorin arrivent avec des chevaux. Auréhen part avec eux pour 
la Bourgogne; il est remplacé sur la scéne par un pauvre nommé 
Polis, qui demande la charité au public. Bientót aprés, Auréhen 
reparait avec son monde, qu'il fait cacher dans une forét, avec 
ordre de l'attendre trois jours. Nous sommes en Bourgogne. Le 
confident de Clovis monte sur le théátre, salue Polis et lui demande 
comment il vit. Polis lui explique amicalement son genre d'exis-
tence, et le secours qu'il trouve dans Clotilde, qui lui donne un 
franc tous les jours. llvoudrait lui payer bouteille; mais letemps 



les presse. On voit, en effet, venir Florinde et Clotilde; celle-ci 
distribue quelques piéces de monnaie, et Aurélien lui baise la 
main. Clotilde le regarde et rentre. 

Polis veut toujours payer bouteille, maintenant surtout qu'il a 
reçu de l'argent; il connait une bonne auberge oü ils pourraient bien 
déjedner. Aurélien s'excuse, sous pretexte qu'il jeúne. Ilsrentrent, 
et Clotilde et Florinde paraissent, toujours au son de la musique. 
La princesse expose a sa suivante les soupçons qu'elle a conçus 
au sujet du mendiant, et la charge de le lui amener. Florinde 
s'acquitte de la commission, et Aurélien fait part á Clotilde de la 
sienne. Aprés quelque hésitation, la princesse accepte l'offre et 
les dons de Ció vis. Aurélien descend du théátre, change d'habits, 
monte á che val et part avec ses compagnons. Clotilde, restée 
seule, s'agenouille et adresse cette priére á Dieu et á la Vierge : 

Adoratcen çutu t , Jauna , Je vous adore, Seigneur, roi du ciel , 
Celuco erreguia, créateur du ciel, de la terre et de toutes 
Celiaren, lurraren eta choses. 
Gaiça ororen creaçalia. 

Guk c e r b e h a r dugun , Vous connaissez, Seigneur, ce qui nous 
J auna , çukbadakiçu . ÍÍ&Ímanque. Conduisez-nous, je vous pr ie , 
Goure gracia handiaz, par vos grandes gráces. 
Otho'i, guida guitçaçu. 

Jauna , otho'i, erakax daçu Seigneur, apprenez-moi, je vous pr ie , 
Cereguin behar dudan , ce que je dois fa i re , si je dois croire 
Clovis sinhexi ala Clovis ou le refuser. 
Refusatu behardudan. 

Çu adoratzen çutielarik J'ai donné ma parole comme s'il vous 
Hitza dit avanza tu; refusait; m a i s , Seigneur, s'il en est au-
fiena, Jauna , bestela, • t r emen t , délivrez-moi, je vous pr ie . 
Otho'i, çuk libra nezaçu. 

O Virgina Maria santia! 0 Vierge sainte Mariel intercédez bien 
Balia çakitzat arestuosa pour moi , je vous pr ie , auprés de Jésus 
Jesús seme Jaunareu fils de Dieu. 
Cretcian, otho'i, onxa. 

Guidatia izan nadin Puissé-je me conduire sans commettre 
Hutzic batere eguin gabé, aucune f au te , sans offenser mon juste 
Ene salhazale jus tua sauveur Jésus ! 
Jesús offensalu gabe! 



Aprés cette invocation, un jeune enfant habillé en ange Gabriel 
sort, sans plus de cérémonie, par la méme porte que les autres 
acteurs, et fait connaitre a Clotilde la volonté de Dieu. La scéne, 
un moment restée vide, est bientót occupée par Aurélien et ses 
deux serviteurs de retour de Bourgogne; ils se proménent un 
instant, puis rentrent pour faire place a Clovis et a Aurélien. 

II est a remarquer que Clovis et Clotilde sont toujours assis 
sur la scéne pendant qu'ils parlent a leurs serviteurs, tandis 
que ceux-ci, debouts et découverts, sont dans une attitude de 
respect. 

Sur la demande du roi, Aurélien raconte le stratagéme dont il 
a usé pour s'introduire auprés de Clotilde; il vante encoré les 
qualités de cette princesse, et Clovis le remercie de ce service; 
il veut faire part de ses projets a son conseil, qui doit décider le 
mariage, et il commence par solliciter les voix d'Aurélien et de 
ses amis. Le conseil assemblé, le seul Nestorin s'oppose á l'union 
projetée : il ne fera point partie de l'ambassade envoyée á Gon-
debaud pour lui demander sa niéce. Clodéric, Austrasse et 
Gondebaud font.leur entrée sur la scéne; en méme temps arrivent 
a cheval Mamel et Aurélien, envoyés de Clovis. Aurélien s'acquitte 
de sa commission avec beaucoup d'orgueil et d'arrogance. Gonde­
baud ne peut accepter la proposition sur le moment; il y réfléchira 
avec son conseil, et le lendemain il pourra donner réponse. 
L'auteur retrace toutes les agitations du roi bourguignon, qui 
voit un danger dans un reñís aussi bien que dans un consentement. 
Rassuré par Clotilde, il le donne, et la princesse part pour ses 
nouveaux Etats. On voit alors deux personnages habillés de 
rouge : ce sont Bulgifer et Satán, deux esprits tentateurs qui 
vonttácher de tout déranger. Dans une aütre scéne, ce dernier 
reproche au roi de Bourgogne la facilité avec laquelle il s'est 
dessaisi de sa niéce; il essaie aussi de détourner Clovis de ce 
mariage. Clovis ne lui répond pas, parce qu'en ce moment arrivent 
de Bourgogne la princesse et sa suite. II commence par embrasser 
sa fiancée. Aprés s'étre entretenu avec elle et avoir essuyé les 
reproches des deux anges de ténébres,. qui vomissent des impré-
cations contre Clotilde, on sert le repas de noces. Clodéric et 



Austrasse font ensuite leurs adieux et repartent pour leur pays. 
Clotilde, restée seule, implore le ciel; elle demande a Dieu la 
conservation du fruit qu'elle porte. Bientót la naissance d'un 
enfant magnifique est annoncée; mais peu de temps aprés cet ange 
meurt, et le roi accuse le dieu de Clotilde. Néanmoins, il a la 
forcé de repousser les tentations de Satán, qui lui conseiüe 
d'abandónner cette odieuse femme. Un autre enfant vient au 
monde, si chétif qu'on desespere de le conserver. Cependant, 
aprés une invocation de Clotilde, Dieu rend la santé a cet enfant. 
Ravi, Clovis donne dix mille livres de rente á Florinde, qui lui a 
annoucé la nouvelle. 

On voit alors arriver au bas du théátre une cavalcade d'Alle-
mands qui viennent insolemmentdéclarer la guerre á Sigebert, roi 
de Cologne. Celui-ci implore le secours de Clovis, qui arrive au 
palais de son allié. En ce moment, les Allemands montent sur la 
scéne et une bataille s'engage : Clovis ayant invoqué le dieu de 
Clotilde, a le dessus. L'un des chefs ennemis, Jules, qui doit se 
battre avec lui, invoque á son tour son dieu Barlaman; mais c'est 
en vain, le vigoureux Franc le perce d'un coup mortel. 

Aprés la bataille, sortent Satán et Bulgifer; ils contemplent leur 
proie, et táchent de soulever le corps de Jules. Pour y parvenir, 
ils mettent lefeu á un fagot de paule et s'approchent du mécréant, 
qui, sentant la flamme, se leve et rentre avec ses compagnons 
pour se précipiter dans l'enfer. Clotilde ayant appris la victoire 
de Clovis et ses bonnes dispositions en faveur du christianisme, 
va á sa rencontre jusqu'á Orléans, accompagnée de saint Remy, 
qui administre le baptéme au roi et á ses généraux, en se ser-
vant de l'huile apportée du ciel par un pigeon. La cérémonie 
terminée, on chante un Te Deum, puis on rentre. 

Alors, un ermite sort et adresse des actions de gráces á la 
Sainte-Trinité, á la Vierge Marie et á tous les bienheureux. L'ange 
Gabriel lui apparait et lui remet trois fieurs de lis de la part du 
Tout-Puissant. L'ermité les donne á Clotilde, qui, á son tour, 
fait part á Clovis de ce présent mystérieux, symbole de la sainte 
Trinité. Le roi y voit encoré un ordre d'exterminer tous les 
ennemis de Dieu, principalement les Goths et les Wisigoths, et 



il se met en mesure de leur faire la guerre; en méme temps Satán 
et Bulgifer se promettent de bien s'amuser. Aprés le départ de 
Clovis, le prince des démons reçommande a son acolyte de se 
teñir prét pour emporter tous les cadavres en enfer. Bulgifer n'a 
jamáis manqué a son devoir : Satán ne pourrait-il pas lui donner 
a boire? On satisfait á ce désir. Arrivent au bas de la scéne Clovis 
et ses officiers. Ils se trouvent á Tonrs. Le roi ordonne a Nestorin 
et á Mamel d'aller invoquer saint Martin dans son église. Ces deux 
officiers reviennent annoncer á leur maitre qu'ils ont vu Tange 
Gabriel quichantait un psaume. Clovis, aprés avoir traversa une 
riviére, campe sur le théátre et y passe la nuit. Satán et Bulgifer 
sortent et trouvent tout ce monde endormi; le seul tour qu'ils 
puissent lui jouer, c'est de noircir toutes les figures. Aprés la 
visión de Tours vient l'apparition de saint Hilaire, dans laquelle 
les Francs voient une approbation de leurs projets. Des propo-
sitions de paix n'ayant été suivies d'aucun résultat, Un combat 
s'engage, et les soldats d'Alaric tombent un a un; mais auparavant 
tous ces champions échangent les injures les plus grossiéres. 

Comme toujours, ces bátanles se composent de combats singu-
liers; on se bat au son de la musique; les deux anfagonistes 
sautant au pas d'un bout de la scéne a l'autre, portent et parent 
réciproquement les coups jusqu'á ce qu'enfin l'air finissant, celui 
qui doit étre tué tombe. | 

Vainqueur de ses ennemis, Clovis veut aller remercier saint 
Hilaire. JJnissant sa voix a celles de Clotilde et de saint Remy, il 
entonne un cantique d'actions de gráces; le chant est alterné par 
l'orchestre. Bientót aprés, Satán et Bulgifer poussent devant 
eux, le fouet a la main, tous ceux qui étaient restes étendus sur 
la scéne. Les Goths encoré en vie n'échappent á la mort qu'en se 
faisant chrétiens. 

Clovis reparait, soutenu par Aurélien; consumé par la fiévre, il 
touche á sa derniére heure. On envoie Nestorin chercher un ami 
de Dieu, nommé Séverin; il arrive auprés de Clovis, et par ses 
priéres lui rend la santé, ou plutót il paie de sa vie celle du roi, 
car on le voit tomber mort sur la scéne. Vient enfin le tour de 
Clovis; ayant réuni tous ses courtisans, il meurt de la facón la 



plus édifiante. Avant de l'enterrer, son coros est place sur une 
table, et les siens, rarchevéque en tete, récitent un De Profondis, 
tandis que la musique fait entendre des sons fúnebres. 

On ne déploie pas moins de pompe pour les obseques de 
Clotilde, qui ne tarde point a suivre son mari dans la tombe. 
Avant de s'y coucher pour toujours, elle fait venir ses deux fils, 
Clotaire et Childebert, et leur donne sa bénédiction. Ses reüques 
opérent des miracles. 

Satán et Bulgifer sortent; le premier deplore leur triste situa-
tion. Malgré des efforts inouis, ils ne peuvent faire aucun profit. II 
invite le públic a venir avec eux, en lui promettant qu'il n'aura 
pas á craindre le froid.- Bulgifer lui répond que les spectateurs 
aiment mieux danser un instant, et que pour eux, ils iront boire 
quelques verres de vin, s'il en reste encoré. Pour terminer la 
tragédie, tous les acteurs qui ont joué dans le cours de la piéce 
paraissent sur la scéne, et le plus habile a manier la parole recite 
la conclusión, qui consiste en un appel a la bienveülance- des 
spectateurs et en une récapitulation de quelques-uns des princi-
paux faits de la piéce. Le tout est couronné par une invitation au 
bal qui doit avoir lieu. 

Marie de Navarra, t ragedle . 

« Les Basques, dit M. Duvoisin, qui vient dé nommer nos 
grands tragiques, n'ont jamáis lu ces beaux modeles; ils ne se 
sont formes a aucune école; ils n'ont suivi que leurs propres inspi-
rations; ils n'ont méme pas encoré de regles fixes : aussi voit-on 
dans leurs piéces, étincelantes de beautés de tout genre, des 
défauts que l'étude seule aurait pu corriger.» Chaqué piéce a son 
genre; il en est cependant qui, par la maniere dont elles sont 
conduites, se rapprochent beaucoup des tragédies françaises. 
Nous allons donner,. d'aprés le méme écrivain l'analyse de la 
tragédie anonyme de Marte de Navarre, non qu'elle renferme des 
traits plus piquants ou des beautés plus sainantes que bien d'au-

1 Álbum pyrénécn, mars 1841, p. 90-103. 



tres, mais pour taire voir a quel degré les Basques ont porté 
l'art du théátre sous le rapport indiqué. Nous avons cherché dans 
l'histoire quelle est cette princesse Marie; nous croyons pouvoir 
assurer qu'elle n'est autre que Sancha, filie de Sancho Abarca, 
neuviéme roi de Navarre. L'événement doit étre rapporté á 
l'année 935. Vers ce temps, les Navarrais et les Castüláns rem-
portérent une célebre victoire, á Simancas, sur Abd-el-Rahman, 
calife de Cordoue. L'histoire a conservé les noms de la plupart 
des acteurs. 

« Le manuscrit que j'ai sous les yeux, ajoute M. Duvoisin, n'in-
diqué pas la división des actes et des scénes; je ne pense méme 
pas que les Basques aient jamáis fait de ces sortes de distinctions; 
mais cette división se forme naturellement dans le cours du 
récit, et ici elle se trouve d'uné régularité remarquable. Pour 
plus de ciarte, je vais présenter la piéce avec des divisions que 
j'établis de mon chef. La scéne a lieu dans le palais de Medina-
Azarah, á quelques lieues de Cordoue; c'est la que le calife 
surnommé par les chrétiens le Magnctnime, vivait au milieu des 
délices d'une cour brillante, dans la compagnie des savants et des 
poetes de son empire..» 

PERSONNAGES. 

SANCHO ABARCA, roí de Navarre. RAMIRE, écuyer du roi. 

MARIE, (lile du roi. ABD-EL-RAHMAN, calife de Cordoue. 

FERNÁN GONZALÉS DE CASTILLE, AMBROU, prince de Fez, son allió. 

flaneé de Marle. OSMAN, favori du calife. 

CENTULLE, gucirier chrélien. SANTARIN, guerrier maurc. 

STEPHANA, conlidenle de la princesse. HASSAN, oflicicr du palais. 

ACTE PREMIER. 

SCÉNE I. 

ABD-EL-RAHMAN d Ambrou. 

Nous avons á jamáis abattu la puissance des chiens de chrét iens; 
nous avons montré au monde de quoi sont capables les enfants du 
saint prophéte. Pour ma pa r t , Ambrou, je vous rends les gráces que 
vousavez méritées pour avoir, 'en ce jour, délivré du joüg tous les 
musulmans . 



AMBROU. 

Non, seigneur, j e ne suis pas digne de tant de louanges pour avoir 
fait fuir les méchants ; c'est au grand Mahomet que vous devez rendre 
gráces; c'est lui qui toujours ranime le cceur de vos soldats £ 

Osman vient annoncer au calife que Santarin est arrivé avec 

quatre prisonniers de condition. II raconte comment ils ont été 

atteints dans une gorge de montagne, et que Santarin atué un 

•cinquiéme prisonnier, qui était une femme. C'était la reine de 

Navarre. 

Deux sont hommes ; il y avait trois femmes. L 'une, bien 
ágée, tenait en main une croix. Santarin, furieux, l'a pourfendue 
avec son cimeterre. Elle est tombée dans les bras d'une jeune filie 
qui , poussant des cris déch i rau t s , la pressait tout ensanglantée 
contre son s e i n ! . 

Le calife donne á Hassan 1'ordre d'introduire les prisonniers, 

et, s'adressant au plus ancien, il lui dit d'un ton irrité : 

Quel nom as- tu , malheureux chrétien? 

A B A R C A , avec diqnilé. 

Soldal du Christ, roi de N a v a r r e 8 . 

1 A D E R R A M . . 

Ebortci ditugu-bai, Ambru, Cristau zacurrac, 
Cer diren eracuxi profetearen haurrac. 
Bihurtcen deraizkilzut merecitu eskerrac; 
Zuc libratu ditutzu, egun, Mahometarrac. 

A M B R U . 

Hointberce laudorio, jauna, ez dut merecí 
Ceren igorri-tudan gaichtaginac ibesi. 
Esker bori zor duzu Mabomet handiari 
Indar bethi eman du barc zure armadari. 

Bia diré gizonac, hirun ciren emazte. 
, Andre zahar bat zagon gurutce bat.escuan; 

Marauzaz urratu du Santarinec, coleran. 
Nescatcha gazle batee, tincatuz besoetan, 
Dena odol sarraski, marrascaz, han ceraucan. 

8 A D E R R A M . 

Cristau dohacabea; nolatan deitcen haute? 

A B A R C A . 

Cristoren soldadna, Nafarroaco errege. 



Le calife, interdit, garde un instant le silence. Puis il adresse 

la parole á chaqué prisonnier. Tous, Ramire lui-méme, sont 

impassibles; tous répondent aveé sang-froid. Frappé de la beauté 

de Marie, le calife s'arréte plus longtemps devant elle; il semble 

comprendre sa douloureuse situation et étre touché de son 

malheur; il lui adresse de douces paroles, et promet a. tous la vie 

et une existence honorable, á condition qu'ils abandonneront leur 

religión : 

Embrassez tous maintenant notre loi, renoncez au Çhris t , foulez 
sa croix sous vos pieds. Je ferai le bonheur de tous ; chacun aura 
dans Cordoue les honneurs dus á son rang. Et vous , jeune princesse 
digne d'un autre sor t ¡ il ne vous reste plus qu 'une ressource : e m ­
brassez la loi de Mahomet. 

M A M E . 

Je ne sais qui est Mahomet, n i ne le veux savoir. O mere de Dieu, 

ma sainte pa t ronne, soyez toujours avec moi! 

A B D - E L - R A H M A N . 

Mieux vaut que vous l'oubliiez. Le roi de Cordoue creerá pour vous 
un bonheur. que toutes les reines du monde accepteraient d 'un cceúr 
jaloux. Courez, courez au plus vite embrasser not re sainte loi. 

M A M E . 

0 roi ! une loi seule est sainte : Jésus-Christ a é.té crucifie; il a 
versé son sacre sang pour sauver le monde. Non, je ne renierai pas 
la foi que j ' a i reçue dans le baptéme. 

A B D - E L - R A H M A N . 

Fuyez done , chrét iens , de ma présence, puisque vous ne r e -
connaissez point la pitié dont mon cceur est touché pour vous. Peut • 
étre que bientót vous saurez l 'apprécier ; m a i s , pour votre b i en , 
hátez-vous de changer, car demain il ne sera plus t e m p s 1 . 

1 ADERRAM. 

Harzazue orai lanec gtire legea, 
Arnegaturic Cristo, ostica gurutcea. 
Eginen derautzuet ororen zoriona; 
Cordobán izanen dn bacotebae dohacona. 
Oi, printceza gaztea, zuro edertasunac 
Merecí citukeien buntaz bertce fortunac : 
Orai duzu bid bat eta hura bacarra; 
Bihurtu behar zare Mahomet en legera. 

M A R Í A . 

Ez dakit Mahomet, ñor den etez nahi jakin. 
Ene patroin saindua! zaudc bethi nerekin. 



Cette scéne se termine par l'ordre qu'Abd-el-Rahman dcnne a 
Hassan de mettre les chrétiens en lieu sur et de ne pas les mal-
traiter. II leur conseille de nouveau d'embrasser le mahométisme. 

S C É N E II. 

Le calife resté seul avec Osman, son favorí, lui fait connaitre 
la passion que lui a inspiré Marie. Osman, qui n'est qu'un cour-
tisan habile, flatte la passion du prince. Abd-el-Rahman craint de 
ne pouvoir vaincre la résistance de Marie, qui n'ignore pas que 
Fernán González de Castille et l'infant don Sanche s'avancent avec 
une armée pour réparer une premiére défaite. Osman répond que 
les chrétiens fuiront devant les soldats du calife comme lapoussiére 
que chasse le vent. Au reste, il se charge de gagner Marie. Abd-
el-Rahman sort pour passer ses troupes en revue. 

S C É N E ni. 

Osman fait amener devant lui Stephana, dame d'honneur de la 
princesse. II lui fait les promesses les plus brillantes, et parvient 
a savoir d'elle que Marie est promise a Fernán González. Elle ne 
voit d'autre moyen de faire soumettre l'infante aux désirs du calife 
que de lui promettre la ubre pratique de sa religión et le retour 
de son pére en Navarre, tout en lui persuadant que Fernán, qu'elle 
aime, a été tué dans un combat. En ce moment des Sarrasins 
aménent un nouveau prisonnier : c'est Centulle, general d'Abarca, 

A D E R R A H . 

Hobc daza ahantciz. Cordobaco erregec 
Eginen da zuretzat manduco erreginec, 
Bccaiztiz, bar Iczakelcn doba&utasun bat 
Laster egiza,!áster gare lege saindarat. 

M A R Í A . 

OÍ errege! lege bat da bacarric sa indua: 
Jesa-Cristo izan da gurutceficatua, 
Odol sacratu hartaz gizonen salbatceco. 
Bathaioco jedea ez dut ez ucatuco. 

A D E R R A H . 

Zoazte bcraz, cristauac, ene begictaric, 
Ez duzuenaz geroz orai ezagutzaric 
Zuen aldera dudan bihotz urricalnicnduaz. 
Prezataran duzue sarriebago menturaz; 
Bainan, zuen onetan, laster gambia zaizte, 
Ceren, ganrtic, ainteina, demboraric ez daite. 



qui vient d'étre saisi dans la montagne. Osman jette les yeux sur 
lui .pour faire croire a, Marie que Fernán est mort. II n'épargne 
rien pour le gagner. Enfin, il lui promet de le faire comte de 
Zamora et de lui donnér toute une souveraineté. Centulle cede. 

INTERMÉDE. 

On voit les chrétiens enfermes dans une prison. Ils chantent les 
louanges de Dieu; la princesse commence le chant : 

O Jésus I que votre amour est pur 1 que votre amour est doux! 
Bépandez-le sur moi pour que mon cceur soit dans 1'allégresse quand 
je marcherai á la mort . Le désir que j ' a i d'aller á vous est comme 
une fontaine qui se projette en flots. Anges du ciel, venez cueillir mon 
ame. Emportez-la sur vos aíles dans les a i rs , vers la celeste gloire, 
pour y voir Jésus. (Le choeur répéte cette derniére p h r a s e , comme 
tout ce que va chanter Marie.) 

MARIE seule. 

Oh! que le ciel est beau, tout abimé dans l 'amourl Que le celeste 
autel nous voie au plus tót, brülant d 'amour, vous louer éternelle-
m e n t , ó Jésus M 

ACTE DEUXIEME. 

S C É N E i. 

Ambrou se proméne tout pensif sur la scéne. Hassan parait. 
Ambrou lui declare que Marie a touché son cceur; mais il a aussi 

• Oi Jesús dibinoa! 
Zure amodioa 
Hain da garbia! 
Hain da eztia! 

Ichurazu encgainera, 
Ene bibotza izan dadin goihcra 

Heriora goateco. 
Zurcganaco 
Nic dudan lebia, 
Idnri itburria, 
Zurrulaca badoba. 
Ene arimaren bilba 
Zatozte, ainguernac, 

Hnnat guciac, 
Erainateco airean, 
Zucn begalen gainean, 

L'harinonicusc doucenr de ce chant n'a pa 

Cerneo loriara, 
Jesusen icustera. 

Khoroac. 
Eramatcco airean, etc. 

Berae. 
Oi zoin den eder cerua, 
Araodioz funditua'. 

Khoroac. 
01 zoin, etc. 

Berae. 
leus gaitzan lchen-bai-lehen, 
Oi Jesús! zu bethi laudatcen, 

Amodioz erreac, 
Cerneo aldareac! 

Khoroac. 
leus gaitzan, etc. 

itre bien conserrée dans la traductíon. 



remarqué que le calife en est épris. Hassan est un homme qui a 
toujours vécu au milieu des.intrigues de la cour. II pousse Ambrou. 
Scrupules de ce dernier. Hassan lui persuade que, puisque lui, 
prince de Fez, commandait l'armée en personne, les prisonniers 
lui appartiennent de plein droit, qu'il peut en disposer. Ambrou 
représente que le calife ne le souffrira pas. Hassan lui propose 
d'enlever Marie et de fuir avec elle. Cela lui parait d'autant plus 
facile, qu'elle y donnera son consentement, si on lui fait accroire 
qu'on veut la conduire en Navarre. Gn s'arréte á ce projet. 

SCÉNE II. 

Stephana retoürne tout effrayée auprés des.autres captifs. On 
ne parle, dit-elle, que de tortures pour ceux qui ne voudront pas 
renier leur foi. Osman arrive sur ces entrefaites. II témoigne á ces 
malheureux le plus vif intérét; il les supplie tour a tour de n'étre 
pas rebelles a la volonté de son puissant maitre. II emploie tous 
les moyens de séduction, et laisse entrevoir que les tourments 
et la mort attendent ceux qui ne voudront pas ceder. La fin de la 
scéne est vraiment sublime : 

OSMAN á ufane. 

Quelle réponse dois-je porter au grand Abd-el-Rahman? Quoil que 
vous dédaignez son cceur bienveillant?.. . Je ne puis qu'obéir á ses 
o r d r e s : que lui rapporterai-je ?... que lui dirai-je de votre par t? 

MARIE. 

Que je veux mouri r . . . Oui, mille fois mourir I 

OSMAN. 

Jamáis je n 'oserai lui rapporter une pareille réponse : vous ne 
savez pas combien sa colére est terrible. 

M A M E . 

Un homme qui n 'est que de boue vous fait t r emble r : combien plus 
n e dois-je pas craindre le Roi des anges! Non, seigneur, je ne 
crains point les hpmmes ; mais vous , allez á eux, prosternez-vous 
devant eux 

1 OZMAN. 
Cer ihardexiren dul Aderram handiari? 



SCÉNE III. 

Centuíle est introduit dans la prison. II est abattu, une douleur 
profonde semble peinte sur ses traits. Les prisonniers se pressent 
autour de lui; on le questionne de toutes parts. II répond avec 
effort qu'il n'y a plus de ressource, que Fernán a été tué, son 
armée détruite, et la cause des chrétiens perdue á jamáis. 
] Cette scéne, qui devient déchirante, ne peut étre rapportée que 
dans son entier; nous regrettons que l'espace ne nous permette 
pas de le faire. 

Centulle, avec hypocrisie, attend qu'on lui fasse connaítre les 
démarches que vient de faire Osman; et quand Abarca 1'en ins-
truit, pourquoi, répond-il, ne pas les accepter? On n'a plus rien 
a espérer de la Castille. Puisque le noble calife veut laisser a la 
princesse le cuite du vrai Dieu et que le roi Abarca sera rétabli 
sur son tróne; puisque c'est une derniére voie que Dieu présente 
lui-méme pour sauver la famille royale et les chrétiens de Navarre, 
il faut se háter d'accepter les offres généreuses d'Abd-el-Rahman. 
Marie,. pénétrée de douleur, s'écrie : « Quoi done! je dois vivre 
au milieu des. mécréants, avec les assassins de ma pauvre 
mere » Centulle représente la nécessité avec plus de forcé 
que jamáis. Stephana se joint a lui. Abarca parait consterné; Marie 
se renferme dans un douloureux süence. 

Errefüs diozula liaren bibotz onari!... 
Harén mannén contra ni ez naiteke ibiJ: 
Cer erran bebar diot ? Cer nahi duzula ? 

M A R Í A . 

Hil! 
Bai, ehun muelan hil! 

0 Z M A N . 

Ni ez naite montura 
Erregeri bolaco solasen erraitera. 
Ez dnzu ezaguteen cer den harén colera. 

M A R Í A . 

Zu ikharatcen zaitu Inrrezco gizon batee, 
Eta ni legez beraz aingeruen Erregec!... 
Ez, jau'na, zoaci; ez naiz gizonen beldur; 
Zu, zoaci heietara; egioznte agur. 

< Ai! cer, bici behar dut Iege-gabecoekin, 
Ene ama mataren sasinatzailekin!... 



B E P B É S E N T A T I O N S DRAMATIQtJES. 83 

INTERMF.DE. 

Un ange descend dans la prison sur un nuage, au müieu d'une 
musique celeste; il module un chant d'esperance et d'amour. Une 
douce consolation penetre dans les coeurs d'Abarca et de Marie. 
Centulle et Stephana, au contraire, paraissent confondus. 

ACTE TROISLÉME. 

SCÉNE r. 

Hassan, cet infame intrigant qui a poussé Ambrou á enlever 
Marie, mais qui craint de se trouver lui-méme compromis, vient 
dénoncer a Abd-el-Rahman les projets du prince de Fez. Le calife 
ne peut le croire; il ordonne á Santarin de lui amener Ambrou. 
Le jeune prince, a la vue d'Abd-el-Rahman, sent son cceur défaillir; 
son crime est écrit sur son front. Le calife s'adresse á lui en 
ces termes : 

Non, tu n'es point le fils du généreux Abdallah, mais plutót un 
serpent que le désert de Sahara a vomi. Non, jamáis Abdallah n 'eu t 
un pareil fils 

Dans une tirade magnifique, Abd-el-Rahman remue toutes les 
passions; il fait passer le bouleversement de son ame dans celle de 
l'auditoire. On voit un jeune et brave prince, un instant égaré 
par l'amour, sur le point de devenir la victime de la fureur jalouse 
d'Abd-el-Rahman. La colére de ce calife, la cruauté qui lui vient 
de ses mceurs, heurtent en lui sa générosité naturelle, le souvenir 
d'une vieille amitie, celui de services récente; c'est un combat 
qui fait craindre, qui touche, qui effraie, qui ravit. Abd-el-
Rahman termine ainsi : 

• Fuis loin de mo i , pour que l 'on n e puisse diré que je m e suis 
baigné dans le sang d'un ami. Sans doute que ton pére ne se réjouira 
pas de ce que j 'épargne aujourd'hui la vie á un t r a í t r e s . 

Eíiaiz, ni, Ándala bizarroaren seme, 
Bainan-bai Zahara-mortuco zombait snge. 
Ez die Abdalac izan horrelaco semeric. 

Hábil niganic urrun, ez dezan nihorc erran 



SCÉNE II. 

Osman rend compte a Abd-el-Rahmari de sa conduite envers les 
chrétiens. Aprés leur avoir fait connaitre tout ce qü'ils avaient á 
craindre s'üs résistaient, et le bonheur qu'ils devaient attendre 
par suite de leur soumigsion, il leur a, dit-il, envoyé Centulle 
pour leur enlever tout espoir de secours du cóté de la Navarre et 
de la Castille. C'est au calife lui-méme qu'il a reservé la gloire 
d'obtenir le premier aveu de Marie, car il ne doute pas de la 
réussite de son stratágeme. 

SCÉNE III. 

Abd-el-Rahman reçoit les chrétiens au milieu de tout ce que sa 
cour a de plus brillant. II prend la parole avec solennité et 
s'exprime en ces termes : 

Chrétiens, vos infortunes ont cessé. Voici le jour oü la renommée 
publiera votre bonheur dans tous les lieux que le soleil éc la i re 1 . . . . 

Soudain, tm bruit épouvantable retentit aux portes du palais. 
C'est l'année cathoüque qui a surpris les infideles. Centulle et 
Stephana, voyant leur trahison découverte, fuient avec les 
Maures; Fernán et Marie se retrouvent avec bonheur. Voilá 
le dénouement de la piéce, qui se termine par ces paroles 
d'Abarca : 

Enfln, le Maure affreux est done vaincu! Gráces en soient rendues 
au souverain Maitre du ciel, et gráces á vous , ó cher Fernán! Prends 
m a filie, ó main valeureusel Le don de m a couronne ne serait pas 
une recompense sufíisante pour tout ce que je' le dois; mais les biens 
de ce monde n 'ont pas de durée , des biens plus précieux te sont r e ­
serves dans le c i e l 2 . 

Mainliatu naicela adiskiden odolean. 
Ez dic naski izanen hire aitac placerle, 
Traidore batí bicia orai nic uteiric. 

1 Cristauac, akhaboda znen dobacabetasnna. 
Egun da egon bura non znen zoriona 
Iguzkiac argilcen duen toki orotan 
Nedatnren baila famaz 

* Bentzutu diré behin Mairu icigarriac! 



Exposition, intrigue, dénouement, tout se lie sans que l'intérét 
se refroidisse un seul instant. Le debut est noble, les caracteres 
se soutiennent, le naturel n'est jamáis alteré. Si les regles de la 
tragédie française sont quelquefois blessées, on n'en sera pas 
surpris .: un génie sans guide ne peut atteindre la perfection. 
L'auteur revele partout beaucoup d'art dans la conduite de l'in-
trigue. Des le debut, l'héroine de la piéce devient intéressante; 
le roi de Navarre est ce qu'il doit étre, grand dans les fers. Sa 
réponse á Abd-el-Rahman est du sublime du premier ordre. La 
deuxiéme-scéne du second acte se détache de tout le reste par 
l'éclat de ses beautés, et ce 

Hil! 
M#wu Bai, ehun miletan hü! 

qui ne peut étre rendu en français que si imparfaitement, suffit 
pour nous remplir d'admiration. 

M. Duvoisin termine ainsi l'analyse que nous venons de repro-
duire : « En distribuant quelques palmes aux poetes tragiques des 
Pyrénées, nous n'avons pas eula pensée de leur donner au déla 
de ce qu'ils ont mérité. On concevra que les hommes qui ont mis 
au jour des compositions pareilles a celle que j'ai analysée, ne 
sont pas dépourvus de ce feu sacre qui fait le poete; et si, aprés 
quelques siécles, quand ce petit peuple aura perdu, avec sa 
nationalité phénoménale, la langue qu'il parle aujourd'hui, si, 
dis-je, on retrouve encoré ses piéces dramatiques, on sera tenté 
de croire qu'elles ne sont pas l'ceuvre de pauvres gens qui n'ont 
en aucune teinture des lettres : alors encoré un rayón de gloire 
brillera sur eux. » 

Eskerrac dituela Jaungoico cerucoac, 
Eta eskerrac zuri, oi Fernando maitca! 
Ez nuke aski khoroa zuri ematca; 
Ez dut harían complitcen obligacionea. 
Manduco ontasunac ez diré hethicotzat; 
Hohcagoric bada ceruetan zuretzat! 



¡i'apotéon emperenr,— t e » i/uatre flls tt'Aimott, t ragedles . 

Nous dounerons encoré l'analyse de deux piéces du théátre 
basque, en commençant par celle qui oflre incontestablement le 
plus d'intérét, non par sa date (elle est d'hier), mais par la 
grandeur du sujet et par l'influence qu'elle a dü exércer sur 
l'esprit du pays. 

Comme toutes les pastorales basques, la piéce de Napoleón 
empereur commence par un prologue oú sont resumes les faits 
qui se passent sur la scéne. 

Au debut de rouvrage, Ducos, Barras, Sieyés et Cambacérés, 
en présence du premier Cónsul et de sa femme, déclarent que la 
France ne saurait étre mieux gouvernée que par un empereur; 
Napoleón seul, par les services qu'il a rendus, est digne d'un 
honneur semblable. Sur cette proposition, accueillie avec faveur, 
Bonaparte envoie Barras á Rome prier le pape de venir le sacrer 
á París. En méme temps une conspiration se trame á Nantes entre 
Finot, George, Pichegru et Morot. Dénoncé á Napoleón par un 
décrotteur qui a tout entendu, ce complot est déjoué, et ses 
auteurs paient leur crime de la liberté et de la vie. Bonaparte se 
fait alors sacrer empereur par le pape Pie VII, venu á Paris 
accompagné par le cardinal Caprara. 

A cette nouvelle, presque tous les souverains de l'Europe se 
coalisent: François, empereur d'Autriche, Alexandre, empereur 
de Russie, George, roid'Angleterre, le prince Charles, Balenton 
et Solimán. Irrites des nouvelles grandeurs de Napoleón, ils 
déclarent la guerre á la France. Sans áttendre plus longtemps, 
l'empereur dirige une armée contre Vienne et s'en rend maitre. 
Les alliés ne se découragent pas; ils concentrent leurs forces dans 
les plaines d'Austerlitz, et attendent de piéd ferme l'arrivée des 
troupes françaises; mais Napoleón culbute leurs bataillons et en 
fait un horrible carnage. A ce nouvel échec, l'ennemi se decide á 
demander la paix, et c'est le prince Charles qui est chargé de 
cette mission. Arrivé devant l'empereur, il s'agenouille et implore 
sa clérhence. Napoleón pose des conditions qui sont acceptées, et 



signe un traite de paix. II dirige ensuite ses armes contre la 
Hollande, qui se soumet sans combat. II n'en est pas de méme de 
Naples; son roi, Ferdinand, ne se rend qu'aprés plusieurs ba-
tailles, qui sont, suivant l'usage, rendues sur la scéne. Toutes 
ces victoires aménent la paix, des fétes et une distribution de 
recompenses et de couronnes. Par une faveur accordée-a Joséphine, 
sa filie Stéphanie épouse Piembino de.Saxe. 

Jaloux de ces accroissements, Guillaume, roi de Prusse, aprés 
avoir pris avis de son conseil, envoie Bucher, son ambassadeur, 
déclarer la guerre a la France. Napoleón harangue ses maréchaux 
et se dirige avec eux sur Berlín. De son cóté, Guillaume cherché 
a enílammer son monde; mais il est battu á lena. L'empereur 
Alexandre se joint a lui; leur alliance n'a d'autres resultáis qu'une 
nouvelle défaite et la perte de la moitié de la Prusse et de toute 
la Pologne. Forcés de demander la paix, ils acceptent les dures 
conditions imposées a Tilsitt par Napoleón. Celui-ci, aprés avoir 
visité le tombeau de Frédéric et s'étre emparé de sa couronne et 
de son épée, s'en retourneáParis. Immédiatement aprés, Jéróme 
est couronne roi de Westphalie. Une nouvelle conspiration se 
trame : Batas et Carnot veulent faire périr toute la cour au moyen 
d'un barril de poudre; ils sont découverts et exécutés. 

La scéne se transporte en Espagne. Ferdinand, prince des Astu-
ries, complote, avec son secrétaire, de faire mourir Godoy et de 
forcer son pére á lui abandonner la couronne. Charles IV ne s'y 
refusepas d'abord; mais, humilié de sa déchéance, il dépéche un 
courrier a, Napoleón pour lui demander du secours. L'empereur fait 
venir le pére et le fils a Bayonne. La il les détróne tous les deux, 
envoie l'un a Fontainebleau, l'autre a Gremane1, et proclame roi 
d'Espagne son frére Joseph. Celui-ci part pour Madrid. II y 
rencontre beaucoup d'obstacles; mais aveç l'aide du maréchal 
Lannes, il parvient a les surmonter, et il s'asseoit tranquillement 
sur le tróne. 

N A P O L E Ó N . 

Charles çu aldiz 
Franciarat ciña guien, 
Fontaineblocohirían 
Beitcirade cgoncn. 

Prince Asturia aldiz, 
Gremanaco birian egonen, 
Sei ehun mila franco 
Arranda diçu ugbenen, 



Cette derniére conquéte met le comble a rirritation des alliés. 
Ils tentent un dernier effort pour apporter un terme á l'ambition 
de Bonaparte, et ils lui envoient un message pour lui faire part 
de leurs intentions. Napoleón paraít bientót avec son état-major. 
On Jivre bátanle a deux différentes reprises, et, malgré la mort 
du maréchal Lannes, les Français ont le dessus. Ce dernier coup 
oblige François áimplorerla paix. Pourunique condition, Napoleón 
lui demande la main de sa filie Marie-Louise, en lui annonçant 
l'intention Oú il est de divorcer avec Joséphine. L'émpereur 
d'Autriche resiste d'abord; mais il finit par cédér. Bonaparte 
envoie Jourdan prier le pape de casser son premier mariage et de 
venir á Paris célébrer le second; Jourdan ne tarde point á revenir 
avec une réponse négative. Malgré ce refus, Napoleón assemble 
sa cour et les rois ses alliés; de leur consentement, il declare son 
divorce avec Joséphine, qui est envoyée a Fontainebleau, et il 
épouse Marie-Louise, qui ne tarde point á étre couronnée impé-
ratrice des Français. Aprés le couronnement, a lieu le repas des 
noces. 

Napoleón ne pouvait laisser Pie VII impuni; il envoie Jourdan 
avec cent mille hommes s'emparer de Rome. Le pape est pris, 
amené en France et interné a Fontainebleau. A l'instigation de 
Bernadotte, le tailleur et le chapelier de l'émpereur conspirent 
cóntre sa vie; mais leur complot est découvert, et ils sont punis 
de mort. 

George, roi d'Angleterre, et Alexandre, empereur de Russie, 
toujours poussés par la méme idee, veulent encoré déclarer la 
guerre a la France, et faire entrer dans leur alliance le roi de 
Prusse. II s'y refuse. Les troupes rassemblées contre Napoleón 
vont attaquer Frédéric; mais, secouru par l'émpereur, il leur fait 
éprouver une défaite. 

Encouragé par ce succés et voulant mettre un terme aux entre-
prises de George et de Frédéric, Bonaparte leve une immense 
armée et se dirige sur Moscou. II bat en plusieurs rencontres 
l'armée des alliés, et arrive ainsi de victoire en victoire devant la 
capitale de la Moscovie; mais cette ville, brúlée par les ordres de 
son gouverneur, Rostopchin, ne leur offre qu'un amas de ruines. 



Si partout le peuple se montre plein d'admiration pour la puis-
sance triomphante, méme quand elle pese sur lui, la faiblesse 

Forcé de battre en retraite, il rentre en France, toujours poursuivi 
par l'ennemi. Frédéric, Murat et plusieurs de ses maréchaux lui 
COnseillent de rendre ses conquétes; Napoleón préfére mourir 
plutót que de ceder. Bien que trahi par son beau-pére, il se 
défend courageusement, jusqu'a ce que le sénat, par l'organe de 
Chabrot, lui annonce sa déposition. II abdique en faveur de son 
fils et se resigne a partir pour Tile d'Elbe, qui lui est assignée pour 
derueure. Avant de partir, il fait ses adieux en termes ,touchanf s 
á sa couronne et a la France. Marie-Louise se présente á lui; mais 
il la repousse avec dédain, et se contente d'embrasser son fils, 
son uniqüe espoir. 

Ainsi se termine la tragédie, si Ton ne compte pas un discours 
final prononcé par l'auteur le plus habile á manier la parole, dis­
cours qui est encoré une récapitulation de la piéce, couronnée 
par une salutation amicale au public. On voit que cette longue 
composition n'est qu'une espéce de chronique dialoguée, puisée 
directement dans les Victoires et conquétes ou dans une Histoire 
de Napoleón, par un savant de village qui n'avait que du dédain 
pour les contes populaires.dont le petit caporal est le héros. Sans 
doute on aura remarqué dans les noms, dans les faits et dans leur 
succession, nombre d'erreurs trop grosses pour entrer dans un 
livre imprimé, et qui sont certainement du fait du rimeur basque. 
Ces erreurs sont peu de chose quand on pense aux étranges dégui-
sements sous lesquels nos anciens trouvéres nous présentent 
Charlemagne et les autres héros dont les actious avaient frappé 
l'imagination des masses; mais ces personnages épiques étaient 
morts depuis longtemps, et á partir du moment oü ils avaient 
dispara de la scéne du monde, la pensée populaire, sans cesse 
fixée sur eux, n'avait réussi qu'a opérer la décomposition de ces 
grandes figures, tandis que celles de Napoleón, de ses lieutenants 
et de ses contemporains étaient encoré presentes a l'esprit de 
plus d'un des spectateurs du drame oú elles sont évoquées. 



courageuse qui entre en lutte avéc elle lui inspire un tendré inté-
rét, et il n'a pas assez d'applaudissements pour les victoires de la 
prestesse sur la forcé. Chez nos voisins,.Robin Hood et Foulques 
Fitz-Warin ont été longtemps les favoris de la foule; chez nous, 
Eustache le Moine a trouvé un trouvére pour chanter ses exploits 
contre Renaud de Dampmartin, comte de Boulogne; mais le 
renom de ces héros n'a pas dépassé un certain rayón, un certain 
espace de temps, pendant que la populante des quatre fils d'Aimon 
est devenue pour ainsi diré universelle et n'a que trés-peu páli au 
flambeau d'une civilisation plus avancée. Tout le monde a lu ou 
peut lire le livret de la Bibliotheque bleue1. Voyons ce que la 
légende des valeureux fréres est devenue dans le Pays Basque 
entre les mains d'un auteur de pastorales. 

Aprés le prologue obligé qui resume toute lapiéce, celle des 
quatre fils d'Aimon s'ouvre par une scéne entre Charlemagne 
accompagné de Turpin et de quelques-uns des douze pairs, et 
Aimon suivi de ses quatre fils. Charlemagne vient de faire exé-
cuter le frére de ce barón; repentant ou plutót voulant montrer 
qu'il tient á la famílle, et que le chátiment inflige a l'un de ses 
membres n'était qu'un acte de justice, il va nommer sénéchal 
Renaud, fils d'Aimon; mais loin d'étre apaisés par ce choix, les 
quatre héros de la piéce n'en conçoivent que plus d'acharnement 
contre le traitre qui a fait périr leur oncle. Leur devoir est de le 
venger. Aprés cette exposition, la scéne, restée un moment vide, 
est occupée par Bertelot, neveu de Charlemagne, et Renaud. Tous 
deux commencént a jouer aux cartes. Une querelle s'engage, et 
Renaud tue Bertelot. Furieux, Charlemagne ordonne á ses douze 
pairs de s'emparer des quatre fréres et de les pendre; mais ceux-ci 
se défendent courageusement et mettent en fuite les soldats venus 
pour les arréter. A la suite de cette action, la mere d'Aimon 
conseüle á ses fils de s'en aller en Allemagne pour échapper á la 
colére de l'empereur. Pour toute réparation, il ne demande, d'aprés 

1 II en existe une analyse dans la Bibliotheque universelle des romane, juillet, 1778, 
premier volumc, p. 60-113, et dans VBistoire des livres populaires ou de la littérattire 
du colporlage, etc., par M. Charles Nisard. Paris, iibrairic d'Amyot, MUCCCLIV, in-8°, 
chap. XIV, t. II, p. S01-62B. 



l'avis de Naimes, que le petit Richard. Renaud repousse cette 
offré avec indignation. Charlemagne alors fait jurer a Aimon de 
ne point aider ses fils, qui savent cependant l'y contraindre á 
forcé de menaces et de priéres, et la guerre est renvoyée au 
printemps. Dans l'intervalle, les quatre preux reçoivent un mes-
sage du roi de Gascogne, Yon Golart, qui les prie de venir á 
son aide pour combattre les Sarrasins. Cette offre est acceptée, et 
les mécréants sont vaincus dans la personne de leur chef, Burgon, 
qui se convertit au christianisme. En méme temps, l'archevéque 
Turpin bénit l'union de Renaud et de Claire, soeurde Golart. 
Cependant Charlemagne envoie un message au roi de Gascogne 
pour l'engager á lui livrer les quatre fils d'Aimon. Golart s'y 
refuse d'abord résolument; mais un second messager, porteur 
d'une lettre de Charlemagne, change sa résolution; il persuade a 
Renaud et á ses fréres que l'empereur veut faire la paix avec eux 
et qu'il les invite a sa cour. Pleins de confiance dans les paroles 
de Golart, les quatre fils d'Aimon enjambent leurs mulets et par-
tent pour la cour; mais ils n'y tronvent que des ennemis. Forcés 
de se battre, ils en sont quittes pour quelques blessures. Un 
nouveau personnage qui n'a fait que se montrer au commencement 
de la piéce, parait alors : c'est Maugis, le cousin des quatre 
héros, qui a des remedes pour toutes les maladies et le pouvoir 
d'enchanter les personnes. Averti par Golart, hofs d'état de 
cacher plus longtemps son crime , du triste sort qui attendait 
Renaud et ses fréres, il accourait en toute háte á leur secours. 
Heureiisement ses talents ne servent qu'á panser les blessures du 
jeune Richard, qui venait d'étre délivré dé prison. Cependant 
Yon est tourmenté par les cris de sa conscience, qui lui reproche 
son crime. Aprés avoir été la risée de Roland et d'autres, il entre 
en religión, et devient encoré par la l'objet de nouvelles moque-
ries. fl repousse toutes ces insultes et se resigne á paraitre devant 
ceux qu'il a si láchement trahis. Touchés de son repentir, Renaud 
et ses fréres lui pardonnent. Bientót aprés a lieu entre les quatre 
fils d'Aimon, Charlemagne et ses pairs, un combat dans lequel 
le petit Richard est de nouveau fait prisonnier. II est condamne á 
mort. Ripus allait l'exécuter, lorsque le patient est délivré par ses 



fréres, qui font subir son sort au bourreau. Richard endosse les 
habits de celui-ci, et, se présentant devant Charlemagne, il lui 
cause une affreuse surprise en lui apprenant ce qui s'est passé. 
Nouveau combat; l'émpereur et ses pairs sont mis en fuite. Ce-
pendant Maugis, dans une entrevue particuhére, se laisse prendre 
par Olivares. Chargé de chaines, il est conduit devant Charle­
magne. Mais il a pour lui l'art de la magie; au moyen de quelques 
herbes, il endort 1'empereur et ses pairs,' leur enléve couronne et 
épées, et se dégage ensuite de ses chaines pour aller rejoindre 
ses cousins. Geux-ci, enchantés de ce magnifique butin, consentent 
néanmoins á le rendre, pourvu que Charlemagne veuille bien leur 
accorder la paix. L'émpereur s'y engage, mais a la condition que 
Maugis lui sera livré. Les fils d'Aimon ne peuvent s'y résoudre, 
ce qui occasionne un nouveau combat dans lequel Richard est 
encoré pris. Aprés la bataille, Renaud dépéche un envoyé á Char­
lemagne pour le menacer, s'ilneveut pas accorder la paix, de faire 
pendre le prisonnier. L'émpereur persevere dans son obstination. 
Irrites d'un tel entétement, les douze pairs et l'archevéque Turpin 
l'abándonnent, et c'est seulement alors que Charlemagne consent 
a oublier l'injure qu'il avait reçue des quatre fils d'Aimon, et a 
leur rendre ses bonnes gráces. De son cóté, Renaud fait sa sou-
mission; et tout en se promettant bien de déboucher ensemble 
quelques bouteilles de bon vin vieux, ces ennemis d'autrefois 
s'agenouillent pour invoquer Dieu par un cantique d'adoration 
qui finit la piéce. 



V 

LES AMUSEMENTS DU PEUPLE BASQUE * 

Les amusements d'un peuple étant presque toujours le reflet 
ou plutót la libre expansión de ses qualités physiques et mo­
rales, on admettra facilement avec moi que les Basques, vifs, 
ouverts, courageux et constants au moral, comme souples et 
nerveux au physique •*, aient dú préférer, pour leurs délasse-
ments, les jeux le plus en rapport avec ces différents caracteres 
et le moins faits pour mériter ce nom. La riche organisation de 
ces montagnards, comprimée plutót qu'épuisée par les .travaux 
réguliers" les plus fatigants, ne connait guére la réparation des 
forces par le repos; elle a besoin de mouvement, elle se retrempe 

1 Dans le prospectas de son onvrage intitulé: Les premien Colons de toute l'Europe, etc., 
l'abbé d'Ibarce-Bidassouet d'Aroztegui avait annoncé qu'il ternnnerail par les exercices 
des Escualdunac et leurs amusements; mais, comme on sait, des deux volumcs promis il 
n'a jamáis para que le premier. Le prospectus, longuement analysé dans le Bnlletin des 
sciences historiques, etc., de M. le barón de Férnssac, t. II, p. 189-165, montre ce que 
devait étre le second. — Dans son livre, devenu bien rare aujourd'bui (Historia de las 
naciones líaseos de unay atraparte del Pirineo septentrional y costas del mar cantábrico, 
etc. En Aucb, en la imprenta de la viuda de Duprat, 1818, trois volumes in-8° ) , D. J. A. 
de Zamacola consacre, t. III, p. 86-97, une snbdivisión de son chapitre intitulé: Costumbres 
de ios Bizcaijnos, aux jeux et divertissements pnblics de ses compatriotes. 

- Un seul trait sutflt pour montrer ce que sont les Basques, jeunes et vieux; je l'emprunte 
au récit du combat d'lramenaca, qui eut lieu le 26 avril 1794 : « Huit tirailleurs basques 
osérent alTronter, sur une bauteur, une colonne ennemie de six a sept cents honimes, sans 
examiner s'ils étaient eux-mémes soutenus, et l'empécbérent de déboucher sur le point 
qu'elle vonlait attaquer. Un vicillard basque, qni avait perdu ses armes dans le combat, 
aperçoit un Espagnol qui allait s'élancer sur lui; il le terrrasse d'un conp de pierre, s'em-
pare de son fusil et de son sabré, et le tuc. Le méme soldat avait fait, dans une action 
precedente, deux prisonniers de sa main. > ( Victoires et Conquétes, etc. Paris, librairie 
de Firmin Didot fréres, 1.1,1854, in-8°, p. 429.) — On trouve des détails pleins d'intérét 
sur I'adresse et l'agilité des Basques du Labourd, dans le Tablean de l'inconslance des 
mamáis unges, etc., liv. I, disc. n, p. 43 ,44 . 



dans le mouvement libre. Aussi v&yez les Escualdunac se retirant 
de leurs champs aprés la journée la plus laborieuse : leur allure 
est aussi fiere, aussi dégagée que le matin. Ils viennent de donner 
abondamment a la terre la sueur qui doit la féconder; mais ce 
tribut de l'homme déchu, ils 1'ont payé en vassaux soumis et non 
en esclaves. Leur devoir rempli, ils appellent le plaisir, et ils le 
trouvent dans deux espéces d'amusements également attrayants 
pour eux : la danse et le jeu de paume. 

De tout temps les Basques se sont montrés passionnés pour le 
premier de ces exercices; c'est d'eux que le Pays, auquel Boileau 
a inflige une célébrité si peu désirable, écrivait en 1659 : « Un 
enfant y sçait danser avant que de sçavoir appeller son papa ny sa 
nourrice. La joye y commence avec la vie, et n'y finit qu'avec la 
mort. Elle paroist en toutes leurs actions. Les prestres en ont 
leur part aussi bien que les autres. J'ay remarqué qu'aux nopces 
c'est toujours le curé qui mene le branle i . » A cette époque, á 
laquelle se rapporte également 1'histoire de l'aumónier Poussatin, 
si spirituellement racontée par Hamilton ! , les progrés de la civi-

1 Amitiez, amours, et amourettes, par Mr. le Pays. Amstcrdam, Abraham Wolfgang, 
1693, pctit in-12, lettre II, p. S. — Un écrivain d'une date antérieure, le conscillcr Pierre 
de l'Ancre, ayant raconté que les Basques du Labourd portent dans les cérémonies de 
l'Église des croix fort grandes et pesantes ayant septou buit sonnettes dorées, ajoute 
« qu'en tout le pays de Labourt, leurs croix sonnent et leurs prestres dançent, et sont les 
prcmiers an bal qui se faict au village. > (Tablean de l'inconstance des mamáis anges el 
demons, etc., liv. I , disc. n, .p. 43. Voyez encoré liv. VI, disc. I I , p. 425.) Ailleurs il 
rapporte que procédant, a Saint-Jean-de-Luz, a l'audition d'une prétendue sorciére, et lui 
dcmandant pourquoi elle avait été si folie que d'aller une certaine nuit au sabbat, cette 
malbeureuse lui confessa ingénuement le fait, ajontant que c'était seulement pour danser, 
«n'ayant pen eviter les choses qui sont communement plaisantes a tout le monde comme 
la danse, disoit-elle en son basque,» etc. (L'Incredulllé et mescreance du sorlilege 
plainemcnt convaincul, etc. Paris, 1622, ln-4", traite X, p. 649 , 650.) 

5 Mémoires de la vie du comle de Grammont, chap. VIII. Aprés avoir rapporte le récit 
que son héros flt au roi Charles II des circonstances dans lesquelles il rencontre ce digne 
Béarnais, « lé premier prétre du monde pour la danse basque, > I'auteur ajoutc : « J'ai su 
dcpnis que Poussatin préchoit avec la méme légfcreté dans son village, qn'il dansoit aux 
noces de ses paroissiennes. > Hamilton assure que, de son temps, il n'était pas rare en 
Espagne devoir danser les ecclésiastiques, en dépitdes défenses réitérées de l'Église. 

'(Traite desjeux, etc., par Jean-Baptiste Tbiers, chap. XXV, art. XII, p. 332 , 341-345.) 
Pour m'en teñir au Pays Basque, en 1715, l'évéque de Pampelune, D. Pedro Aguado, rendít 
une ordonnance pour interdire aux ecclésiastiques de Guipúzcoa toutes danses de jour ou 
de nuit, publiques ou particuliercs. Plus tard, en 1749, on voit l'un de ses snccessenrs, 
D. Gaspar de Miranda, donner une déclaration pour permettre aux danses d'bommes et aux 
tambourins d'entrer dans les églises le jour de Noel, permission que la junté dé Guipúzcoa 



lisation n'avaient point encoré introduit jusqu'aux ravins les plus 
recules des Pyrénées les danses étrangéres, miserables pántomimes 
dont le sens est perdu ou ne se revele que trop. Pour l'honneur 
des vieux Basques, pas une de ces danses n'a un nom en escuara; 
la plupart méme n'ont paru dans le pays pour la prendere fois 
qu'au commencement du siécle; et la valse, la moins decente de 
toutes, n'a p u y prendre racine. Les danses populaires indigénes 
ont uú caractére tout autre; on n'y voit point le mélange des 
sexes *, ni chez l'homme ces poses si contraires á sa dignité. La 
danse basque ne nous le montre pas amoindri; c'est un véritable 
exercice gymnastique habilement combiné et qui comprend le jeu 
proportionné des principales articulations, pour les rendre toutes 
plus élastiques, et, par suite, plus propres aux usages pratiques 
de la vie. Or, ce n'est pas seulement dans les bals et sur les places 
publiques que les Basques se donnent le plaisir de ees danses; ils 
en font leur récréation favorite pendant les longues veillées d'hiver. 
Dans les trois ou quatre maisons notables que compte chaqué 
village, la cuisiné forme la piéce principale : la, tous les soirs, se 
réunissent de nombreux voisins. Témoin invisible, observez avec 
moi ce spectacle des moeurs antiques, ou plutót faisons mieux : 

demanda et obtint d'étendre jusqu'aux fétes patronales (Suplemento de los fueros, privile­
gios y ordenanzas de eslamui noble y mni leal provincia de Guipúzcoa. En S. Sebastian, 
etc., s. d., in-folio, cap. único, tit. XXVII et XXVIII, p. 80, coi. 1; et el Guipuzcoano ins­
truido, etc., p. 145, col. 1, et p. 146, col. 1); mais on sait, comme le fait remarqner Tbiers, 
cbap. XXXIII, art. II, p. 438, qu'en quelques endroits les ecclésiastiques se faisaient au-
trefois un mérito devant Dieu et devant les hommes de danser dans les églises le jour de 
•Noel, les fétes de Saint-Étienne et de Saint-Jean l'Évangél iste, et le jour de la Circoncision ou 
de l'Épipbanie, on de l'octave de l'Épipbanie. — On trouve dans le Mercare de septembre 
1742, une Lettre sur une danse ecclésiastique qui se faisait a Besancon le jour de Paques, 
lettre reproduite dans le t. IX de la Colleclion des meilleurs dissertatious, etc., de M. 
Leber, p. 420-437, avec un supplément extrait du Traite desjenx, etc., chap. XXXIII, qui 
oceupe les pages 437-440. — Un passage des Aventures du barón de Fceneste, liv. IV, 
chap. XIII, donne 'a penser que la danse n'a point toujours été inconnue aux ecclésiastiques 
de notre pays. L'auteur de la vie du cardinal d'Amboise rapporte que Lonis XII, étant a 
Milán, les cardinaux de Narbonnc et de Saint-Severin y dansérent devant lui. Au XIIIo 

siécle, s'il faut en croire Guilla'ume Durand, qui écrivait á cette époque (Rat. divin. offic., 
lib. VI, cap. 86) , certains prélats, les uns ¡i Paques, les autres a Noel, jouaiént avec leurs 
eleres, soit dans des clottres, soit dans les résidences episcopales, et se laissaient aller au 
jeu de paume, comme encoré aux danses et aux chants. 

1 II est vrai qu'il n'est point rare de voir des femmes et des jennes filies danser le 
mutehico avec des hommes; mais cette danse est sans partner, chacun opérant isolément 
pour son propre compte. 



puisqu'il fait froid, demándons frarichement l'hospitalité á Yetcheco-
jauna assis dans le large fauteuil de bois fçuçulliaj que le respect 
accumulé de plusieurs générations a consacré comme immeuble. 
On vous voit pour la premiére fois, et néanmoins votre franchise 
et votre confiance vous font accueillir comme un ami de longue 
date; chacun s'empresse a vous servir; mais vous ne voulez que 
tromper l'ennui d'une veillée solitaire. Chacun reprend sa place; 
vous avez la votre a cóté du foyer, oú s'embrase un véritable 
búcher. II ne faut pas vous attendre, je dois vous en avertir, á 
voir les paysans se teñir a la distance respectueuse que commandé 
á leur bure votre habit de drap de Sedan : fussiez-vous duc, 
comte, marquis ou banquier, cardinal, archevéque ou vicajre, 
n'importe, de grand cceur on a ouvert pour vous, dans ce cercle 
d'amis, une breche oú vous puissiez vous chauffer á l'aise et 
mieux que tout autre; mais n'attendez rien de plus, et ne vous 
scandalisez pas de voir un sabot boueux se carrer á un núllimétre 
de vos bottes vernies, oule coude d'une blouse grossiére effleurer 
vos manchettes de batiste. 

Chacun étant de nouveau bien installé au foyer,' la veillée 
commence. A gauche, femmes et filies, présidées par Yetcheco-
anderea, filent le beau lin du pays ou la laine; á droite, les plus 
ágés se rangent auprés de Yetcheco-jauna; les jeunes gens se 
placent oú ils peuvent, mais non dans le voisinage du groupe 
féminin. Uetcheco-jauna vous demande des nouvelles des pays 
d'era ¿»05 : quelles sont les mceurs, le genre de vie, la religión, la 
langue des divers peuples 1 Quelle idee faut-il avoir de Paris, de 
Bordeaux, etc.? On écoute vos réponses avec reserve et peut-étre 
avec une nuance d'incrédulité; mille questions, mille petites 
objections vous sont adressées de toute part, pour essayer de 
vous prendre en contradiction avec vous-méme; mais vous n'avez 
pas voulu en imposer a. ces braves gens : aussi répondez-vous 
sérieusement, surtout avec ciarte, avec cette ferme assurance d'un 
historien á cheval sur la vérité. Alors, pour la premiére fois, les 
femmes jeunes et vieilles vous questionnent á leur tour; vous étes 
un hóte précieux, respecté, choyé par tous; les vieillards politi-
quent, philosophent.avec vous, les heures s'écoulent rapide-



ment; les jeunes gens seuls paraissent inquiets et témoignent de 
Timpatienceenremuantfréquemment les pieds: c'est que la veillée 
est deja avancée, et que l'exercice du mutchico risque de passer, 
on peut bien le diré, en conversation; mais un des vieülards, á 
la figure joviale, et qui, sous ses cheveux blancs comme la neige 
des montagnes, conserve encoré l'huineur juvénile, se détourne 
soudain, fait claquer ses mains, pousse un houp vigoureux et 
entonne l'air national: aussitót une demi-douzaine de jeunes gars 
sont en file, et décrivent l'arc suivant lequel s'exécute en va-et-vient 
la danse du saut basque, dite mutchico, sans aucun doute de 
muthico, garçons. Partout en méme temps s'établit le silence; 
l'assistance entiére change le centre de sa position en tournant le 
dos au foyer; les femmes seules paraissent devoir rester étran-
géres au divertissement. Néanmoins, et comme par distraction, leur 
chaise insensiblement s'agite et prend une certaine inclinaison, 
donnant la resultante des deux forces contraires qui les sollicitent, 
la modestie et la curiosité. Les jeunes gens ont saisi le petit manége 
des filies d'Éve; ils se savent surveillés du coin de l'ceil : leur 
ardeur augmente, encouragée ou irritée par le sourire malin ou 
approbateur qui censure ou loue leur agilité. Mais les hommes, les 
plus anciens surtout, sont les juges officiels, inexorables. Ils 
veillent á* la fidéle reproduction des pas traditionnels, condamnent 
irrévocablement toute innovation, apprécient la regulante, la 
souplesse des mouvements, la pose du corps, la gráce et la facilité 
de ses évolutions ou des vibrations du pied. Un pas arrondi, quand 
il devrait étre piqué, c'est-á-dire exécuté la pointe du pied tendue 
en avant, n'est jamáis pardonné. Le jeune homme qui danse le 
mutchico d'une maniere irreprochable, doit laisser pendre molle-
ment ses bras, sans les balancer d'une maniere trop prononcée; il 
doit ayoir les épaules effacées, le corps droit, la tete légérement 
inclinée vers la poitrine, le regard grave et fixé sur le demi-cercle 
qu'il s'applique toujours á décrire et qu'il lui est défendu d'étendre 
ou de rompre. II doit encoré soutenir sa danse vive, rapide, tant 
que dure le chant; aprés quoi, deux bátons sont poses en croix 
a angle droit : c'est la derniére épreuve. Le jeune danseur exé­
cuté, d'un angle a l'autre, une serie de prouesses, luttant de 

íñí'í 



rap id i té avec la mus ique ; et si le musicien se ta i t de fat igue, le 
danseur saisit d*un bond les deux bá tons , et son t r iomphe est 
complet . 

D u r e s t e , r i en de grossier , mais r ien non plus de raffiné dans 
cet te espéce de d a n s e , qu i offre un coup d'oeil t res-agréable quand 
ceux qui l 'exécutent sont nombreux et bien choisis. L 'air en est 
également g rac ieux , vif et e n t r a m a n t . A u j o u r d ' h u i , dans les bals 
pub l i c s , on danse le mutchico, ou Tune de ses dix ou douze 
va r i e t é s , aprés chaqué t rois ou quat re quadri l les . 

11 ne faut p lus s 'a t tendre á y voir ces cures dont par le le P a y s ; 
bien loin de mener le b ran l e , comme di t ce bouffon plaisant, ils 
tonnent contre ces réunions e t encoré p lus contre les danses 
é t rangéres que l 'on cherche a y in t rodu i re . Ils ont sur tou t la p lus 
minee opinión des filies qui mont ren t d u goüt et du talent p o u r la 
d a n s e ; j e l 'ai du moins en tendu chanter en ces te rmes : 

DANTZA. YAUCIAC. 

Andre on gutt i guertatzenda, 
Goiz etzaten direnetan, 
Ohetic ezin yaikerazis. 

Zortzi hederatziac ar tean , 
Halacoaren senhar izanen denac 

Pondua frango galzetan, 
E ta don faridon, 

Andre on gulti dantzari on; 
Dantzari ona irule gaichto 

Irule gaichto, 
Edale o n , 

Eta don faridon 
Halzco andreac 

Galzoteaz die on. 

L E S S A U T S BASQUES. 

II se trouve peu de filies bonnes 
Parmi celles qui se couchent tót 
Et qu'on ne peut tirer du lit 
Avant hui t ou neuf heures . 

V - Le mari d'une semblable 
\ Aura nombre de trous á ses culottes, 

Et don faridon. 



Peu de femrnes borníes sont bonnes danseuses. 
Bonne danseuse, mauvaise flleuse; 
Mauvaise flleuse, bonne buveuse, 

Et don faridon. 
Des femmes semblables 

Sont bonnes á traiter a coups de báton. 

La passion de la danse, chez les femmes, est done, comme on 
le voit, mise au rang des trois peches capitaux du Pays Basque. 

Mais passons la frontiére; peut-étre trouverons-nous de l'autre 
cóté moins de rigueur. II est du moins certain que dans la province 
de Guipúzcoa la danse oceupe une place considerable dans la vie 
privée et publique des habitants, et qu'ils s'y livrent souvent en 
cérémonie sous les yeux de l'autorité lócale. Je ne ferai point 
ici le catalogue raisonné de toutes les danses guipuzcoánes; au 
lieu d'un chapitre, il me faudrait écrire un hvre, et ce hvre a .été 
fait par don Juan Ignacio de Iztueta, né dans le noble bourg de 
Zaldivia. Pour en donner une idee, je vais traduire le chapitre 
intitulé Edate, edp carrica dantza, le Boire ou la danse des 
rúes. 

«. Cette danse s'exécute aux jours de fétes patronales des 
villes , et aussi a l'occasion d'autres solennités, lorsque les per­
sonnages les plus distingues paraissent dans la danse avec des 
dames de leur choix; jamáis hors de ces circonstances. L'alcade 
a seul le droit de donner 1'ordre d'exécuter cette danse memorable 
et celui de jouer l'air qui lui est propre, parce qu'en faisant 
entendre cet air on honore grandement le directeur de la danse. 
Cela signifie qu'on offre, au nom de la ville, a ce personnage de 
distinction, ainsi qu'a tous ses compagnons de danse, un goüter 
ou des rafraichissements. Conséquemment l'ordre de jouer cet air 
est doimé par l'alcade, et non par le directeur de la danse *. » 

1 Guipuzcoaco dantza gogoangarrien Condaira eta historia, etc., p. 87. Un de mes amis 
a tenté de donner, a l'aide d'nne traduction littérale, une idee dn livre d'Iztueta; mais il 
n'est arrivé que rarement a la donner juste. Par excmple, veut-il parler de Védale dantza, 
il dit que c'est une danse oü l'acteur simule un homme ivre. II est certain, cependant, que 
les danseurs basques oflrent quelquefois ce diverlissement. Voyez The Basque Provinces: 
their political State, Scenery, and InhaUtanls, etc. By Edward Bell Stepbens. London : 
Wbiltaker & Co., 1837, petit in-8°, chap. IX, yol. I , p. 172. 



Je me háte de revenir en France, oü me rappelle mon sujet, et 
d'en finir avec lui. 

On compte encoré parmi les petites récréations de veillées, la 
lutte corps a corps, la main chaude, les jeuxde forcé, le colin-
maillard , le jeu de berger, espece de jeu de dames réduit á sa 
plus simple expression; le fétu allumé, que l'on se passe de main 
en main, etc. La reunión n'est-elle composée que de femmes et 
de vieillards, ce sont les chroniques du temps passé, les questions 
religieuses, des bistoires de loup-garou et de sorcellerie, qui 
seraient vraiment lamentables si les souvenirs du paysan basque 
pouvaient remonter jusqu'au temps de Louis XIII. Des chandelles 
de resine éclairent l'átre, ou bien de petites branches de sapin y 
flambent en guise de luminaire. L'un des membres de la famille 
en tient un faisceau de la main gauche, tandis que de sa d roi te, 
armée d'une espece de sabré de bois, il émonde les meches 
carbonisées. Souvent la maladresse de Yarghi-jauna suffit pour 
égayer la soirée. 

Les récréations en plein air sont: la course, pour laquelle les 
montagnards des Pyrénées ont été de tout temps renommés 
autant au moins que les Bretons 8 ; le saut simple a pieds joints, 
avec ou sans l'aide du báton; le ble ou petit jeu de baile; le 

1 On voit par mi passage de Rahelais, liv. I , cbap. XXVIII, oü Grandgousicr envoie 
« le Basque son Iacquays qucrir a tóate diligence Gargantua, > que deja sous Francois I" 
les Escualdunac ¿taient employés par les classes élevées pour les services qui exigeaient 
de Tagüita. — Henri Estienue, se moquant de la forfanterie des gens de cour, donne iro-
niqucnicnt ce conseil: < Et quand vous escrivez en quelque lieu, encoré qu'il n'y ait qu'un 
petit mot, et qucvous n'ayez aucun porteur exprés, mais meltiezla lettre en lamisericorde 
dn premier que vous rcncontrerez, si faut-il diré que vous avez depescbé vostre Basque, 
qui va comme le vent.»{Deux Dialogues du nouveau tangage Francois, italianizó, etc., 
sans lieu ni date, in-8°, p. 517.) — Haurice de la Porte, ayant donné pour épithéte a 
laquay les mots Biarnois tí. Basque, ajoute : « Du pays de Biarn viennent des laquais des 
plus propres a courir qu'on scauroit demander.»(Les Epitheles icU. de la Porte, Parisién. 
A Lyon, par Benoist Rigaud, M.D.XCII., petit in-12, folio 336 verso.) — Plus tard, le 
Pays, chargó de cbcrchcr un laquais basque pour une dame de ses amies, annoncait en ces 
termes I'avoir arreté : < Comme je finissois cette lettre, il m'a été amcné par un de mes 
amis; je le trouve fort a mon gré, et je croy qu'il sera aussi fort au sien : car 11 saute et 
danse a merveillcs,»etc. (Amitiez, amours, et amoureltes, lettre II, p. 8.) — Cette agilité 
a donné naissance au proverbe courir comme un Basque, que l'on lit dans une mazarinadc 
réimprimée par H. Edouard Fournier, au t. III de ses Varietés historiques et littéraires, 
p. 337. 

1 Voyez lo Chasse au vieil grognard de 1'anliqiiilé, 1622, dans les Varietés historiques 
et littéraires, t. III, p. 56. 



I.e Jeu de paumr. 

Les amusements pubhcs des Basques sont trés-restreints pour 
le nombre : aussi explique-t-on facilcment l'espéce de cuite qu'ils 
rendent á ceux qu'une longue. tradition a identifiés avec leurs 
mocurs. De ces amusements le jeu de paume, autrefois si répandu 
chez nous 5 sous cette dénomination et d'autres, est celui qu'ils 
préférent, et les grandes partios, qui se renouvellent fréquem-
ment, ont surtout le privilége de méttre tout le pays en émoi; je 
n'en veux pour exemple que celle qui eut lieu á Biarritz en sep-
tembre 1854 : pas une des communes des deux arrondissements 
de Mauléon et de Bayonne qui n'y fút amplement représentée. Un 
beau joueur de paume acquiert vite une renommée populaire, et 
son nom volé de bouche en bouche des bords de l'Océan jusqu'aux 
hameaux les plus hauts perches sur les montagnes. Ainsi vit le 

1 Voyez Sillas Itálicas, Punte, liv. X , v. 15, et Proverbes et Dictons populaires... aux 
XIII" el XIV siécles, etc., par G.-A. Crapelet. A Paris, M DCCC XXXI, in-8°, p. 81. 

5 Voyez Notice sur les divertissemens et les jeux aV exorcice des Franeáis, dans la 
Collection des meilleurs dissertations, etc., par G. Leber, t. X, p. 195-197. —Dans le 
tome précédent, p. 391-401, l'éditeur a reproduil une Leí Iré curíense sur le jeu de la 
pelote et la danse des chanoines du chapitre d'Auxerre, pabliée pour la premiére fois dans 
le Mercure de mai 1726. Ce jeu de la pelote, nommé dans le Román de la Rose (v. 658; 
¿dit. de Méon, t. II, p. 115) et ailleurs (Gloss. metí, et inf. Latin., aú mot Pelota n° 5; 
t. V, p. 182, col. 3) , n'était autre que le jeu de paume, appelé chez les Basques pilota, et en 
Espagne pelota. — Dans ce pays, les prétres qui vculent y jouer, peuvent le faire avec ou sans 
gil el et en corps de chemise; chez nous, l'évéque de Bayonne a exige des membres de son 
clergé qui voudraient pousser l'cstcuf, soit en place publique, soit au trinquet, qu'ils fusserit 
vOtus d'une sontanellc ou redingote noire, coarto et boutonnée droit sur la poitrine. 

chevülon, les quilles; les paris á qui lancera le plus loin une 
enorme barre de charrette, de lourdes pierres ou une barre de 
fer. II n'y a pas encoré longtemps que dans la haute Soule on 
pratiquait les jeux de la hache et du javelot, arme que le Navar­
rais au moyen age, et le Cantabre dans l'antiquité, lançaient avec 
tant d'adresse Celui-la était reputé vainqueur qui de plus loin 
plantait une petite hache ou un javelot dans un point donné. Reste 
le jen de baile en grand, qui mérite un article á part et queje 
tácherai d'expliquer de mon mieux. 



* Germond de Lavignc, Autour deBiarrité, etc. Paris, L. Maison, 18SS, in-12, chap.Vll, 
p. 127. — A la suite de cette anecdote, l'anteur en rapporte une autre encoré plus cxlraor-
dinairc, snrtont plus propre a donner une idee de la passion des Basques pour le jen de 
paume. Sous l'Empire, quatorze soldats du mente régiment ayant appris qu'il s'organisait 
nnepartie ¡i Saint-Etienne-de-Balgorry, partirent des bords du Rliin sans permission, rem-
portérent ia victoire, et revinrent au corps tout juste pour la bataille d'Austerlitz.—M. Ador, 
aujourd'hui maire de Bassnssarry, aux portes de Bayonne, ville de 1'anciennc Gascogne, 
comme on sait, altribue des courses plus merveilleuses encoré a ses compatriotes: «Les 
Basques, dit-il, feraient vfngt lieues pour voir une procession ou une partie de paume. 
Lorsqu'ils ont un long intervalle h franchir, ils marebent la nnit, passent tout le jour dans 
i'agitation da plaisir, et s'en retournent la nuit suivante avec la mime légereté. II est rare 
que, durant la lote lócale, on nevoie pas arriver des convives inattendus; soldats, ils 
désertent pour s'y rendre : il en est snrvenu méme des bords du Danube. > (Resume de 
l'Histoire du Béarn, de la Gascogne supérieure et des Basques. Paris, Lecointe et Durey, 
1826, in-18, p. 259.^ 

* Au nioyen age, ils allaient j usqu'cn Angleterrc faire montre de leurs lalcnls. Dans nne 
circonstancc, Henry VII donna a l'un d'eux, qui sans donte était Biscayen, quatre livres 
sterling:«To a Spaniard tbe tenes pleyer, £ 4. » Privq Purse Expenses of Henry thc 
Seventh, 1494. (Excerpta histórica, or, Illustrations of English History, London: prin-
ted by and for Samuel Bentley, M.DCC.XXXI., grand in-8°, p. 98.) 

souvenir des Perkain, des Curutchet et des Azanza, qui furent 
les plus grandes célébrités du siécle dernier, et dont la gloire se 
perpetué aujourd'hui en France dans les Harriague, les Gascona, 
les Andreau, les Mercapide. Perkain, qui était refugié en Espagne 
pendant la révolution, apprend que Curutchet annonce une partie 
aux Aldudes. II accourt, malgré les dangers de sa préserice de ce 
cóté de la frontiére, combat, remporte la victoire, et rentre en 
Espagne, applaudi et protege par six mille spectateurs f?. 

De l'autre cóté des Pyrénées sont aussi des joueurs non moins 
fameux et en plus grand nombre encoré, pour qui l'exercice de 
la paume est comme un métier auquel ils s'exercent tous les jours *. 
Athlétes puissants et sages, longtemps üs essaient leurs forces, 
étudient leurs aptitudes diverses, les développent avec art, puis se 
groupent par compagnie, et viennent de temps en temps prouver 
aux Basques français que l'Espagne, leur mére-patrie, conserve 
toujours sa prééminence dans les jeux de leurs ancétfes. 

Moins avises, les joueurs de ce cóté-ci des Pyrénées se conten-
tent de pratiquer l'exercice de la paume en amateurs; quand ils 
se réunissent pour teñir tete aux Navarrais espagnols, ils n'ont ni 
la discipüne, ni l'organisation bien combinée de ces derniers : 
aussi rarement obtiennent-ils le triomphe. Cependant des enjeux 



enormes sont exposés plusieurs fois chaqué année aux chances de 
ces parties. Entre joüteurs trancáis de différents dialectes, quelques 
centaines de francs forment l'enjeunominal, quise grossit bientót 
dumontant des paris multipliés de lafoule des spectateurs. Ceux-ci 
ne peuvent guére parier avec honneur que pour les joueurs de 
leurs dialectes; le spéculateur qui agit autrement est honni par la 
clameur pubhque. Avant chaqué partie, on forme dans les diverses 
localités ce que Ton appelle des bourses, espéce de souscription 
dont un habitant considerable est le gérant; ü risque les fonds de 
la communauté envers et contre tous les tenants opposés, selon 
les chances diverses qui se manifestent pendant la durée du jeu. 
A points égaux, á esperances égales, les enjeux vont de pair a 
pair, autrement üs suivent la proportion des probabüités, cent 
francs contre cinquante et méme quarante. On ne condamne pas 
généralement les joueurs, qui, confiants en eux-mémes, laissent 
prendre l'avantage á leurs adversaires pour stimuler les spectateurs 
et les porter á risquer leur argent. C'est qu'en effet l'adresse des 
joueurs étant déjá á peu prés connue par le public, il y a de leur 
part, en agissant ainsi, moins de fraude que d'audace; ils risquent 
le tout pour le tout, et parfois sont victimes de leur propre témérité. 
Quelquefois aussi l'on a accusé, a tort ou a raison, certains 
joueurs qui, au jour d'une épreuve solennelle, se montraient 
inférieurs a eux-mémes. Ainsi, dit-on, deux joueurs français avaient 
étalé sur la place d'une localité d'Espagne, l'un sa forcé et son 
adresse, l'autre un sac de louis. Quelques mots suspects dits par 
un parieur espagnol au premier avaient ralenti son ardeur, du 
moins ses pasos devenaient á chaqué instant plus rares, á la 
grande surprise et au grand chagrín du financier, son second. Tout 
á coup celui-ci le prend au collet, l'attire á l'écart, et lui montrant 
une vahse abandonnée dans un coin : « Tu vois cette vaüse, lui 
dit-il; elle contenait la meilleure partie de mon avoir; j'avais 
confiance en toi, et j'ai exposé tout cet argent, penses-y bien. 
Tiens-tu a revoir tes foyers? Eh bien! regarde la au fond, tu y 
verras un pistolet : si ta néghgence ou ta trahison me ruinent 
aujourd'hui, voila qui m'en vengera. Et maintenant, á ton jeu! 
aie courage et confiance. » Cette exhortation paterneUe eút plein 



succés; le joueur trancáis retrouva dés-lors toute son agilité, son 
ádresse, ses beaux coups, et la partie fut gagnée d'une haleine. 
Quoi qu'il en soit de cette anecdote, nos joueurs méritent meilleur 
renom, et ü n'en est point qui soit capable d'exposer sa vie et son 
honneur dans un trafic de ce genre. Du reste, les sornmes les plus 
fortes sont lancees le plus simplemeñt du monde parmi les spec-
tateius: « Cent francs, deux cents francs, trois cents francs pour 
tels. » On répond de méme : « Accepté. » L'argent en espéces 
sonnantes'est jeté sur la place, un tiers ramasse le dépót, et 
malgré que ce tiérs soit le premier venu, connu ou inconnu, il 
n'y a pas d'exemple qu'il y a i t eu infidélité dans la remise du 
dépót au gagnant. Entre Français et Espagnols, les paris sont 
immenses. 

Ce qui frappe l'étranger spectateur d'une partie de paume dans 
le Pays Basque, c'est l'affluence incalculable qui se presse avec 
ordre de toutes parts. On ne voit autour de la place que tetes 
d'hommes alignées au-dessus d'une masse compacte formant un 
seul corps composé de plusieurs milliers. Les moins passionnés 
et les plus délicats sont entassés sur de longs amphithéátres, les 
enthousiastes et les plus économes font la .haie sur le sol pour 
suivre de plus prés, pendant de longues heures, la marche du 
jeu. Au milieu de la place, graves et recueillis, figurent les héros 
de la journée; ils fraternisent entre eux en souriant d'un air 
distrait, ou ils parcourént lentement la lice, observant d'un oeil 
attentif les distances, les accidents du sol, et répondant á peine 
quelques mots aux paroles d'encouragement de leurs ámis. Mais 
l'heure sonne a l'horloge de la paroisse; au murmure bruyant de 
la foule succéde le silence le plus solennel. Les joueurs, en légers 
pantalons retenus par une ceinture rouge, le col déboutonné, le 
bras armé d'un gantelet en cuir, se rendent au poste qu'ils doivent 
défendre. D'un cóté, au pied du mur appelé rebol se tient un des 
joueurs, ayant á droite et a gauche, quelques pas devant lui, mais 
separes, deux compagnons des meüleurs aprés lui; plus loin, et 
sur la ligne du paso, sont deux autres compagnons. Ainsi, la pre­
ndere moitié de la place est défendue par l'un des partis ayant 
pour ordre" de bataille la figure reprósentée á peu prés par un V 



dont les branches s'écartent ou se rapprochent au besoin et suivant 
la direction de la paume poussée par le partí opposé, qui représente 
l'attaque, et par suite dispose ses joueurs en forme de coin ou angle 
saillant. Quel que soit le nombre des joueurs, le plan d'attaque 
et de défense reste toujours le méme. - Le sommet de 1'angle 
d'attaque est formé par le buteur, dont l'adresse consiste á lancer 
la paume contre le rebot, de maniere á rendre le repous aussi 
difficile que possible au joueur place au pied du mur, et faisant 
le sommet de l'angle rentrant de la défense. Lui seul répond á 
l'attaque du buteur; malgré les ruses et les calculs de celui-ci, quel 
que soit l'angle que fait la baile en bondissant, il a deja saisi au 
vol et lancé le lourd projectile en parabole majestueuse a l'autre 
extrémité de la place : la ligne du paso est dépassée de quelques 
cinquante ou soixante métres; c'en est fait du point que l'on 
appelle un quinze, pour le parti de l'attaque, si l'un des joueurs 
places á l'extrémité de ces lignes n'a pas Fósil assez sur pour 
deviner oú va aboutir la paume, et le bras assez robuste pour la 
renvoyer á la volee ou du premier bond a 1'ennemi. Ainsi coup 
pour coup; on n'entend que le sifflement de la baile glissant légé-
rement le long des gantelets ou fendant l'air avec une forcé et une 
rapidité capables de renverser l'homme le plus vigoureux. Lá 
tactique des bons joueurs consiste a varier la portee et la direction 
de leurs coups, de maniere a fatiguer l'ceil et le bras de leurs ad-
versaires, et a profiter de la faiblesse ou de la négligence des 
joueurs secondaires appelés rechasseurs. Si le parti de la défense 
dépasse la ligne du paso, ordinairement a quarante métres du 
rebot, sans que le parti opposé fasse rebrousser chemin a la paume 
de la volee ou au premier bond, le quinze lui appartient; il appar-
tiendra au parti de l'attaque si celui-ci fait passer au contraire la 
baile au-dela d'une ligne tracée a deux métres du rebot. Toute 
baile arrétée en dehors de ces conditions donne lieu a une chasse 
que l'on trace a l'endroit méme oú le projectile a été retenu. Deux 
chasses donnent droit a changer 1'ordre de la lutte; les attaquants 
prennent la place des défendants, et réciproquement, avec cette 
différence que le tracé de la chasse remplace la ligne du paso. II 
ne peut pas y avoir plus de deux chasses; un quinze gagné sur la 



raie d'une chasse, la détruit; toutes chasses disparaissant, la ligue 
du paso reprend ses droits. 

Le jeu compte quatre points énoncés : quinze, trente, quarante, 
et jeu. Lorsque les deux camps arrivent á quarante, on proclame 
le jeu á deux. Celui qui fait ensuite le premier quinze, compte de 
nouveau quarante; la partie adverse est redescendue a trente. On 
conçoit ce qu'une partie a de piquant et d'intérét lorsque les der-
niers jeux s'égalisent ainsi plusieurs fois de suite. Entre joueurs 
bien choisis et de forcé égale, cela se voit souvent et provoque 
des appláudissements et des acclamations dans la foule. Disons 
encoré qu'une chasse avec le point quarante a le méme privilége 
que les deux chasses, et fait transporter les places occupées par 
les deux camps *. 

Une partie se compose de douze ou treize jeux et dure cinq á 
six heures, pour peu qué les joueurs soient bons et de forcé a 
peu prés égale. Des rafraichissements, qui consistent en un verre 
d'eau et de vin, ou simplement d'eau sucrée, sont servís aux 
joueurs par leurs amis. Chaqué partí a ses flacons a part, craíntc 
de fraude; en outre, les adversaíres cessent de s'adresser la parole 
jusqu'a la fin de la partie. Un jury composó de deux ou trois 
juges au plus, pour chacun des camps, surveille le jeu, prononce 
en dernier ressort sur tous les points douteux, veüle a ce que 
toutes choses se passent dans les regles. Une de celles qui prési-
dent a leur élection, est qu'ils s'agréent réciproquement. Dans les 
cas douteux, ils se réunissent tous, débattent les raisons pour et 
contre, et, s'il y a désaccord et parité de voix dans les deux sens, 
un de chaqué camp est designé pour recueillir tout bas l'opinion 
des spectateurs, dont ils proclament ensuite a haute voix la deci­
sión, qui est toujours acceptée de tous en silence. Les joueurs 
n'ont jamáis de discussion sur les coups; au moindre doute, ils 
crient plaza, ce qui signifie qu'ils demandent l'avis, soit des 
juges, soit des spectateurs. Une fois l'arrét rendu, malheur a qui 

1 II n'est pas sans intérét de compara' cette exposition avec celle qui se trouvc dans nne 
brochare pea commune, intitulée : Le Jeu royal de la paume, etc. A Paris, chez Charles 
Hnlpean, M.DC.XXXII., in-12, de 39 pages, plus deux tures, dont I'un gravé, et 2 feuillets 
préliminaires. 



refuse de s'y soumettre! En Espagne, oñ le mettrait en prison; 
en France, ü serait mié. 

Tant que la paume est en l'air et que le point se dispute, le 
silence le plus absolu régne de toutes parts, il est de rigueur, on 
nevit que par les yeux; mais a chaqué point decide, des cris, des 
coups de sifflet, des applaudissements frénétiques et des huées 
ébranlent les airs. Le parti vaincu et ses partisans se taisent, 
préts á prendre leur revanche au point suivant. Toutes ces dé-
monstrations augmentent de verve, d'entrain et de tracas á mesure 
que la fin de la partie approche; aprés le point qui l'a décidée, le 
tumulte ne peut se comparer á rien de connu. 

Que diré dutrinquet? Rien que ce qui se trouve dans le Voy age 
en Navarre de M. Chaho dont je copie l'exptication. La regle 
de ce jeu consiste a faire passer chaqué fois la paume par dessus 
une corde tendue a la hauteur de quatre pieds, au milieu d'un 
carré étroit, dont les angles rendent la direction de la baile fort 
irréguliére, et obligent les joueurs á lutter contre ces diflicultés 
réunies, par la precisión du coup d'ceil, par la souplesse des 
mouvements et la promptitude des coups, en évitant de se heurter 
et de s'embarrasser les uns les autres. 

Que diré encoré du but-long et du ble, si ce n'est que le premier 
rentre a peu prés dans le jeu de rebot, et que le second est un petit 
jeu d'enfants qui ne se joue jamáis en grand et n'otíre guére 
aucun détail intéressant? 

L'exercice que nous venons de décrire l'est au contraire á un 
haut degré. C'est un jeu grand, noble, majestueux, par l'agiiité, 
la forcé, le coup d'ceil, et méme par í'habileté et la prudence que 
doivent y dóployer les joueurs. En lui accordaut quelques-uns 
des encouragements qu'il prodigue aux courses de chevaux, le 
gouvernement améliorerait l'espéce humaine, donnerait aux hom-
mes ce qu'il prise dans des animaux, et retrouverait avec usure á 
la guerre le peu qu'il aurait dépensé pendant la paix. 

• Chap. vi, p. 167. 



Colimes de taureaux . 

On serait en droit de nous adresser un'grave reproche si nous 
omettions de parler ici des courses de taureaux, qui constituent 
l'un des plus grands plaisirs des Basques espagnols, aussi bien 
que du reste de la nation. Déjaau XIIIo siécle, si ce n'est plus tót, 
elles étaient en usage en Navarre, comme on le voit par un article 
du fuero de-Sobrarve, qui contient une disposition relative aux 
vaches, bceufs, taureaux ou toute autre béte, amenes a la corde 
a l'occasion d'un mariage ou de l'ordination d'un prétre. L'auteur 
du Dictionnaire des antiquités du royaume de Navarre1 se croit 
autorisé par les termes de cet article a croire qu'il s'agit de tau­
reaux retemos par une corde pendant la course : il est permis d'en 
douter. 

La prendere course de taureaux libres dont il soit fait mention 
en Navarre, date de l'an 1385, époque oú le roi Charles II ordon-
nançait la somme de 50 livres a deux Aragonais, l'un chrétien, 
l'autre Maure, qu'il avait fait venir de Saragosse pour tuer deux 
taureaux en sa présence, a Pampelune. En 1387, le roi Charles III 
donnait pour le méme objet 30 livres a trois tueurs de taureaux, 
venus, par son ordre, de la capitale de l'Aragon a Olite. L'année 
suivante, le méme roi faisait venir un taureau pour les noces de 
la filie de Remiro de Arellano, sans doute un de ses courtisans, 
et, la méme année, la duchesse de Lancastre ayant passé par 
Pampelune pour se rendre en Castille, il lui donnait le spectacle 
de deux taureaux qu'il avait reçus, a cette occasion, de l'alcade 
et des jurats de Tudéla, et qui furent tués a coup d'épieu. Pareille 
féte fut donnée, environ á la méme époque, au duc de Bourbon, 
et l'on manda pour la circonstance deux toreros de Saragosse. En 
1393, Charles III fit encoré tuer un taureau a Estella, pour la féte 
de saint Jean' Baptiste; enfin, en 1401, il en fit courir un autre 
pour les noces de son chambellan, Jean d'Echauz, et deux pour 
cellos du sire d'Eraso. 

1 T. III, p. 37S, art. Toros. 



Aujourd'hui, dans tout le Pays Basque espagnol, il n'est pas 
de petite ville, de bourg, ni méme de village, qui n'ait son combat 
á certains jours de l'année, a moins d'impossibilité absolue. Le 
plus souvent, le'dimanche par exemple, ils attachent un jeune 
taureau, un boeuf ou méme une vache au bout d'une corde, et le 
láchent dans la, place aprés ceux qui sont curieux de tenter 
l'aventure. J'ai plus d'une fois assisté á ce spectacle k Saint-
Sébastién; mais je préfére ceder la parole a un écrivain qui en 
fut témoin á Irun, le jour de la Saint-Jean. « L'animal était, ainsi 
que je l'ai dit tout á l'heure, retenu par une corde qu'on láchait 
plus ou moins pour le laisser aller sur les amateurs de ce genre 
d'exercice, qui venaient bravement le provoquer de loin avec des 
bátons ou des mouchoirs, etn'avaient pas ensuite assez de jambes 
pour se sauver lorsqu'il se mettait á leur poursuite. On poussait 
quelquefois la complaisance, pour la plus grande réjouissance du 
public, jusqu'á permettre k l'animal de faire une incursión sur les 
spectateurs bénévoles, qui n'avaient alors d'autre ressource, pour 
éviter l'abordage, que de se réfugier dans les allées et les escaliers 
des maisons. Ce jeu durait deja depuis une grande heure, et je 
ne sais trop comment, sans qu'il en fut encoré resulté d'accident, 
lorsque le fils du commandant militaire d'Irun, dadais de dix-sept 
ans, s'avisa de se mettre de la partie et d'aller provoquer le 
taureau, qui prit si bien son temps, que le jeune homme, n'ayant 
pas le temps de se sauver, fut renversé et foulé aux pieds. Le 
taureau, a la suite de cet exploit, fit un tel effort, qu'il rompit sa 
corde et s'en fut droit devant lui. II est inutile de demander si on 
se rangea pour le laisser passer. Les bouviers, voyant leur animal 
parti, se mettent á sa poursuite. Le commandant, qui était á son 
balcón, furieux de voir son fils parterre, descend l'épée a la main 
et court aprés eux pour venger son injure. L'alcade, qui prévoit 
du tapage, prend sa baguette et dégringole l'escalier de l'hótel 
de ville pour aller aprés lé commandant. Le public, qui, dans 
tous les pays du monde, ne demande jamáis que plaie et bosse, se 
met en mouvement et court aprés l'alcade pour voir ce qui arrive-
rait de tout cela; je me mets aussi de la partie, et je vois s'établir 
par la ville une espéce de procession au galop, le taureau á la 



tete, qui dura jusqu'á, ce que les bouviers eussent rattrappé leur 
béte, que le cornmandant leur eut dit forcé injures, l'alcade mis 
le hola, et le public glosé sur le tout i . » 

Le méme écrivain rapporte ainsi une autre varíete de courses 
de taüreaux qu'il vit a Hernani, un peu plus loin qu'Irun, sur la 
route de Madrid : « En y arrivant, dit-il, je trouvai la place dis-
posée comme pour un tournoi; toutes les issues étaient fermées 
avec des barrieres, et les curieux qui commençaient a s'attrouper, 
-témoignaient par leur impatience l'intérét qu'ils prenaient á ce 
qui allait se passer. A dix heures, les croisées et les balcons se 
remplirent de monde, la foule se jucha sur les balustrades et dans 
tous les endroits oü elle put trouver place. L'alcade parut sur le 
balcón de l'hótel de ville, accompagné du corps municipal et d'une 
musique qui consistait en deux chirola i , et jeta au milieu de la 
place un faisceau de bátons ferrés destines a irriter l'animal, et 
dont s'emparérent une foule de pauvres diables qui se promettaient 
un grand plaisir de cette journée. Le taureau fut laché quelques 
minutes aprés. Ceux qui étaient dans 1'arene commencérent par 
jouer des jambes pour éviter son premier choc. L'animal fit une 
fois ou deux le tour de l'enceinte au galop; aprés quoi il se retira 
vers le centre de la place, attendant ses ennemis de pied ferme et 
sans paraitre étonné de leur nombre. Ceux-ci se rapprochérent 
bientót et commencérent á le provoquer de différentes manieres, 
en agitant leurs mouchoirs, en poussant des cris ou faisant toutes 
sortes de gestes et de contorsions. Le taureau, impatienté de ces 
provocations, finissait par se jeter sur l'un d'eux, qui, en fuyant, 
saisissait le moment oú l'animal baissáit la tete, pour éviter 
lestement le coup et lui planter son aiguillon dans les épaulés. Le 
taureau furieux s'en prenait á un autre, qui le recevait de la 
méme facón. Au milieu de la place était une grande jarre enterrée 
jusqu'á fleur de terre, dont l'entrée était beaucoup plus étroite 
que 1'intérieur; un enfant s'était mis dedans, et chaqué fois que 

' Souvenirs Au Pays Basque et des Pyrénées en 1819 et 1820, par M. E. B . . . (Boucher 
de Perthes). Paris, imprimerie de Goelschy, 1823, in-8°, p. 101,102. 

' Flfite a trois trous dont le musicien joue d'une main, tandis que de l'autre il s'accom-
pagne snr un tambourin ou une espéce de lympanon, qu'il írappe avec une baguette pour 
marqner la mesure. 



le taureau s'approchait de lui, il lui donnait de grands coups de 
son aiguillon. La béte irritée se précipitait sur lui; mais il dispa-
raissait dans la cruche, au grand étonnement de 1'animal, qui 
passait par-dessus, ne concevant rien á cette disparition. Deux 
tauréadors en veste brodée allaient faire des salamalecs aux 
balcons, tenant a chaqué main un banderillo (espece de petit dard 
dont le bois est enj olivé de rubans et de papier découpé), qu'ils 
allaient planter au taureau en l'honneur de chaqué personne un 
peu marquante du pays, qui témoignait sa reconnaissance en leur 
jetant quelque argent. M. Z , chez qui j'étais, eut aussi son 
tour; mais l'expédition faite en son honneur manqua d'étre funeste 
au tauréador. Le taureau, aprés avoir reçu les deux banderillos, 
le poursuivit de si prés, qu'il lui emporta d'un coup de come la 
moitié de sa culotte, ce qui excita de grands cris de joie et bravo 
toro parmi la canaille, qui s'impatientait qu'ü ne fút pas encoré 
arrivé d'accident. Un moment aprés, le méme individu fut jeté 
contre la muradle avec tant de forcé, qu'il en eut la figure toute 
meurtrie. A mesure que le taureau se fatiguait, on le remplaçait 
par un autre, aprés l'avoir fait sortir de l'aréne au moyen d'une 
vache qu'on lui présentait, et qu'il fihissait par suivre, malgré 
tout ce que pouvaient faire ses antagonistas pour l'en empécher 
et le faire rester dans la lice. J'en vis un pousser la hardiesse 
jusqu'a saisir 1'animal par la queue, et le suivre sans lácher prise 
pendant un demi-tour de place. II parut successivement six tau-
reaux, qui figurérent de la méme maniere, et qui distribuérent 
par ci par la quelques coups de come, dont heureusement aucun 
ne fut bien dangereux *. » 

Ces courses de taureaux, il est á peine utile de le faire remar-
quer, ne sont pas ces grandes courses dont tous les Espagnols, 
sans exception, semontrent si friands, et pour lesquelles il existe 
a Séville une espece d'école nórmale, oú d'habiles professeurs 
enseignent tous les secrets de la tauromachie : celles-lá n'ont lieu 
que dans des villes d'une certaine importance, et seulemént dans les 
grandes occasions. En pareille circonstance, Bayonnc a plus d'une 

1 Sourenirs du Pays Basque, etc., p. 103-105. 



fois copié l'exemple de ses voisines, moins par goüt, j'imagine, pour 
ces brillantes boucheries, que par attention pour des hótes illustres 
destines á les voir ou eleves a les goüter. C'est ainsi que Phi-
lippe V, roi d'Espagne, étant arrivé le 13 janvier 1701, la ville 
lui donna, entre autres divertissements, une course de taureaux 
dont la relation nous a été conservée dans les registres munici-
paux. Comme elle a été publiée par Beylac f, et qu'il ne s'y voit 
ríen qui ne se trouve partout, nous n'en dirons mot, si ce n'est 
que les dix hommes qui y figurérent vétus de buffle, avec une veste 
de soie par-dessus et des bas rouges, étaient venus d'Espagne, 
d'oü un pareil divertissement, tel qu'il s'y pratique, n'aurait jamáis 
dü, ce nous semble, étre importé en France. 

" 1 Nouvelle Chrontque de la ville de Bmjoime,f. 193-195. 



VI 

LES CONTREBANDIERS BASQUES 

Jaloux de leur antique liberté, les Basques de ce cóté-ci des 

Pyrénées ont plus d'une fois secoué le joug de la France, et 

cependant nos rois, autant pour les reteñir dans le devoir que 

pour récompenser une longue fidélité, leur avaient accordé des 

exemptions d'impóts et conservé leurs anciens et beaux priviléges 

que leur enviaient les autres provinces \ , Louis XI , sentant com­

bien il pouvait étre important d'attacher a la France, par des 

noeuds indissolubles, la ville de Bayonne, reconquise par les 

Anglais sous Charles VII, Tavait confínnée par lettres patentes du 

mois d'octobre 1461, ainsi que les habitants de la sénéchaussée 

des Lannes, dans l'exemption de toute imposition foraine sur les 

denrées et marchandises qu'ils tireraient du royaume pour leur 

consommation; mais Henri II avait donné bien plus d'extensión 

aux priviléges des Bayonnais, en leur permettant, par ses lettres 

du 24 juillet 1557, de faire entrer et circuler en franchise dans le 

royaume, pendant dix ans, les divers objets de leur commerce. 

lis jouissaient paisiblement de cette gráce, confirmée á perpétuité 

1 Nolitia ulrinsqueVasconim, lib. III, cap. IV, p. 408,409. — On pent se faire une idee 
des droits et de l'état des personnes chcz les Basques francais, en Iisant parmi les continúes 
du ressort du parlemcnt de Bordeaux, souvent imprímeos dans cette ville, nommément en 
1603, en 1700 et en 1760, in-8°, le titie I des « Coustumes generalles du pays el viconté 
de Selle, publiées et accordées par devant monsieur maistre Jean Dibarrola... conseiller 
du roy nostre sire en sa court de parlcmeut a Bourdeans et commissaire par ledict seigneur 
deputé en ceste partie, par les gens d'Eglise, nobles, practiciens et autres du tiers estat 
desdicts pays et viconté, pour ce faire assemblez le septiesme jour d'octobre mil cinq cens 
et vingt et autres joars ensuivans en la niaison de la court de Lixarre, pres la ville de 
Mauléon de Solle, en ensuivañt les lettres patentes du roy nostredict seigneur a luy envoyées 
a ceste fin, dalées du cinquiesme jour de mars audict an. > 



par Loujs XIII en 1617, lorsqu'en 1664 letarif uniforme, que son 
successeur se decida a, établir dans le royaume, ne laissa a, Bayonne 
et au pays de Labourd que la ressource d'étre compris dans le 
nombre des provinces réputées étrangéres. L'une et l'autre per-
dirent de ce moment le droit de pouvoir introduire dans l'interieur 
aucune marchandise sans acquitter les droits de traite, etc. 

En 1665, ü éclata une sédition dans le pays de Chalosse a propos 
de gabelles; mais bien que les magistrats de Bayonne se soient 
montrés tres-faibles dans cette affaire, et que Ton áitmis en avant 
la nécessité de punir cette ville et tout le Béarn 4 , il ne parait 
point que le Pays Basque ait été compromis a cette occasion. Son 
tour vint plus tard, au commencement de l'année 1671, oú tout le 
Labourd se souleva au sujet de l'enrólement general des matelots 
ordonné par Colbert. II faut lire le rapport adressé de Saint-Jean-
de-Luz par le comte de Guiche a ce grand ministre, le 12 février 
de cette année, pour connaitre tous les détails de ees troubles et 
saisir quelques nouveaux traits de mceurs, tels que celui-ci. Je 
laisse parler le narrateur : « II est impossible, dit-il, de faire en 
Basque, durant le carnaval, autre chose que dancer. J'ay esté 
receu avec des témoignages d'une joye indicible *, qui n'a esté 
troublée que par une jalousie de ceux de Saint-Jean-de-Luz pour 
les habitans de Siboure, parce que ceux-cy estant venus au-devant 
de moy avec forcé sonnettes, nous avions dancé ensemble, et que 
ceux de Saint-Jean-de-Luz n'avoient pas fait comme les autres le 
devoir de porter beaucoup de sonnettes 8 . » Sans entrer dans 
l'exposé des faits, qui nous menerait trop loin, nous releverons les 
observations du comte de Guiche sur le caractére de ses compa-
triotes *: «l is sont naturellement soupçonneux et desíians, dit-il. 

1 Conespondancc administralive sotis le regué de Loáis XIV, etc., pulil. par G. B. 
Depping, t. II, París, Imprimerie nationale, M DCGC LI, in-4°, p. 148-153.Voyez le récit 
de toute cette affaire dans le t. III, p. 68-123. 

* II était porteur de ['amnistié accordée par le roi anx révoltés. 
• Corresp. aim., etc., 1.1, M DCCC L, p. 820. 
' Ce caractére a été bien tracé par le general Serviez (Slatislique du département des 

Basses-Pyrénées. AParis, de 1'imprimerie des sourds-muels, an X , in-8°, 4 e part., art. I, 
p. 116-120), et par Willi. von Lncdcmann (Zuege durch die Bochgebirge und Tlwlér der 
Pyrenaen, imJohre 1822.Berlín, verlegtlieiDuncker und Humblot, 1825,111-12, p. 500-
305), dont le récit-a été reproduit dans les Nouvelles Anuales des voyages, París, 1831, 



Nous ne connaissons icy pour regle que l'honneur, la passion 

ou la fantaisic, sans que la raison y aye jamáis de part. Ces 

mesmes Basques, qui ont hazardé dans leur navigation des choses 

plus surprenantes que n'ont fait les sujetz des Provinces-Unies 

qui possedent sy bien cet art, croiroient estre perdus si on les 

menoit dans un lieu d'oú ils n'eussent pas trouvé'eux-mesmes la 

route. C'est de la que vient le reñís obstiné de servir les compagines. 

d'Est et d 'Oues tb ien qu'ils facent chaqué année des voyages 

plus longs, plus difficiles et de moins de proffit 2.» Plus loin, le 

comte appelle les Labourdins « des gens toujours fols et souvent 

ivres3, » et« des hommes plus légers de la teste que des pieds *. » 

L'affaire qui valait a ceux qui y figurerent de pareils témoignages 

et de plus sé veres encoré 5 , faillit s'aggraver pai* la crainte que 

Ton établit dans le pays l'impót sur le sel. 

Celui dont plus tard le tabac y fut frappé, occasionna de nou-

veaux troubles en 1750, et les habitants, surtout les femmes de 

Hendaye, Ciboure, Saint-Jean-de-Luz, Urrugne, etc., selivrérent 

aux plus graves excés 6 . 

Au lieu de chercher a en éviter le retour par. des mesures á la 

fois paternelles et intelligentes, le ministere medita de restreindre 

encoré la franchise dont jouissait le Labourd. Un habile adminis-

trateur eut beau présenter des observations qu'il rendit publiques, 

et dans l'Histoire naturclle de ¡'homilía, etc., par J. C. Pricbard, traduite de l'anglais par 
le D r F. Roulin. Paris, cliez J. B. Bailliére, 1845, in-8°, 1 . 1 , p. 349-552. — On tronvera 
des appréciations du caractére des Alavais et des Biscayens dans le Dictionnaire géogra-
phique-historique d'Espagne, sect. I, 1 .1 , p. 52, col. 1, et t. II, p. 487, col. 2; mais il ne 
faut pas espérer de rien rencontrer dans un petit livre intitulé Voyage dans le Pays Basque 
et aux bains deBiaritz, eontenant des observations sur la laugue des Basques, leurs 
masare, leur caractére, etc., par Prosper de Lagarde. Paris, Audin, 1855, in-18. J'ai bien 
pcur qa'il n'en faille diré antant de Clémence ie Sorlieu, ou l'homme sans caractére, avec 
des notes sur le peuple basque, par M m e Chemin. Paris, 1809, trois volumes in-12. 

1 C'est-a-dire des Indos orientales et occidentales. 
' ' Corresp. administ.,\. I, p. 821, 822. 

* Correspond. adra., 1.1, p. 822. Parlant cnsuite, p. 826, d'une résolution prise par la 
paroisse d'Urrngne,il dit:« G'estoit... a 5 heures aprés midy, circonstance notable, parce 
que beaücoup de gens estoient yvrcs.» 

* Correspond. adm., 1.1, p. 85B. 
° « J'ay auaire a des gens prives de tout bon sens et non pas de Iunieres naturcllcs.» 

(P. 856.)—< Ces bestes feroces qui servent mieux que des hommes raisonnables a enricbir 
le royanme et a appauvrir l'Gspagne, » etc. (P. 857.) 

Sanadou, Essai sur la noblesse des Basques, % V, p. 246. 



avec les représentations du syndic du pays 4 , oú se trouvaient 
peinte la désolation dans laquelle ce nouveau traitement devait 
infailliblement le jeter, et indiques des moyens différents de 
contenter le fisc, les fermiers généraux persisterent a penser qu'ils 
avaient choisi le meilleur pour prevenir la contrebande, et la 
mesure proposée eut lieu. II éclata alors dans le Labourd une 
.nouvelle révolte, que Bachaumont racoute en ees termes, sous la 
date du 22 novembre 1784 : « Les Basques sont toujours en 
fermentation au sujet des limites assignées pour la franchise de 
leur pays. Des hommes habülés en femmes se mélent a ees 
derniéres, et ils n'entendent pas raison. Habitúes a commercer 
d'une rive á l'autre de la Ni ve, ils soutiennent que les employés 
des fermes répandus sur les bords de cette riviére leur seront 
tres-funestes : la ferme genérale s'obstine dans son projet de 
circonscrire le territoire de la franchise, et Ton emploie contre 
ees pauvres gens des moyens de rigueur qui les desolent. Quand 
leurs femmes viennent au marché a Bayonne, on leur demande si 
elles sont de tel ou tel village, non compris dans les limites de la 
franchise, et sur leur réponse aífirmative, on les mene sur le 
champ en prison. Derniérement la femme qui faisoit les fonctions 
de major, lors de rarrivée des troupes a Aspar ! , a été arrétée de 
la sorte. On l'a interrogée, etelle a repondu bonnement qu'il étoit 
possible que les gens de son pays tuassent le commandant ou 
Tintendant. Cet avis deplaisant a fait augmenter la rigueur, et les 
Basques ne voyant plus revenir leurs femmes et leurs filies sont 
plus que jamáis animes contre des gens qu'ils regardent comme 
leurs oppresseurs. Déjá plusieurs d'entre eux sont passés en 

1 Mémoire sur la ilécailence du commerce de Bayonne et Saint-Jean-de-Luz, et sur les 
moyens de le rétablir; la par M. Dupré de Saint-Manr, intendant de Guienne, et directeur 
de 1'Académie des Sciences de Bordeaux, a la séance publique du 25 aoüt 1782. A Bordeara, 
ebez Michel Ráele, M. DCC. LXXXII1., in-4° de 64 pages. 

3 Hasparren. Celte paroisse, ainsique Mouguerre,lebas Cambo,Urcaray et Mendionde, 
toutes situées sur la rive droite de la Nive, étaieut des plus intéresséés a jouir du bénéfice 
de la francbise; car leurs babitants, exerçant la plupart les métiers de pellelicrs, de cbamoi-
seurs, de tanneurs, et oceupés a la fabricatiou du fer, nc pouvaicnt tirer que d'Aniérique 
ou d'Espagne les maliéres premieres sur lesquelles s'cxercait ieur industrie, et, apres les 
avoir mises en oeuvre, s'en procurer un débit suffisant dans les provinces françaises qui les 
avoisinaient. Voyez Mcm. sur la décad. du commerce de Bayonne, etc., p. 60. 



Espagne, sur le bruit qu'on alloit faire venir des troupes dans 
leur pays. Le gouvernement desire vivement d'apprendre la fin 
de tous ees troubles *. » 

Son attente ne fut pas longue, et quelques jours aprés Bachau-
mont écrivait : « Les troubles des Basques sont enfin appaisés.8. 
On a puni leur désobéissance d'une maniere assez singuliere, en 
leur ótant a la fois les signaux dont ils se servoient pour sé 
rassembler. On a dépouillé leurs clochers de toutes les cloches 
qui s'y trouvoient3, ce qui leur a été, dit-on, fort sensible. lis 
n'auront le plaisir d'entendre les sonneries auxquelles ils paroissent 
fort attachés, que quand on sera certain qu'elles ne leur inspireront 
aucune idee contraire a leur devoir *. » 

Bachaumont ne dit pas que Louis XVI, éclairé sur les droits 
au privilége d'une population qui s'était annexée sous cette 
expresse condition, et comprehant les avantages de la franchise 
appliquée a des centres maritimes que leur position topographique 
allait rendre l'entrepót de tout le commerce espagnol, aecueillit 
les doléances de Saint-Jean-de-Luz et de Bayonne, et donna les 
célebres lettres patentes de 1784, qui, en restituant aux deux villes 
la complete jouissance de leurs libertes commerciales, rouvraient 
les voies de leur activité et de leur fortune 5 . 

De l'autre cóté des Pyrénées, les Basques n'éprouyaient pas 
moins d'aversion pour les douanes. En 1718, le ministre Patinho 
voulant les forcer á les recevoir, pensa y causer une insurrection. 
Lorsqu'en 1778, le commerce de l'Amérique espagnole fut étendu 
a plusieurs ports de la métropole, ils auraient pu y faire participer 

1 Correspondance secrete, etc., t. XVII. Londres, 1789, in-8°, p. 137,138. 
5 D. Sanadon, qui écrivait a l'époque, attribue ce résultat a un magistral qu'il ne nonimc 

pas : «Dans ce moment méme, dit-il, la crainte d'une lesión, peut-etre imaginaire, aurait 
infailliblement produit des effets beaucoup plus facheux (qu'en 1750) pour les babitans de 
Hasparcn et des environs, si les insinuations bienfaisantes d'un magistral ami de l'bumanité 
n'avaient, en éclairant leurs esprits, et gagnant leurs cceurs, determiné leur soumission.» 
(Essai sur la noblesse des Basques, § V, p. 247.) 

9 On en agissait ainsi quand on voulait punir des populations revoltees. Rabelais, faisant 
allusion a la révolte de Bordeaux et de la Guiennc en 1549, dit dans son nonveau prologue 
du liv. IV:«ley sont les Guascons renians, et demandans restablissement de leurs cloebes.» 

' Correspondance secrete, etc., t. XVII, p. 147; 17 novembre 1784. 
' Saint-Jean-de-Luz j etc., p. 171-175. Voyez encoré Nouvelle Chronique de la ville de 

Bayonne, p. 455-489. 



les leurs, s'ils avaient voulu admettre les douanes; mais ils ont 

vu dans les employés du fisc les satellites du despotisme, et leur 

genérense méfiance a repoussé les bienfaits du souverain. Ils ne 

pouvaient faire d'expéditions pour l'Amérique qu'en les préparant 

dans les ports voisins de leurs cotes; « en sorte, dit J. F. Bour-

going, que le penple d'Espagne, le plus versé dans la navigation, 

le plus a portee de commercer avec les colonies espagnolés, immole 

une partie de ses avantages a celui de conserver au moins un reste 

de liberté i . » 

Forcés de plier sous le joug commun, nos Basques n'en restérent 

pas moins en lutte avec la loi en cherchant a l'éluder par la con-

trebande. Voulant présenter un tableau de ce qu'eíle est, je ne 

crus pouvoir mieux faire que de m'adresser a un capitaine des 

douanes dont j'avais deja éprouvé la complaisance; mais sa réponse 

fut loin d'étre ce que j'en attendais: « La contrebande, me dit-il, 

elle n'existe plus,.nous l'avons tuée. 

Nous vivons sous un prince ennemi de la fraude, 

et en abaissant les tárifs, il lui a donné le dernier coup. » Nonobs-

tant les affirmations du bon capitaine, la contrebande vit encoré. II 

ne me serait pas difficile de donner a ce sujet des détails précis, 

que je dois a une personne du pays bien placee pour connaitre 

les hommes et les choses; mais omne quod licet non expedit. 

Des généralités suffisent pour mon plan, je m'en tiendrai a des 

généralités. 

II y a deux espéces de contrebande, l'une en grand et qui opere 

sur toutes marchandises de commerce par des associations bien 

organisées; l'autre, de détail, se fait par des individus isolés et 

sur des articles de consommation journaliére, tels que sucre, 

café, chocolat, sel, tabac et autres denrées en petites quantités. 

Hommes, femmes, enfants, tous pauvres, et n'ayantpas d'autres 

moyens d'existence au milieu des montagnes, voila les petits 

contrebandiers. Quoi qu'on en dise, ees gens-la, sans la contre-

1 Tablean de l'Espagne moierne. Paris, an V— 1797, on á París, chez Levrault fréres, 
an XI — 1803, ¡u-8°, 1.1, chnp. 1, p. 25, 2G. 



bande, seraient obligés pour vivre de quitter leur demeure, de 
chercher gite aüleurs, ou de se faíre mendiants et voleurs en 
restant dans leur pays. Arrétés par les préposés de la douane, ils 
font cinq, six mois ou plus de prison; puis, á peine liberes, ils 
recommencent leur méme genre de vie; ils ne sauraient subsister 
autrement. C'est ce que disait, il n'y a pas longtemps, un maire 
cité devant l'un de ses supérieurs : « Jesuis maire, et cependant 
contrebandier; tous mes administres font aussi la contrebande. 
Comment nous en empécher? Nos terres, quelqüe ahondantes que 
soient nos moissons, ne produisent pas de quoi nous alimenter six 
mois : irons-nous augmenter le nombre des mendiants de la 
plaine? et ne vaut-il pas mieux nous industrier un peu et utijiser 
notre voisinage avec l'Espagne, unique bien qui soit a notre 
portee? » 

La contrebande en grand est une véritable profession qui occupe 
partout beaucoup de bras. Des hommes trés-probes et vraiment 
honnétes en font partie; leurs chefs sont connus, et Ton est sur 
de rencontrer parmi eux une fidélité, une droiture, im dévouement 
tout chevaleresque : ce qui se cOmprend de reste, leur profession 
reposant surtout sur la confiance qu'inspire leur caractére, et sans 
laquelle les négociants n'oseraient pas recourir a leur concours. 
Quant á ceux dont la réputation de probité n'est pas suffísamment 
établie, on exige d'eux un cautionnement. Qu'on les appelle, les 
uns ou les autres, fraudeurs, ils s'indigneront:« Nous ne faisons 
pas un métier de fraude, diront-ils. A quatre pas de nous sont 
des marchandises a has prix, la douane nous défend d'y toucher. 
Pour favoriser le commerce de quelques riches maisons, de quelques 
grandes villes industrielles, on nous veut dans la misére. Le 
gouvernement nous menace d'amende, nous la payons, trop 
souvent, helas! mais sans regimber, etl'État, en somme, n'y perd 
rien. Ceux qui y perdentun peu sont quelques commerçants, qui, 
sans nous, gagneraient davantage; mais quelle injusticey a-t-il a 
partager quelques bénéfices ? Ne sommes-nous pas hommes et 
Français comme eux? Ils ont des fabriques, des produits; nous, 
nous avons la frontiére : chacun tire parti de ce qu'il a. » 

Quelquefois, il est vrai, la frontiére est inclemente, et les 



contrebandiérs tombent dans des embuscades disposées pour les 
recevoir. lis veulent résister, et laissentdes morts, des blessés ou 
au moins des prisonniers; mais de pareilles luttes sont de plus'en 
plus rares. Le contrebandier reconnait que les douaniers sont 
payés pour taire leur devoir, et il sait qu'en abandonnant a propos 
sa'charge a leur convoitise, il échappera au danger qui le menace. 
C'est dans ce cas, pour ainsi diré, une convention tacite ét 
mutuelle, et voici pourquoi Yhabit-vert s'y préte : par la mort ou 
la capture du contrebandier, il y a pour le douanier chances a 
peu prés inevitables de cruelles represadles; par la saisie puré et 
simple de la contrebande , allocation lui est attribuée comme part 
de prise. Partant d'une logique aussi serrée, la préférence est 
bien vite donnée au ballot, et la fuite assurée au porteur lí 

Telle est la maniere dont se passent le plus habituellement les 
choses quand il s'agit de marchandises; mais si le contrebandier 
a charge d'áme, comine dans le passage de'la princesse de Beira 
de France en Espagne, il est obligé de changer tout á fait de 
tactique, surtout de déployer un esprit de ressources, un sang-> 
froid, un courage, qui feraient la fortune d'un general. 

C'était en novembre 1835. La princesse de Beira, nancee a 
D. Carlos, son beau-frere, était partie subitement de Naples avec 
le comte de Custine et une Portugaise, sa dame d'honneur. En 
traversant Toulouse, elle prit le prince des Asturies, fils de son 
futur époux, aujourd'hui le comte de Montemolin, et continua 
rapidement sonvoyage vers Bayonne. Ellen'ytTt pas long séjour, 
et se cacha d'abord a Biarrotte chez le barón d'Olce, puis chez 
M. de Roll, au cháteau de Montpellier, sur les bords de l'Adour. 

Sa rétraite fut bientót découverte et dénoncéé a M. Hénaut, 
alors sous-préfet de Bayonne, qui avisa immédiatement aux 
moyens de taire surprendre et arréter la royale fugitive; mais 
avertie a temps par de fidéles émissaires, elle quitta un dimanche 
matin le toit hospitalier de la famille de Roll, traversa l'Adour en 
face d'Urt, et trouva la des cheváux pour elle et son cortége, des 

' Víctor Gaillard, le Contrebandier, dans VÁlbum pyrénéen, 2 m o année. Pau, 1841, 
in -8°, p. 452. 



contrebandiers pour la piloter, et un négociant de Bayonne, 
M. Darrotchés, agent carliste, pour chef de la earavane. 

Aprés avoir marché presque toute la journée dans le vaste bois 
de Mixe, que probablement ses guides connaissaient mal, elle 
arriva dans I'apres-midi sur les hauteurs limitrophes des pays de 
Mixe et d1 Arberoue, d'oú Ton découvre le joli.vallon de Méharin. 
Le diner de la petite troupe y avait été commandé dans la maison 
Sallaberia, chez un laboureur cabaretier; mais le comte de Cus-
tine, trouvant le lieu mal choisi, decida la princesse a préférer a 
cet asile l'antique et noir cháteau qui dressait ses quatre poivrieres 
au milieu de la vallée, donnant pour raison qu'il avait connu son 
propriétaire, le vicomte de Belsunce, dans la garde royale, d'oú 
il sortait lui-méme. Le plan de marche ainsi modifié, fut exécuté; 
le chef de la petite troupe, • détaché en avant, alia demander 
l'hospitalité au chátelain, qui s'empressa de l'accorder sans savoir 
encoré ai qui il la donnait. Les chevaux fúrent renvoyés; un des 
contrebandiers d'escorte, Batista Etchegoyen, fut dépéché, muni 
d'insti'uctions, á Macaye, vers le chef célebre de la contrebande 
labourdine, le brave et loyal Ganis 

Celui-ci arriva vei'S le milieu de la nuit, suivi de plus ou moins 
prés d'hommes a lui amenant deux chevaux et portant des paquets 
qui contenaient des travestissements. Pour gagner'plus prompte-
ment et plus facilement la frontiére, il fallait nécessairement 
traverser Hélette, gros bourg sérvant de résidence a un poste 
nombreux de douaniei's, et se soustraire á leurs regards inquisi-
teurs. Afin d'y parvenir, Fadroit Ganis profita d'un enterrement 
qui devait avoir lieu a, dix heures et demie; il partit de Méharin á 
neuf heures du matin, accompagnant a pied ees dames yétues de 
l'habit de deuil des paysannes aisées de la basse Navarre. A une 
courte distance du bourg, elles durent mettrepied á terre et se 
rendre directement a l'égüse, oú elles trouverent, a une place 
déterminée, une femme costumée comme elles, reconnaissable a 
sa haute taille et a quelques signes convenus. C'était la sceur de 
Ganis, derriére laquelle devaient se placer et que devaient imiter 

1 Ganis, eu basque, veul diré lean. 



et suivre dans tous ses mouvements la princesse et sa camériste* 
Le capuchón de leur grand mantelet rabattu sur les yeux, selon 
l'usage du pays, elles assisterent á 1'office, suivirent le corps au 
cimetiere, et, aprés l'inhumation, le cortége des parents du 
défunt, ce qui leur permit de passer sans éveiller de soupçons 
devant la caserne et le poste des douaniers. Bientót apres, elles 
arriverent dans un bas-fond, oú les attendaient leurs chevaux, 
Ganis et Batista. On reprit vivement le chemin de Macaye, et le 
soir on s'abritait sous le toit hospitalier de Ganis. 

Fatiguée par la route et par ses mille émotions, la princesse 
comptait se reposer chez son brave guide, lorsque, au commen-
cement de la nuit, l'alerte fut donnée. Environ quinze ou dix-huit 
cents hommes, douaniers, soldats, gendarmes, réunis dans le 
voisinagé et stimulés par la somme de deux mille francs promise 
a celui qui parviendrait a s'emparer de la princesse de Beira, 
commençaient de loin a cerner la maison. Sans s'émouvoir, Ganis 
prévient ses hótes, les entrame a pied, et arrive bientót sur le 
bord de la riviére. Gonflée par une pluie d'orage qui durait 
encoré, elle eüt opposé un obstacle sérieux a des voyageurs 
vulgaires; mais Ganis ést tres-grand, tres-fort, surtout deter­
miné ; il a promis de sauver la princesse, de la rendre a son royal 
flaneé. On entend deja les cris et le bruit des pas de ceux qui la 
poursuivent : l'audacieux contrebandier l'étreint, 1'enleve, la 
charge sur ses épaules, et, apres avoir fait un.fervent signe de 
croix, il entre résolument dans l'eau. II en a bientót jusqu'au 
dessous des aisselles; la violence du courant le fait un moment 
chanceler; il entend derriere lui un bruit de voix, tourne la tete 
et voit la rive qu'il vient de quitter, garnie d'uniformes. Ce fut 
pour lui un puissant stimulant : il fit un supréme effort, et peú 
d'instants apres, suivi de son frére qui portait la dame d'honneur, 
il toucha heureusement la terre d'Espagne. La princesse, saine et 
sauve, était chez elle. Vaincus, mais non convaincus de l'insuccés 
de leurs efforts, les gendarmes ramenerent a Bayonne, debrigade 
en brigade, un savant géologue, M. de Collegno, qui explorait 
les environs et que son accent italien fit prendre pour 1'infante 
portugaise. . 



Le lendemain matin, le vent du sud apportait jusqu'a Bayonne 
les sons joyeux des cloches d'Urdache et de tous les villages de 
la frontiére, qui annonçaient et célébraient le mariage de la prin-
cesse de Beira avec son royal fiancé, le prétendant D. Carlos de 
Bourbon. Le comte de Custine et le prince des Asturies étaient 
restes chez le vicomte de Belsunce, ou Batista alia les prendre 
dans l'aprés-midi. Travestís en paysans basques, ils montérent 
á cheVal et partirent sous la conduite de l'infatigable piéton 
Etchegoyen, qui les fit heureusement arriver, par un chemin 
différent, sur un autre point oü les attendait Ganis. 

Le méme chef de contrebandiers, homme fort honnéte, trés-
estimé, s'est sígnale par sa grandeur d'áme dans une scéne des 
plus dramatiques. Un bateau chargé de contrebande voguait vers 
Bidache. La régie, informée a temps, se présente pour saisir la 
proie; le contrebandier surpris s'avancévers le principal employé, 
qui, se méprenant sans doute sur les intentions du délinquant, lui 
tire a bout portant un pistolet chargé a baile. Sur un signe du 
chef, tous les préposés sont saisis, garrottés," embarques avec 
la contrebande et condüits vers une rive isolée, dans le bois de 
Mixe. La, on les attache a autant d'arbres, on les couche en joue. 
Le chef calme la fureur de ses compagnons, et leur défend de faire 
feu avant son ordre. II se retire a l'écart, fouille avec un couteau 
sa blessuré, reconnait qu'elle n'est pas mortelle, et, en ayant 
extrait la baile, ilva la présenter á celui quil'ablessé : « Apprends 
d'un contrebandier, lui dit-il, á respecter la vie de tes sembla-
bles". Je. te pardonne; mais n'y reviens pas. » On les laissa sans 
leur faire aucun mal. 

A la suite de cette rencontre, et sur la plainte du préposé Saint-
Blancard, qui avait fait feu sur Ganis, un mandat d'amener fut 
lancé contre lui; mais il disposait en souverain de cinq cents 
hommes dévoués, mais il était fiancé avec Une jeune héritiére : il 
ne pouvait se laisser arréter. De Bidarray a, la frontiére il n'y a 
pas loin : Ganis passa sur le sol espagnol. La, sa fiancée se rendait 
tous les soirs au pied de la montagne, d'oü, nouveau Léandre, il 
descendait léger et amoureux, mais non sans craindre les piéges 
d'ennemis bien autrement perfides que l'onde. 



Un soir, Ganis rappelle íi sa jólie fiancée que le mardi suivant 
était le jour précédemment choisi pour leur unión, et lui declare 
qu'il n'entend pas la différer. L'entreprise était périlleuse, témé-
raire : il pouvait étre enlevé a la couche nuptiale et livré a la 
justice. N'importe : une moitié de ses hommes fera le guet jour 
et nuit, pendant que • les autres siégeront au festín des noces; au 
bout de vingt-quatre heures on se relevera. Les choses se passé-
rent ainsi, et pendant trois joui'S, durée ordinaire d'une féte 
pareille, Ganis fut tout a, sa femme et a, ses amis, aussi complé-
temeut et avec autant de calme que s'il n'eút point été menacé. 
Puis, congédiant son monde, il regagna sa retraite. 

Cependant les négociations marchaient activement; tout le 
commerce de Bayonne s'employait pour le chef aimé et estimé de 
la contrebande. Enfin, il fut convenu avec le jury de Pau que 
Ganis irait, un jour designé, se constituer prisonnier et demander 
son jugement immédiat. La partie adverse, les témoins, tous 
étaient présents, lorsque l'accusé vint seul et fier demander qu'on 
lui ouvrit les portes de la prison. 

Le plaignant Saint-Blancard était assisté du préposé Lagarde, 
qui déposacontre le contrebandier. Ganis indigné, mais calme, se 
leve; sa taille élancée, elegante et vigoureuse, sa belle et mále 
figure, le port si noble et si fier de sa tete, sa voix harmonieuse 
et forte qu'accompagne un regard écrasant, tout en lui impres-
sionne vivement l'auditoire. Apostrophant le témoin, il rétablit 
les faits dans leur intégrité, et lui reproche de les avoir alteres et 
tronques; il se rassied ensuite aprés cette tirade, qui, fídélement 
traduitepar l'interprete, fut couverted'applaudissements. Interroga 
de nouveau, le préposé Lagarde confirma le récit de Ganis; l'avocat 
fit ressortir dans tout son éclat la magnanimité de son client, et 
celui-ci fut acquitté d'enthousiasme et á l'unanimité. 

Voila le vrai type du contrebandier noble, tel que peut le 
désirer un romancier. Grand, robuste, humain, d'une probité 
exquise, la parole de Ganis vaut contrat dans le pays; comme 
son courage, les mille ressources de son esprit sont sans limites. 
II eút fait un beauet brave chef de partí. Pris quelquefois, il paie 
largement son amende, et reprend ensuite de plus belle avec 



succés. Les services qu'ü a rendus a la famille déchue d'Espagne 

lui ont valu une rente viagére de dix-huit cents francs. II y a 

d'autres chefs et d'autres compagnies; mais Ganis est le plus 

connu, le plus recommandable sans contredit, celui dont la 

biographie serait la plus intéressante et la mieux remplie. 

Le Béarn a aussi ses bandes, qui sont nombreuses. 

Quant á la vie et aux mceurs des contrebandiers basques, elles 

ne ditférent guére de celles des autres habitants. Voici le portrait 

que trace des premiers un écrivain que nous avons deja eu 

l'occasion de citer : « Un berret en drap bleu pour coiffure, une 

veste á la carmagnole, une cravate á la bateliére, une ceinture 

de soie rouge, un pantalón brun et des sandales en ficelles 

tressées et assujetties au-dessous des chevilles, voilá le costume du 

contrebandier basque. Quelquefois, pour se garantir du froid des 

montagnes, il prend une casaque faite en peau de mouton noir, 

ou bien il endosse une tunique bruñe, taillée et découpée a la 

facón de la dalmatique d'un sous-diacre. Rien de plus bruyant 

dans sagaieté, de plus poétique dans sonlangage, de plus terrible 

dans sa colére, que le contrebandier basque. Des cris aigus, les 

danses les plus -pittoresques, des aüegories mythiques, des coups 

debátpn, traduisent et rendent ees divers sentiments, quipeuvent 

d'ailleurs se succéder et varier chez lui avec la rapidité de 1'éclair. 

Ardent,'leste, infatigable, il peut faire ses dix lieues par nuit, 

avec une charge de soixante livres sur le dos, et recommencer 

le lendemain sans qu'il y paraisse. Jamáis il ne quitte son couteau 

á longue lame pointue, ni son báton de néflier ferré, et lorsqu'il 

est en course, ses cheveux, qu'il porte toujours longs, sont 

retroussés par derriére et sous son berret. Vers trente-six ans, il 

quitte la profession ; alors ses dents perdent de leur fraicheur, et 

des douleurs rhumatismales commencent a l'atteindre. Comme 

tous les montagnards, il est superstitieux et croit aux revenants, 

aux apparitions. II se montre surtout aussi fataliste qu'un vieux 

Ture : « Cela devait étre, » dit-il en se signant gravement á tout 

événement malheureux. 

« Ainsi constitués, les contrebandiers basques ont su déjouer 

tous les moyens de surveülance et de répression que le gouverne-



Hieiit avait accumulés sur la frontiere des Basses-Pyrénées, depuis 

Hendaye jusqu'á Bedous, pour.maintenir les prohibitions d'expor-

tation auxquelles le traite de la quadruple alliance l'assujettissait. 

Bien de gens s'en étonnent encoré; mais s'ils connaissaient les 

pays du Labourd, de la Soule, leurs montagnes irréguliéres et 

la multitude des sentiers qui les traversent, le probleme alors 

ne leur paraitrait pas aussi insoluble. Ajoutez a ees données 

topographiques si favorables, un espionnage actif auquel toute la 

population participait depuis Bayonne jusqu'a 1'extreme fron­

tiere, quelques connivences coupables d'agents subalternes, des 

assistances mercantiles : tout concourait, comme on le voit, a 

faire prendre a cette contrebande politique de grandes et inevitables 

proportions. A cette exportationd'argent, d'hommes, d'armes, de 

munitions et d'effets d'équipement, gérée par entreprises, durant 

cinq ans, quelques spéculateurs indigénes ont fait des fortunes, et 

des banquistes, venus d'ailleurs, se sont enrielas, exploitant 

indifféremment toutes les circonstances, a mesure qu'elles se 

présentaient. Quant aux assureurs, répartis dans les bourgs de 

la frontiere, la plupárt sont aujourd'nui1 électeurs , membres 

du jury, et, par conséquent, .appelés a juger leurs pairs, les 

contrebandiers. Pendantce temps, le haut commerce de Bayonne, 

repoussant ees moyens illicites, s'éteignait faute de débouchés 

autres que l'Espagne 2 . » 

Les contrebandiers basques de ce pays n'ont rien, á ce qu'il 

parait, qui les distingue de ceux du nótre. Un officier anglais, qui 

leur a consacré deux pages dans le récit d'une campagne faite 

avec ZumalacaiTegui en Navarre et dans les provinces basques, 

ajoute ees détails a quelques autres qui feraient ici double em-

ploi : « Le plus grand peni qu'ils courent, dit-il, vient de leur 

répugnance a se dessaisir de la marchandise qu'ils essaient de 

passer. Le nombre des douaniers et des soldats qui périssent dans 

leurs rencontres journalieres avec eux, n'est jamáis connu, le 

gouvernement et les habitants du pays s'accordant a le teñir 

secret. En general, les contrebandiers font choix, pour leurs 

1 1841. 
• Álbum pyrénéen, 2 m e annúe, p. 454 , 455. 



expéditions, d'une nuit noire et pluvieuse ou orageuse. Cinquante 
ou soixante nomines passeront parfois par la route méme oü 
stationne un poste de douaniers ou de soldats; chacun porte sur 
la tete une baile d'un poids considerable, et, marchant sur la 
pointe du pied, en une longue file, ils imitent avec leurs pas le 
bruit des gouttes de pluie qui tombent. Sont-ils découverts, ils 
laissent rouler leurs charges le long du précipice, et, bondissant 
aprés elle avec la légéreté de l'izard, ils disparaissent en un clin-
d'osil. Quelquefois, cependant, leurs longs couteaux font taire 
toute espece d'opposition *. » L'auteur termiLe en signalant la 
probité ehez des hommes oú l'on ne s'attendrait guére a la 
rencontrer, et le sentiment de confraternité qui unit tous les 
contrebandiers de la frontiére, ou plutót les Basques des deux 
versants, qui, dit-il, le sont presque tous, et il attribue a ce 
sentiment la sympathie manifestée de notre cóté en faveur de D. 
Carlos. 

1 The most striking Events of a Iwelvemonth's Campaign wilh Zumalacarregui, in 
Navarre and the Basque Provinces. By G. F. Henningsen. Lonclon : John Murray, 
MDCCCXXXVI, petit ln-8°, vol. I, p. 128. 



VII 

LES BOHÉMIENS DU PAYS BASQUE 

II y a deux manieres de présenter la vie des Bohémiens du Pays 
Basque. La premiére, fondee sur la tradition et des conjectures 
léguées d'une génération a l'autre, offre des données obscures, 
parfois contradictoires et absurdes, dont l'ensemble ne formerait 
qu'un tout vague et incohérent, bon tout au plus pour un 
romancier. La deuxiéme maniere consiste a représente)' ees parias 
tels qu'on les voit tous les jours dans les bourgades de la Soule 
et de la basse Navarre, oü il est bien peu de communes qui n'en 
comptent quelques familles; sur les chemins et dans les foréts, oú 
ils n'éprouvent pas moins de crainte qu'ils n'en inspirent *. Ainsi 
envisagés, les Bohémiens perdent le merveilleux qui s'attache a 
leur nom , l'observateur sérieux est surtout frappé de leur 
avilissement, et le philosophe chrétien, a leur occ'asion, touche 
au doigt cette vérité, que l'homme privé de la loi morale et divine 
est la plus ignoble, la pire créature de l'univers. 

D'oú viennent les Bohémiens du Pays Basque? Selon toute 
apparence d'Espagne, dont ils furent chassés en 1492, suivant 
Bodin ! , qui ajoute que « ceste vermine se multiplie aux monts 
Pyrenees, aux Alpes, aux monts'd'Arabie, et autres lieux mon-
tueux et infertiles : et puis api'es descendent comme mousches 

1 Par exemple, aux Aldudes et a Balgorry, oü il n'y a pas de Bohémiens, des qu'il en 
parait un, il est traque comme une hete fauve; on le chasse meme des montagnes de ees 
périmélres a coups de fusil : aussi est-il bien rare qu'ils s'y hasardent. 

* Le cinquiesme livre de la Republique de 1. Bodin, chap. II, a la fin. Voyez sur les lois 
espagnoles relatives a rexpulsión des Bohémiens, le chap. V du discours du D 1 Sancho de 
Moneada, publié a la suite des Romances de germania, de Juan Hidalgo. Madrid : por don 
Antonio de Sancha, ano de M.DCC.LXXIX., in-8°, p. 213-217. 



guespes, pour manger le miel des abeilles. » II est vrai qu'a ce 

noyau de Bohémiens dut venir se joindre un certain nombre de 

Bohémiens français contre lesquels avait été portee l'ordonnance 

rendue a, la requéte des Etats d'Orléans en 1560; mais peut-étfe 

ceux-ci étaient-ils les petits-fils des Gitanos chassés a la fin du 

X V 6 siécle. On est porté a le croire a la lecture d'un curieux 

passage du P. Garasse, qui assure que tout, dans les Bohémiens 

de son temps, annonçait une origine pyrénéenne 1 . Du Pays 

Basque français, il ne nomme que le Labourd comme hanté par 

ees vagabonds, a l'exemple de Pierre de Lancre, qui, dix ans 

auparavant, assurait qu'ils y étaient fréquents, « pour l'aisance du 

passage de Navarre et de l'Espagne. » Ce dernier les représente 

a demi-diables, a longs poils, naissant sur les chemins ou en 

plein champ, et se livrant a des danses et a des batelages presque 

comme au sabbat des sorciers*. Un autre eüt dit comme en 

Espagne''. 

Jadis les Bohémiens étaient en assez grand nombre et se 

comptaient par tribus; ils reconnaissaient un chef supréme, qu'ils 

appelaient natria *, le pur, l'homme accompli. Aujourd'hui, c'est 

1 • Quant ans Boésmiens, ce sont de fort honnestes gens.... A forcé d'espier lenrs actions, 
lenrs voyages, lenrs Téstemeos, lenrs peuplades et colonies, on a remarqué que ce sont 
des canailles ramassées des conflns de Bearn, de Biscaye et de la terre de Labour, et en 
elfect leur langage le monstre, et la coustume de qnelques provinces de la France, oü ees 
faineans sont appellés les Biscayens. Ces gens-la ont des máximes secrettes, des caballos 
mysterieuses, et des termes qui ne sont inteiligibles qu'a ceux de la manicle,» etc. (La 
Doctrine curíense des teaux esprits de ce temps, etc., combattne et renversée par le 
P. François Garassus. A Paris, ebez Sebastien Gbappelet, M.DC XXIII., in-4°, liv. I, 
sect. XII, cbap. II, p. 7o. Voyez encoré le grand Dictiotmaire historique de Moréri, édit. 
deM.D.CG.LIX., t. II, part. II, p. 18, col. 2.) — Ce nom de Biscain était en nsage bien 
longtemps auparavant, comme on le voit par le titre d'un almanach facétieux cité, sons 
un titre lalin, par Rabelais, dans sa Mbliotnépe de Saint-Victor, et par Henri Eslicnne, 
au chap. XXXIX de son Apologie pour Bérodote. Je veux parler de la Pronosticalion de 
maistre Albert songecreux bisseain (1827?), in-4° gothique, que la Monnoye (Bibl. hist. 
de du Verdier, t. II, p. 339) attribue a Préel. 

• Tablean de l'inconstance des mamáis anges, etc., liv. III, disc. mi , p. 210. 
' Trepan los gitanos 

Y bailan ellas: 
Otro nudo a la bolsa 
Mientras que trepan. 

[Cancionero y romancero de coplas y canciones de 
arle menor, etc. Madrid, 1829, in-8°, p: 174.) 

' A quelle langue rattacber ce mott Certainement il n'est pas bobémien; encoré moins 
est-il basque. Je le sonpçonne román, et derivé du latin naturalis. On lit fol natire dans 



á peine s'ils ont conservé ce nom. On les retrouve a. chaqué pas 

dans les reglements et délibérations des Etats de Navarre, a partir 

de 1609, époque a laquelle le marquis de la Forcé, lieutenant 

general du roi en ce royanme et pays souverain de Béarn, rendit 

une ordonnance pourrappelerFobservationdes anciennes disposi-

tions prises a leur égard^En 1677, il est défendu aux communautés 

ét particuliers de donner retraite aux Bohémes, a peine de mille 

livres s. En 1682, proposition de reglement qui fixe quarante-cinq 

hvres pour chaqué capture dé Bohéme 3 , et en 1699, decisión 

par laquelle il est accordé trente livres pour la prise d'un individu 

de cette caste *, reglement qui enjoint aux magistrats d'arréter les 

Bohémes, et défenses auxhabitants de leur donner retraite8. « Les 

Bohémes, y est-il dit, faisans des maux infinis partout oú on les 

souffire, il a esté prins divers reglementz ez années 1538, 1575, 

1591, 1592, 1613, 1625, 1628, 1662 et 1665, pour les chasser, 

sans qu'on en ait jamáis pu venir a bout , a cause du peu 

d'application de la noblesse, des magistraz et du peuple mesmes.... 

II ne reste plus que prendre des moyens pour la 6 faire executer, 

ce qui est d'autant plus necessaire qu'il y en a plus de soixante 

qui vaquent par le pays de Cize armes de toutes armes, qui font 

des ravages infinis, » etc. 

la Vengence nostre seigneur Jesucrist par personnages, cité dans nos Uecherches... sur 
l'argot, p. 239, col. 2 , et villains natresmx. cbap. XVIII-XXXVI des Coulumes et consti-
tutibns de Bretaigne. Voy. Ilistoire des races mandil es de la France et de V Espague, 
1.1, p. 188. — Mon savant ami, M. Alfred Maury, me fait observer que le mot nutria 
rappelle encoré l'égyptien nouler, dieu; il ajoute que s'U était permis d'aller cherehrr dans 
ce mot l'explication d'un substantif de la langue des Gitanos, il faudrait en conclure que 
ceux-ci l'emprunterent a l'Égypte, a une époque on la forme copte uoule, qui a remplacé 
le vieux tbéme nouter, n'avait point encoré prévalu. — On iit dans les Saturnales de 
Macrobe, liv. I, cbap. XIX: < Aceitan! etiam, Hispana gens, simulacrum Mariis radiis 
ornatum máxima religione celebran!, Nelon vocantes; > et, plus loin, au cbap. XXI : 
« ... . apnd Heliopolim taurum soli consecratum, quem Nelon cognominant, colunt. » 

< Nous avons rapporté l'article relatif anx Bohemis et autres bagamonds, dansnotre 
Ilistoire des races mandiles, etc., t. II, p. 212, note 1. 
(Archir. des Basses-Pyrénées, serie G, n° 439.) 

5 Reglements et délibérations des États de Navarre, de 1666 á 1710, folio 113 recto. 
3 Ibii., fol. 1S6 recto, 157 recto.—La prime réglée pour la capture desvoleurs était de 

soixante livres. Voyez folio 26 rec o 78 verso, 148 verso, etc. 
4 IUd., fol. 275 recto. — Les Etats avaient ainsi réduit cette sommc en 1696. 
' Ibid., fol. 281 recto. 
11 La déclaration du roi da 11 juillet 1682. 



Au XVIII o siecle, les tristes annales que nous retraeons s'ou-
vrent par un réglement de 1708 , portant obligation pour le 
vice-sénéchal de Béarn de se transporter en Navarre avee ses 
archers pour arréter les Bohémes U Apres avoir cité la déclaration 
de 1682 et les reglements de 1677 et 1699, le rédacteur continué 
ainsi: <n... Tout cela n'empéche pas qu'il n'y ayt une multitude de 
Bohemes, et des Bohemiennes qui se sont emparés des bois et 
des chemins, et qui penetrent memes dans les villages, oú ils 
sont soufferts par la terreur qu'ils impriment, ou par l'indolence 
des communautés, et peut-estre mesme par des protections 
particulieres, » etc. Deux ans plus tard, autre délibération por­
tant que les reglements pris contre les Bohémes seraient éxécutés, 
et autres dispositionss. II y est dit que « le royaume estant inondé 
des Bohemes qui ne laissent ríen, et comancent meme á voller 
sur legrand chemin, et estant necessaire de restablir la sureté 
publique... les pays et communautés seront tenus de s'assambler 
au son du tocceint pour saisir et arreter les hommes et les 

conduire dans les prisons les plus prochenes A l'egard des 
femmes et filies bohemiennes et leurs enfens, les pays et commu­
nautés leur donneront si bien la chasse qu'elles ne reviennent 
point dans le royaume. » 

A partir de 1708, les articles relatifs aux Bohémiens se suc-
cedent, dans les registres des Etats de Navarre, á de courts 
intervalles. En 1713, apres un rapport du cahier portant que si 
les Bohémes fdnt résistance a l'exécution des arréts et reglements, 
il leur sera tiré dessus8, on en lit un de la méme année portant 
que les arréts et reglements pris contre eux seront exécutés, et 
que les fainéants et débauchés qui se joignent á eux ou auront 
rendu enceintes les Bohemiennes seront sujets aux mémes pei­
nes *. Deux ans apres, c'est un réglement contre les Bohémes et 
Bohemiennes et ceux qui leur donnent retraite, avec les moyens 
de les chasser s . En 1718, on trouve une délibération qui accordé 
pour chaqué capture de Bohéme 45 liv., en rapportant l'écrou de 

1 Reglements et délibérations des États de Navarre, de 1710 a 1730, reg. n° 459, fol. 411 
verso. — 5 Reg. n° 461, p. 21. — • Jbli., p. 120. — 4 lbii., p. 141. — ' tbii., p. 199, 



la conciergerie de Pau, et autres dispositions 4 ; en 1719, un 
nouveau réglement contre les Bohémes 8 ; en 1720, une délibération 
contre les mémes 3 ; en 1722, une autre délibération pour faire 
déclarer, par le roi, les Bohémes dans le cas prévotal, avec 
attribution de 60 liv. pour chaqué exécuté *; en 1726, une nouvelle 
délibération relative a ees individus s ; enfin, une demande faite 
pour la capture de deux Bohémes 6-. 

De l'autre cóté des Pyrénées, ees parias n'étaient pas mieux 
traites. Aussi loin que nous pouvons remonter dans les archives 
du Guipúzcoa, nous les trouvons dans cette province, recherchés, 
poursuivis avec la mémeobstination, la mémeardeur. En 1696, la 
junte enjoint aux juges de faire observer la pragmatique royale 
relative aux Gitanos. L'année suivante, elle les comprend, avec 
les Agots, dans .un décret d'expulsión adressé a ees magistrats. 
En 1698, nouveau décret d'expulsión. Quatre ans plustard, c'est 
un ordre pour celle d'un Gitano résidant á Ormaiztegui et des 
autres qui peuvent se trouver en Guipúzcoa. En 1703, la prag­
matique royale est enregistrée; en 1704, commission est donnée 
pour incarcérer deux Gitanos résidant á Beyzama et á Ormaiztegui. 
L'année d'aprés, la junte renouvelle aux juges la méme injonction 
qu'en 1696, et il arrive, concernant les peines á infliger aux 
Bohémiens, une provisión royale, dont copie est adressée aux 
communes avec ordre de s'y conformer. Enfin, en 1749, une 
circulaire ayant été adressée á tous les commandants généraux, les 
gouverneurs, les corrégidors et les juges du royaume, pour 
l'exécution rigoureuse de l'ordonnance royale concernant l'arres-
tation des individus designes sous le nom de Bohémiens, cette 
instruction, endatedu28 octobre, fut communiquée le 9 novembre 
suivant á toutes les communes du Guipúzcoa par l'autorité pro-
vinciale7. De nos jours encoré, il est interdit a tout Gitano, sous 

'. Réglements et délihérations des États de Navarre, p. 283. —5 Ibid., p. 316. —3 Ibid., 
p. 333. — 4 Ibii., p. 383. — 5 Ibid., p. 507. — 0 Ibid., p. 509. 

' El Guipuzcoano instruido, etc. En San Sebastian, afio 1780, in-folio, p. 237, 238, 
art. Gitanos. — A l'autre extrémité de la cbaine des Pyrénées, l'histoire des parias de ce 
nom a fourniaun savant, M. Jaubert de.Passa, le sujet d'un essai intéressant, insérc dans 
les Nouvelles Amales des voyages, etc., mars 1827, p. 289-362, et analysé par A. Metra!, 
dans le Bulletin des Sciences hisloriques, etc., de M. de Férussac, t. IX, p. 166, 467. 



peine d'arrestation et d'emprisonnement, de passer la nuit dans 
la ville de Tolosa; ils doivent en sortir au coucher du soleil. 

Chez nous, apres bien des poursuites semblables, M. de Cas-
tellane, préfet des Basses-Pyrénées, reçut l'ordre de purger le 
pays des Bohémiens disperses en vingt endroits différents. En 
conséquence, il rendit Tarrété suivant le 22 novembre 1802: 

Bayonne, le 1er frimaire an XI. 

Vu les divérses plaintes déposées dans les bureaux de la Préfecture, 
qui ont été adressées aux administrations centrales et au Préfet, rela-
tivement aux assassinats, vols etdésordres de toute espéce dont se 
rendent coupables les vagabonds connus sous le nom de Bohémiens, 
qui désolent une partie des arrondissements de Bayonne et de Mauléon; 

Vu les lettres écrites sur le méme objet par les commissaires du 
Gouvernement prés les Tribunaux, les sous-préfets, les maires et 
aulres fonctionnaires publics; 

Vu les diverses lettres des Ministres de l'intérieur, de la pólice 
genérale et de la justice, toutes tendantes a provoquer l'expulsion 
des susdits brigands liors du territoire de la France; 

Vu la correspondance avec le vice-roi de Sa Majesté Catholique, 
résidant á Pampelune, et ses otrres de concourir á une mesure 
également réclamée par l'intérét de deux nations amies; 

- Le Préfet des Basses-Pyrénées, 

Gonsidérant que les Bohémiens répandus dans les arrondissements 
desSous-Préfectures de Bayonne et de Mauléon, n'ayant ni domicile 
ni étát autre que le brigandage, ne peuvent étre consideres comme 
citoyens, ni jouir des droits attachés á ce titre; 

Gonsidérant que la plupart des criminéis condamnés á mort ou aux 
fers dans l'étendue du département, appartiennent á cette borde 
dangereuse, ou ont été entraínés, par leurs liaisons avec elle, a 
contracter l'habitude des crimes qui ont attiré sur eux la rigueur des 
lois; 

Gonsidérant que l'établissementd'un Tribunal spécial á Pau, n'est 
devenu nécessaire qu'en raison des assassinats et crimes de toute 
espéce que commettent, journeUement, dans le ci-devant pays de 
Labour, la Navarre et autres pays des Basques, les Bohémiens ou les 
individus qui se sont familiarisés avec les forfaits en les fréquentant; 

Gonsidérant que l'utile établissement du Tribunal spécial étant 
passager par sa nature, et ne suffisant pas d'ailleurs pour détruire 
la source du mal, qui reparaitrait dans toute sa forcé si une mesure 



depuis longtemps réclamée par la justice, et seule capable d'assurer 
la trancruillité des bons citoyens, ne débarrassait enfin ce département 
de ees hordes malfaisantes; 

Considérant que toute mesure ne tendant qu'a repousser les 
Bohémiens au delá des frontiéres, ne servirait qu'a les renvoyer 
momentanément dans les íjtats du roi d'Bspagne, ce qui serait en 
contradiction avec les sentiments du premier cónsul pour Sa Majesté 
catholique, etavec les liens d'amitié qui unissent lesnations fran-
çaise et espagnole, sans éfcre d'un avantage durable pour ce départe­
ment, sur le territóire duquel les Bohémiens viendraient bientót 
reprendre leurs anciennes habitudes; 

Considérant, en conséquence, qu'il est nécessaire, pour arriver au 
but que l'on doit se proposer, que Tarrestation provisoire de ees 
individus, de leurs femmes et de leurs enfants, les plaçant sous la 
main du Gouvernement, il püisse, dans sa sagesse, en disposer de 
maniere a les mettre hors d'état de troubler la süretó publique; 

Considérant que pour l'exécutioñ d'un pareil projet, il est indispen­
sable de centraliser momentanément l'autorité dans chaqué arrondis-
sement de justice de paix, et d'y nommer commissaires des citoyens 
connus par leur patriotisme et leur attachement au Gouvernement, 
lesquels ayant le droit de requerir l'assistance des autorités locales 
et celle de la forcé armée, puissent agir simultanément et avec 
efflcaci té; 

Considérant qu'il est nécessaire d'indiquer le jour oü commenceront 
les arrestations, et les maisons de dépót oü les familles bohémiennes 
devront étre provisoirement gardées, et de pourvoir á leurs besoins; 

Considérant que l'iñtervention de la forcé armée est d'une nécessitó 
indispensable au succés de l'entreprise, auquel doivent puissamment 
contribuer les connaissances, l'expérience et le dévouement á la chose 
publique et au Gouvernement du general divisionnaire Tlauco, com-
mandant la subdivisión des Basses-Pyrénées; 

ARRUTE : 

ARTICLE PREMIER. — Les individus connus soüs le nom de Bohé­
miens, leurs femmes et enfants, qui seront trouvés dans les arron-
dissements de Mauléon et de Bayonne, seront arrétés le 15 de ce mois 
et jours subséquents. Ceux qui seront arrétés dans le premier de ees 
arroiidissements seront traduits, sur-le-champ, á Saint-Jean-Pied-de-
Port; et ceux arrétés dans l'arrondissement de Bayonne seront 
conduits á Bayonne. Tous ees individus resteront provisoirement 
retenus jusqu'á ce qu'il en ait été autreinent ordonné par le Gouver­
nement. 

Aira. 2. — Le general divisionnaire Mauco, commandant les troupes 



dans le département, et le commandant de la gendarmerie, sont 
invites, et au besoin requis, de donner les ordres nécessalres, chacun 
en ce qui le concerne, afln qn'une forcé armée sufflsante soit mise á 
la disposition des Sous-Préfets de Mauléon et de Bayonne, et des 
commissaires chargés de l'exécution de cette mesure. 

ART. 3 . — Sont nommés commissaires á l'effet de proceder aux-
dites arrestations et traductions, sávoir : 

Arrondissement de Bayonne. 

Le sous-préfet ) 
"D'Hárrast, substituí j Bayonne. 
Mendiri ' 
Lerembdure Sl-Jean-de-Luz. 
Balariqué, ex-commissaire.... Urrugne. 
Dirassen Saint-Pé. 
Gastetpert, general Bspelette. 
Oxandabarast, adjoint municipal Jaxou. 
Fagal de Saint-Bois, médecin Hasparren. 
"ViUemayou, ex-commissaire Carne. 
Lapebie, juge depaix Guiche. 

Arrondissement de Mauléon. 

Le sous-préfet. 
Larre, médecin Ossez. 
Pellegrin-Socobie Isturits. 
Harismendy, notaire de Baígorry I Baígorry et 
Etcheverry flls, id. '.) Aldudes. 
Bayen, juge depaix..... Saint-Jean. 
Lurrubure, ex-commissaire ) 
Saint-Jaime, maire Saint-Just. 
Buthie, ex-adnñnistrateur Aussurucq. 
Darthez-Lassalle, juge de paix Tardets. 
Etcbast, commissaire du Gouvernement..) „ . . _ . . 

.' > Samt-Palais. 
Perry, juge de paix, ) 

Landeuix Aroue. 

ART. 4. — Pour l'exécution de leur mission, lesdits commissaires 
sont autorisés a requerir la forcé armée qui sera envoyée sur les 
lieux, ainsi que l'assistance et le concours des maires dans toutes 
les communes oü cela sera nécessaire. 

ART. 5. — Les maires seront tenus, sous leur responsabilité per-
sonnelle, de déférer sur-le-champ aux réquisitions qui leur seront 
faites par lesdits commissaires, etméme de leur füurnir la main-forte 



dont ils pourraient avoir besoin. Et si quelqu'un desdits maires y 
apportait aucune négügence ou retard, lesdits commissaires en 
dresseront procés-verbal, qu'ils feront passer ál'instant au Préfet, 
pour étre pris contre eux telles mesures qu'il appartiendra. 

ART. 6. — Une expédition du présent arrété sera adressée au 
ministre de 1'intérieur, au grand juge et ministre de la justice, au 
general Mauco, au commandant de la gendarmerie, aux sous-préfets 
de Mauléon et de Bayonne, et aux autres commissaires nommés. Les 
sous-préfets prendront, de leur cote, toutes les mesures qui seront 
en leur pouvoir pour en assurer l'exécution, et en rendront comple 
au Préfet 

Signé : DE CASTELLANE ». 

Dans la nuit du 6 décembre, époque fixée par l'arrété du préfet, 

tous les Bohémiens du Pays Basque furent enveloppés comme dans 

un filet, et conduits dans quelque dépót ou a bord de vaisseaux 

qui les débarquérent sur la cote d'Afrique. « Cette mesure vigou-

reuse, qui reçut dans son exécution tous les adoucissements que 

la justice et t'humanité réclament, dit un écrivain de l'époque, fut 

un véritable bienfait pour le département*. » 

1 Archives du départ. des Basses-Pyrénées, reg. n° 15 N, fol. 2, n° 1. — Voyez encoré 
le fol. 33 verso, n° 57, et le fol. 49 recto, n° 79. La suite des registres renferme d'autres 
arrétés préfcctoraux relatifs aux Bohémiens: le registre n° 14, fol. 40 verso, n° 65; fol. 60 
verso, n° 94; fol. 62 verso, n° 99; fol. 88 recto, n° 146; le registre n°15, fol. 110 recto, 
n° 182; fol. 162 recto, n° 254; et le registre n° 17, fol. 101 recto, n° 143. Ontre ees arrétés, 
les archives de la préfecture renferment une donzaine de liasses relatives aux Bohémiens 
du Pays Basque au ponunencement de ce siécle. 

* L'Hermiteenprovince, etc., par M. Jouy; 4 m " édition. AParis, chez Piliet afné, 1818, 
in-12, n° vni, 5 avril 1817 (les Basques), p. 106,107. — Des recherebes entreprises par 
M. Harambonre, juge de paix du cantón de Saint-Jean-de-Luz, dans la mairie de cette 
ville, comme a Giboure et a Urrugne, sont restées sans résuitat. Dans les archives de la 
premiére de ees localités, il n'a été trouvé que deux lettres relatives au retour du dépót de 
mendicité de Caen de seize Bohémiens, sans doute précédcmmcnt enlevés de Saint-Jean-
de-Luz , bien qu'il ne soit pas fait mention de cette partienlarité. Se touruant d'un autre 
cote, M. Haramboure a interrogé quelques vieux débris de l'émigration forcee, entre autres 
Marie Ithurbidc, femme Frauçois Cliamelicr, .1gée de 88 ans, qui habite Giboure. Cette 
vieille femme se.souvient que la veille de la féte de Guétary (la Saint-Nicolas), une pa-
trouille entra la nuit dans une maison qu'elle habitait avec son mari et son enfant, ágé de 
18 mois. L'un des hommes de cette patrouillc lui dit que l'on venait les ebercher par ordre 
du gouvernement, qui voulait les envoyer dans nn pays étranger, oü des terres, avec les 
outils nécessaires a leur exploitation, leur seraient donnés, etc. Ils furent immédiatement 
conduits, tous les trois, a l'aucien couvent des Récollets, entre Ciboure et Saint-Jean-
de-Luz. Deja plusieurs Bohémiens y étaient enfermes; d'autres y furent amenes plus tard. 
Deux jours aprés, ils furent tous conduits a Bayonne, et places, les hommes a Mignon, 
qui était une prison á la porte d'Espagne, les femmes a l'ancien couvent des Capucins. Aprés 



Depuis ce moment, les Bohémiens du Pays Basque n'ont plus 

de classification sociale, ni méme d'association réelle. Disperses 

ça et la, le besoin seul les groupe au hasard par petites troupes, 

sans qu'aucun lien les unisse. Dans certaines circonstances 

exceptionnelles, quand il s'agit de quelque danger commun ou 

de quelque expédition importante pour exploiter, en temps de 

disette, certaines localités, ils s'organisent par bandes; et, dans 

un double but facile a saisir, ils placent au premier rang les 

mauvais sujets, les voleurs, les repris de justice étrangers a leur 

caste, toujours ouverte a ceux qui ont des raisons pour ne pas 

se montrer; le plus audacieux, le plus rusé des Bohémiens est 

proclamé chef ou roi, et sa compagne reçoit le titre de reine i. Puis, 

la nécessité cessant, ils se dispersent de nouveau et continuent 

leur vie errante et vagabonde, qui n'est qu'un tissu de vols, d'oi-

siveté et de honteux désordres. Chien qui court trouve un os * : 

voilá leur máxime. 

II ne leur reste plus aucun souvenir du passé : chez eux point 

de tradition historique, aucune autre idee que celles qui sont 

nécessaires a leur existence dégradée. Ils vivent au jour le jour, 

sans penser á Dieu ni á leur ame; ils se rient, du moins dans la 

pratique, de' la distinction qui existe entre le vice et la vertu; 

rhonneur, le respect humain sont sans pouvoir sur eux; en un 

mot, le Bohémien basque est Fétre le plus fourbe et le plus soup-

çonneux, le plus rampant et le plus éhonté de la création. 

Avez-vous vu dans les rúes et sur les chemins des femmes au 

teint noir, aftublées dé haillons, eñtourées d'enfants a demi ñus 

un séjour d'environ six mols et demi a ce couvent, Harie Itbnrbide fut dirigée, ainsi que 
d'antres Bohemiennes, sur La Rocbelle. Elle y était depuis prés de deux ans, lorsque deux 
mois aprés une visite du préfet de la Charcnic-Infcrlcurc au dépól, elle fut mise en liberté. 
Quant ¡i son mari, il fut envoyé au service. 

1 U n'en est pas toujours ainsi, et il fant quelqnes qnalités spéciales pour mériter ce 
tilre; car le roi et la reine de cette caste en sont les protecteurs obligés, les défenseurs, 
les recéleurs et les trésoriers. Ils ont aussi une plus forte part dans le partage du butin. 
L'une des condilions pour la royauté est d'avoir des aboúlissants, de l'influence auprés des 
hommes de robe. En 1848 encoré, la reine des Bohémiens était la vieille Catina Béhasque, 
du village de Méharin, dans la basse Navarre, et le roi babitait le Guipúzcoa. Cetle fomine, 
rusée et douée d'une assurance unique, avait usurpé le nom honorable de Béhasque, avec la 
prétenlion d'étre filie nalurelle d'un membre du tribunal de Saint-Palais. 

* ClMkel sos piréla, cocal teréla. 



qui se précipitent sur les passants en leur tendant la main? Ce 

sont des Bohémiennes. Rarement des hommes les accompagnent, et 

ceux-ci sont assez bien vétus. Pour peu que vous poursuiviez 

votre promenade vers les sentiers détournés, ala nuittombante, 

vous rencontrerez aussi dans les endroits isolés un groupe d'étres 

a forme humaine, hommes, femmes, enfants, les uns étendus dans 

laboue, les autres accroupis sur. leurs talons dans roccupation 

du mendiant de Murillo; quelques femmes préparent, dans un 

vieux chaudron volé, fhorrible mélange de léguines et de viandes 

fraiches et corrompues de toute espéce qui doit servir de páture 

alahorde, bien digne d'un pareil festín. Souvent, en effet, ils 

empoisonñent le bétail et se font ainsi un ampie butin; d'autres fois 

ils ramassent1 les animaux morts de maladie, n'importe laquelle, 

les désinfectent au moyen d'herbes a eux seuls connues, et s'en 

repaissent impunément. Tout leur est bon, rien ne leur repugne, 

rien ne leur nuit. 

Essentiellement ennemi de tout travail, du bon ordre et des 

lois qui mettent un frein a, son indépendance bestiale, le Bohémien 

oppose une résistance insurmontable aux efforts qui tendraient á 

lui faire embrasser une existence sédentaire. Au cynisme de 

Diogéne, il joint une opiniátreté invincible. Les Bohémicns de 

Saint-Jean-de-Luz, connus dans le pays sous le nom de Casca-

rots *¡ forment cependant une exception, peut-étre unique, a cette 

1 Dans les viilages basques, les animaux morts sont rarement, ouplutot ne sont presquc 
jamáis enterres. On Íes porte sur la montagne on ils sont precipites dans nn ravin, selon les 
localités, et les oiscaux de proie, avec les Bohémicns, se disputent les cbairs. Ges derniers 
semblent étre doués du flair si snbtil des animaux carnassiers. «Je les ai TOS , me disait 
H. de Belsunce, arriver aussilót que les chiens les plus rapprocbés du cadavrc, Icvcr les 
fllets et les quatre membres, et les emporter. Cependant, il s'agissait de cocbons morts de 
la rage, de boeufs ou de vacbes tués par le cnarbon et d'autres maladies contagieuses.» 

5 En basqne, le mot cascarolac designe, a'próprement parler, une sorte de bateleurs, ou 
bien des jcunos gens qui, dans des futes, des marebes joycuses, des escortes d'bonnenr, 
sont eboisis pour marcher en tete, en dansant constamment. Leur costume est un pantalón 
blanc, habitud lement pasquiné de faveurs roses et garni sur les contures de petits grelols 
en cuivre,mode fort répandue au moyen Sge {Dicc.de mil. del reino de Han.,1.111, 
p. 331); il y en a aussi sur leurs espadrilles. Le torse n'est couvert que d'une Une et 
Manche ebemise, serrée aux poignets et au-dessus des coudes par des rubans de mftme 
conlettr que ceux des pantalons, et ornes aussi de grelots. Le berret en est également cn-
tonré, ainsi que de rubans. Lorsque les priñees d'Orléans revinrent d'Espagne, leur 
voilure était précédée de cascarots, qui flrent, en dansant et en sautant, le trajet de 
Saint-Jcan-de-Luz a Bayonne. — En 1660, quand Louis XIV vint, pour se marier, dans 
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regle. Ils ont commencé par se faire pécheurs, profession de toute 

la population de la cote; et, apres avoir partagé ses travaux et 

son conunerce, ils ont fini, de part et d'autre, par des mariages, 

en sorte qu'aujourd'hui les Bohémiens sont incrustes dans la 

population de Saint-Jean-de-Luz, qui n'y a point gagné en 

moralité. 

Adulateur et rampant auprés de ceux qui peuvent le servir ou 

lui nuire, le Bohémien est implacable dans ses vengeances. Moderé 

et doux en apparence et par nécessité, il ne se ferapaslemoindre 

scrupule de verser le sang au gré de quiconque, lui garantissant 

l'évasion, pourra lui payer le crime. II court tous les marches, 

toutes les foires du pays, et tandis que les femmes exploitent les 

poches et les boutiques, les hommes guettent, sur la place aux 

bestiaux, les affaires qui s'y concluent. Le vendeur n'est plus 

perdu de vue; malheur a lui s'il s'attarde ou se retire seul ou 

avec un unique compagnon! II est assailli, assommé ét dépouillé 

dans l'un des mille sentiers déserts de la montagne. 

L'argent sert aux Bohémiens á satisfaire leur goüt prononcé 

pour l'ivrognerie : hommes, femmes, enfants s'y livrent publi-

quement en toute occasion; ils en trouvent les moyens dans le 

gain qu'ils font á tondre les mulets, industrie a laquelle ilsjoignent 

la fabrication des chapeaux de paule et des paniers. Plus cómmu-

nément ils pourvoient á leur subsistance par la mendicité et le 

vol, et s'habillent des guenilles de toute couleur et de toute forme 

qu'ils peuvent obtenir. Leurs demeures sont, pendant les plus 

rigoureuses saisons, les troncs d'arbres creusés, les cabanes de 

pasteurs abandonnées, les granges isolées; et durant les saisons 

plus tempérées, le sol nu et le grañd air. 

Cest la que lemédecin philanthrope vient les trouver lorsqu'ils 

la prendere de ees villes, une bande de dansenrs crascabilaiTps s'étant placee en tete des 
ctaevaux du roi, bondit au son des grelots et des tambours.'et exécuta le pas national. Un 
état de tiráis, cité par M. Goyetche (Saint-Jean-de-Luz, etc., p. 111, en note), leur donne 
pour costóme « bonnets d'escarlatte fln, ornes de ribans Wancs et bleus, hauts-de-cbausses 
en toile boucassine bleue; bas d'estame fin blanc d'Angleterre,» etc. Enfln, en 1701, pen­
dant les fétes auxquellés donna lieu le séjour de Philippe V a Bayonne, on avait, au diré 
des registres municipaux cites par Beylac (Nouvelle Chronique de Bayonne, p. 193), loué 
une troupe de dansenrs basques, qui, chargés de sonnettes et accompagnés du tambourln, 
firent des merveilles, dansant et sautant d'une maniere extraordinaire. 



sont malades. Autrefois ils avaient plus d'une belle recette pour 
se guérir, eux et les autres *, et ils ne s'adressaient presque jamáis 
a la médecine, s'abandonnant a la nature et a leur bonne consti-. 
tution *; aujourd'hui ils ont recours a la science et a 1'humanité 
de leurs semblables, et ceux-ci sont rarement sourds a leur 
appel. Pour n'en citer qu'un seul, M. le docteur Bidegarray, de 
Garrís, prés de SainWPalais, est en quelque sorte la providence 
des Bohémiens. 

Parlerai-je de leurs unions? En réaUté, ils ne connaissent aucun 
lien de mariage. Un homme et une femme se conviennent-ils, les 
voila réunis. Ils se doivent fidéüté tant qu'il n'a point été falt 
notification de divoree par l'un des conjoints á l'autre; mais a la 
moindre dispute ils se séparent : « Je ne veux plus de toi, dirá 
l'un, je vais chercher une autre compagne. » — «Je vais en faire 
autant, » repondrá l'autre, et bientót de nouvelles unions ont 
lieu sans -áutre formalité et sans rancune. Lorsqu'un Bohémien 
est en prison, qu'il ait des enfants ou non, sa femelle prend un 
autre mále pendant le temps de la détention. Lorsque le prisonnier 
est rendu á la liberté, il reprend ses premieres habitudes, ou il 
en contráete de nouvelles. Au surplus, leur fidélité consiste a 
vivre sous le méme toit,.sans nnlle autre exigence. Ainsi, une 
Bohémienne bien connue dans le cantón de Saint-Palais a eu sept 
maris; ainsi, la mere s'assbcie au mari de sa filie, et vice versa. 
II n'y a de dispute, en pareüle occasion, qu'entre les femmes, et 
seulement encoré quand l'une d'elles peut soupçonner que son 
mari l'a laissée par suite des artífices d'une rivale; car lorsque la 
séparation a eu lieu pour incompatibilité de caractére, chacune 

1 Arrett el procediere [nicle par le prcvosl... de Corbeil... contre Simón Trouvé, etc., 
da 17 novembre 1609. {L'Incredulité et mescreance du sortílego, etc., p. 795.) — L'autcur 
de VIntroduction á l'étude de Guy de Ckauliac (Montpellier, Jean Martel alné, 1856, 
in-8°), M. P.-M.-E. Ccllarier, parlant du sixiéme traite de cet auteur, dit (p. 201) qu'il 
y sacrifie la science des rhabilleurs, des rebouteurs et des bohémiens. Commcnt l'entend 
l'écrivain? Guy florissait au milieu du XIVo siécle, et les Bohémiens ne lirent leur premiére 
apparition chez nous que dans le premier quart du XV*. Je vois que M. Ccllarier aura pris 
le mot bohémiens dans un autre sens, et voulu parler de « ees périodeules, tailleurs, inr 
ciseurs, qui, courant de ville eu ville, échappaient a la rancune des parents de leurs vic­
times. » (P . 37.) 

" Voyez VBistoire des Bohémiens, etc., par H. M. G. Grellmann. Paris, 1810,.in-8°, 
cbap. IX, p. 135. 



des parties se détachede l'autre sans animosité, sans humeur; ils 

se deviennent étrangers absolument comme avant leur unión, et 

pourront plus tard se reunir encoré si les circonstances les y 

aménent. Apres cela il est difficüe de supposer que l'amour con­

jugal puisse exister chez eux; nul doute que l'instinct et les 

passions ne les guident plus que le cceur. Quand le Bohémien, 

couché sur la terre, arrive au moment oü il doit y rentrer, sa 

femme pleurera sans doute, mais c'est de se voir privée d'un 

appui, absolument comme dans ce fragment de myriologue grec : 

« Le Bohémien est a l'agoníe; la Bohémiénne pleure et dit: « Tu 

meurs, mon mari. Etnotre enfant, oú vivra-t-il'? » 

Ces vers se rapportent d'autant mieux aux Bohémiens du Pays 

Basque, qu'ils tiennent beaucoup aux enfants, soit aux leurs, soit 

a tous ceux de la tribu indifféremment. C'est, en effet, la l'espoir 

de la perpétuité de leur caste. 

Pour ce qui est de la religión, les Bohémiens n'en ont généra-

lemeñt aucune; vivant d'une vie toute matérielle et brutale, leurs 

pensées ne s'élévent pas au-dessus des besoins et des sensations 

naturelles. Cependant ils sont tous baptisés, et méme plus d'une 

fois; mais c'est calcul de leur part et un nouveau moyen de vivre 

aux dépens d'autrui. Ils savent que dans le pays on regarderait 

comme un acte condamnable le refus de servir de parrain et de 

marraine; ils n'ignorent pas non plus que cette qualité est prise 

au sérieux par les paysans : aussi une Bohémiénne, au moment 

de ses couches, s'installe dans le village et jette son dévolu sur 

les plus riches propriétaires de l'endroit. Ceux-ci des lors, suivant 

l'usage, pourvoient a la nourriture de la mere et fournissent le 

linge pour le nouveau-né. Ainsi, chaqué enfant, a, sa naissance, 

procure á sa mere de meilleurs vétements, des secours indispen­

sables, et plus tard il aura lui-méme, auprés de ceux qui l'auront 

presenté sur les fonts baptismaux, abri et nourriture de temps en 

temps et dans ses nécessités les plus pressantes. 

Kax(rí6¿Xoc \[>v%oiÁa%íei, v.ui XKT<TI6SAK y.laí-i. 
Ecv •naiOuíiisic, «vápa p>v • T O iratSi iroü 9á CÁo-et; 

(Chante dnpeuple en Gréce, par M. de Marcollus. Paris, Jacqncs 

Lecoffre et C c , 18S1, in-8°, t. II, p.456,457, n° 71.) 



II est bon d'ajouter cependant que les Basques éprouvent une 

répugnance infinie a teñir sur les fonts un de ees enfants. « Pendant 

tout le temps que j'ai habité la basse Navarre, me dit M. le vicomte 

de Belsunce, je n'ai vu que M m e G., de Garrís, marraine d'une 

petite Bohémienne, dont la mere était accouchée a sa porte. Encoré 

cette dame, dont le mari est Basque, était-elle Béarnaise. » 

Les Bohémiens domicilies dans les communes, et il y en a 

beaucoup, envoient leurs enfants a Pecóle communale; consideres 

comme indigents, ils ne paient aucune rétribution. La, ils appren-

nent studieusement á Mre et a écrire, sans rien négüger de ce que 

l'on enseigne dans les écoles primaires. Les parents comprennent 

de quel avantage ees connaissances acquises leur seront plus tard. 

Garçons et filies suivent 1'école et le catéchisme jusqu'a 1'áge de 

la premiére communion, qu'ils font comme les autres enfants de 

l'endroit. Une fois la cérémonie terminée, ils sortent de l'église 

pour n'y plus rentrer. Les gareons attendent l'áge de dix-huit ans 

pour se marier a leur guise; les filies, plus precoces, commencent 

immédiatement leur vie de dévergondage. Que si l'enfant de 

Bohémiens nómades est elevé de méme, il prendra infailliblement 

son vol vers la forét des que les ailes lui seront venues : Aitzean 

yaiac, aitzerat nahi; qui est né dans le bois, aime a y revenir. 

On s'est demandé longtemps, on se demande encoré ce que les 

Bohémiens du Pays Basque font de leurs morts. En les voyant 

muets á toutes les questions qu'on leur fait á cet égard, et si peu 

dégoútés de la viande corrompue, on est alié jusqu'a supposer 

qu'ils mangeaient les restes de ceux d'entre eux qui avaient suc-

combé; mais, en vérité, c'en est trop, et il ne parait pas que les 

descendants des parias de l'Inde se soient jamáis rendus coupables 

d'une telle énormité *. II est bien vrai de diré qu'on les voit 

rarement réclamer l'assistance du fossoyeur et une place dans le 

champ du repos; mais la raison en est bien simple. Ils ne hantent 

jamáis les endroits habites qu'en bonne santé et dans le but de 

s'y livrer aux diverses industries qui leur sont familiéres. La, si 

1 Cependant, s'iLfant en croire Grellmann, qui cite ses antorités, le crime d'antliropo-
pliagie n'est pas rare choz les Bohémiens. Voycz chap. IV (de leur nourrilure el de leur 
lioisson), p. 56-75. 



la mort vient les surprendre, ils suivent la loi commune, et, toutes 
les formalités remplies,- ils prennent le chemin du cimetiere. 
Que si, au eontraire, ils meurent dans un champ, dans un bois, 
leurs compagnons, peu curieux de se présenter aux autorités 
locales, et de subir un interrogatoire qui pourrait, dans certaines 
circonstances, se terminer par une arrestation, se hátent de liyrer 
á la terre les restes qu'elle reclame, et sont ensuite muets comme 
la tombe qu'ils ont ferméé. N'ont-ils point a craindre que la 
justice, apprenant ce qui s'est passé, ne leur en demande un 
compte rigoureux ? $Pu| 

Faisons observer, cependant, que bien qu'ils habitent ostensi-
blement et legalement des villages depuis nombre d'années, bien 
que leurs énfants soient, en partie du moins, enregistrés, et qu'ils 
satisfassent aux exigences de la loi, il faut que la maladie les 
prenne dans l'áge oú l'on compte ordinairement sur la nature 
pour la guérison, ou que la mort les surprenne inopinément, pour 
qu'on les voie aller au cimetiere. J'ai vu dans plusieurs localités, 
me disait M. le vicomte de Belsunce, longtemps maire de l'une 
d'elles, j'ai vu des hommes et des femmes d'un grand age, que la 
génération présente avait toujours connus vieux, dispar ai tre tout 
á coup et sans retour. C'est chose commune, et pourtant jamáis 
laboureur dans son champ, jamáis voyageur sur les chemins, jamáis 
pátre ou chasseur dans la montagne, n'ont vu la trace d'une fosse. 
C'est ce qui a donné naissance a. cette opinión, accréditée chez les 
gens de la campagne, que le Bohémien disparait, on ne sait ni com-
ment ni pour oú, mais qu'il ne meurt jamáis. Grellmann aurait-il 
raison? ou serait-il vrai, comme le prétendent certains, que ees 
gens-la détournent le cours de quelque ruisseau pour le temps de 
creuser une fosse, par-dessus laquelle ils le font repasser ensuite? 
Une pareille inhumation ne laisse aucun vestige, et c'est ainsi 
que fut enterré Áttila, qui avait suivi, pour venir en Europe", le 
méme chemin que les Bohémiens. 

Tels sont les détails que nous avons pu recueillir sur les 
Bohémiens du Pays Basque. Quant a la langue qu'ils parlent 
entre eux, la Usté suivante suffira pour en donner une idee; nous 
1'empruntons, ou plutót nous la reprenons a un recueil oú elle a 



para d'abord *, en Paméliorant et en l'augmentant a, Taide du 

fragment de Yocabulaire gitano publié par M. Cénac Moncaut8 : 

Abeille, bedeyo. Clef, glicini. 
Agneau, barkicho. * Goehon, baticho, balicho. 
Amoureux, pirari. Cocí, rasho. 
Ane, leerá. Couteau, chouri3. 
Auberge, kuertchinia. — de table, andre catande. 
Avare, camouchali. Gouverture, plast, yaprast. 
Balayer, bourrincatcia. Deux, doui, douü. 
Bas, garameylac. Diable, guebarobenq. 
Báton ou bois, casta. - \ Dieu, Amadoubelle. 
Bohémien, Erroumancel. Donner, deantcia. 
Boire, piar. Drap de lit, cerka. 
Bon, lacho. Eau, mer, pañi. 
Bonnet, feralia. La mer est belle, pañi barro. 
Brebis, barki. Eau-de-vie, koutálo, foutralo. 
Canard, tigora, papin. tino. Enfant, gacina, tino. V. Petii. 

V. Oie. Faim (j'ai), bocali acha. 
Cape, uraka. Femme, egachi. 
Chapeau, yata. Féve, bobi. 
Cbat, sitçaya. Filie, oladi. 
Chátaigne, simbli. — mauvaise, lunyia. 
Cháteau, filatcia. Fou, dihilo. 
Chaudron, kakabi. Frapper, courranlcia. 
Cbemise, gate. Fusil, puska. 
Cheval, grami, marchea. Fromage, kiala, jidal. 
Cheveux, baila. Garçon, olacho, ladyia. 
Chien, chukel. Gardien, perdino. 
Chou, chaka bu haka. Gendarme, brastano. 
Gidre, pimbida. Gilet, karamia tino (pe-
Cinq, pains, olepanchi. tite veste). 

1 Le Hoyen Age et la Renaissauce, sect. des Mreurs et usages de la vie civile, cbap. 
Bohémiens, mendiants, guenx, cours des miraeles, fol. x. 

* Uisloire des Pyrénées, etc. Paris, Amyot, 1853-1855, in-8°, t. V, XIV" partie, 
cbap. VIII, p. 345-5.15. L'auteur aunonce (p. 545) devoir ces motset les cbansons qui 
suivent« aux patientes recberebes de M. Sansberro, qui les a surpris aux Casearrotae de 
Cibourre, anctens gitanos confondus anjourd'bui avec le reste de la population basque. » 

* Dans une liste de mots bohémiens ayant de l'analogie avec l'indien, liste donnéc dans 
les Archives du Nord fSieverni-ArkhifJ, 21 mars 1826, n° 6, p. 189, et reproduite dans le 
Bttlletin des sciences historiques de M. de Férussac, t. XIV, p. 173, 174, je trouve dans 
la colonne indienne tchouri avec le sens A'oiseau, que le mfime mot a en basque. Les 
Bohémiens disent chiriclo, que Borrow derive de l'indoustani chiriya. Voycz the Zincali, 
vol. II, p. *54. 



Grand, bar o. Pére. bato. 
Haricot, kirikila. Petit, tino. 
Homme, maitre, agacho, egacho. Pied, pindro. 
Le maitre est á Pierre, bar. 

la maison, egacho querienda. Pipe, sindisia. 
Jambe, pindó. Pistolet, tino puska (petit 
Jeune, chaíba. fusil). 

Jolie, . Çlfpl foucarra. Pluie, birzindo. 
Jour, oigo. Poche, potosí. 
Jupe, soka. Poisson, macho. 
Lard, ralcaça, bákbas, Pomme, pabaya. 

balabara. — de terre, pábayobar. 
Lit, chariben. Porte, bondar. 
Main, basta. Poule, kani. 
Mais, millota. Prendre, letcia. 
Maison, ker, boucoumia1. Prison, ostariben. 
Manteau. V. Cape. Prune, killaba. 
Mauvais, chorro. Quatre, estard, panchi. 
Méchant, manoucaro. Raisin, draka, grata. 
Mer. V. Eau. Sabré, basteco. 
Mere, raja (jaspiré). Saoul, mato. 
Miel, angui. Sel, loua. 
Mien (le), minrio. Serpent, guéka. 
Mort, marantu. Soleil, debía. 
Mouton,- ratko, barko. Soulier, iiak. 
Navire, sino. Soupe, soumin. 
Noix, lacorra, glanera. Tabac, sunglo.. 
Nuit, ¡azi. Tete, kero. 
OEil, gouro. Tien (le), camani. 
Oie, papin. Trois, trin, tril. 
Oignon, poulouma. Un, yet, yec. 
Paille, pus. Vache, gourro. 
Pain, mandro. Ventre, porra. 
Panier, conitça. Veste, karamia. 
Pantalón, louitmenac, hobe-• Vétements, boutçac. 

liac. Viande, massa. 
Peau, mortcia. Vierge(lasainte) Amadoúbellen1. 

' On designe par ce dernier mot une maison isoiée, vulgairement appelée tarde. 
* le donne la liste teile que je l'ai rugue, en ramenant autant que possible les mots Si 

l'orthograpne de Borrow; mais je soupconne une faute dans le mot Amadoubelle, que nous 
avonsvu plus haut. En bohémien, Dieu se dit Debel, et la Vierge est désignée par le 
féminin Bebía (Borrow, the Zincali, vol. II, p. *38); il y a done toute apparence qu'4ma-
doabclle et Amadoúbellen sont des mots hibrides, c'cst-a-dire composés de basque et de 
rommany, et qu'il faut lire aita Doubel (le pére Dieu), et ama doubeta{\& mere déesse). 



Vieux, 
Vigne, 
Vílain, 
Yin, 

puro, 
dracái. 
zungali. 
mol. 

Visage, 
Voler, 
Voleur, 

busta,moga, mouü. 
chorada. 
chora. 

En faisant le signe de la croix, les Bohémiens basques disent : 

Voici un couplet chanté par une Bohémienne : 

Ustil', uslil', chaborri, Prends, filie, 

Sar mende caraiolengue. Avec moi des escargots. 

M. C énac Moncaut met les suivants, sans en donner la traduc-

tion, dans la bouche d'un homme : 

Migna, migna chumé notré, 
Prima de mariri, 
Garde la midel, 
Vandiya triya, carracherida. 

Abacali sazala marroümi, 
Çazail, çazail contra tu mi lazail 
Ou que zu cazail 
Malere que de cal. 

Sans aucun doute, il serait intéressant dé comparer ees mots, 

ees fragments, avec ceux, en bien plu3 grand nombre , que don-

nent Adelung, Stapples Harriott, Borrow, Pott et autres savants 

qui ont fait des recherches sur les Bohémiens; mais n'ayant en 

vue que ceux du Pays Basque, nous devons nous en teñir a ce 

qui peut faire connaitre les derniers vestiges d'une population 

dont il ne restera bientót plus que le souvenir. 

Leba Tusquet Au nom du Pére 
Echa Bisquet1 Et du Fils 
Le Apelinguet, Et du Saint-Esprit, 
Taberamente. Ainsi soit-il! 

Minré jucar monro, Ma jolie amie, 

' Vraisemblablement Eta TeHéque (Et de Jésus). Le mot eta est basque. 
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VIII 

SÜPERSTITIONS DU PAYS BASQUE 

Étnt préscnt et pnssé de la aorcellcrle dans cette contrée. 

Dans l'antiquité et pendant le moyen age, les Vascons étaient 
renommés pour leur habileté dans la pratique des augures1; au-
jourd'hui, on peut affirmer, au risque de se faire un mauvais 
partí 8 , que personne en France n'est plus superstitieux que le 
Basque, si ce n'est peut-étre le bas Bretón. Au fonds qui lui 
est commun avec tous les Français , peuple d'esprits forts, comme 
on sait, le montagnard de la Soule et de la basse Navarre joint 
nombre de croyances également réprouvées par le bon sens, mais 
conservées par le temps et fortement enracinées dans son esprit. 
Par exemple, treize personnes sont-elles réunies a table, grave 
imprudence! Tune d'elles mourra inévitablement dans Tannée. Un 
éternuement est un mauvais présage, qu'il faut s'empresser de 
détourner par un souhait de bonheur'. Une saliere renversée, des 
couteaux en croix ou le tranchant relevé, voila tout autant de 
présages de dispute. Le cri d'une chouette sur le toit d'une maison 
habitée est un chant de mort pour les voisins, comme le hurlement 
d'un chien autour de la demeure d'un malade le signe de sa fin 
prochaine. Heureux au jeu, l'on ne peut étre que malheureux en 

1 MI. Lamprid., Alexand. Sever. —Afilo in Vita S. Amandi, ap. Suriura, De probatis 
sanctorum Vitis, feb. VI; ed. Colon. Agripp. cío Iac XVIII, in-fol., p. 73,1.13. — Cf. 
Strab., Geograpb., lib. III, de Lusitanis. 

' M. Ader, dans son Resume de íhistoire... des Basques, p. 252, ayant dit, aprés M. Boncber 
de Perthes cependant (Souven. du Pays Basque, p. 134), que ce peuple était soumis aux 
superstitions les plus grossieres, l'abbé Darrigol (Dissert. sur la langue basque, p. 31,32, 
en note) lomba sur l'auteur de cette asserlion, sans oser néanmoins la démentir. 

* Anhitz urthez, beaucoup d'années! 



ménage. II ne fant jamáis enti'eprendre un voyage ni commencer 

un travail quekonque le vendredi. Vieille femme a dos voúté, a 

mentón barbu, aux yeux injectés de sang, c'est la une sorciéré, a 

n'en pas douter. II faut également éviter les gens a barbe rousse, 

suivant le proverbe: 

Bizar gorri, 

Bidé horri. 

Pour trouver des traces de ees opinions superstitieuses, dont 

certaines avaient deja cours parmi les anciens \ il n'est nullement 

nécessaire d'aller dans les Pyrénées *.; mais le Basque ne se 

contente pas de si peu, et sa foi, difficile a surprendre par des 

nouveautés, est invariablement acquise aux traditions qui lui 

1 Par exemple, les anciens regardaient i'étemnement comme un augure. Nous en avons 
pour garants, chez les Grecs, Homere et Aristote; chez les Latins, Properce, Catulle, 
Pétrone, etc. L'anteur du Satyricon nous montre Eumolpo donnant l'ordre de salner Giton, 
qui vient d'éternuer trois fois : c-'était, comme on voit, tout comme chez nous. — > Pour-
quoi, dit Pline l'ancien, saluer ceux qui éternueht? » Le grand naturalista répond lui-
méine, un peu plus loin : « L'éternuement d'un convive qui oblige de rapporter un plat, ou 
méme une table , est regardé comme de mauvais augure, > etc. {llist. nal., liv. XXVIII, 
chap. V.) C'est a cause de cette opinión, qui s'élait, a çe qu'il paratt, conservée, dans les 
Pyrénées nommément, pendant le moyen age, que Roger, comte de Comminges, ne voulnt 
plus faire hommage au comte de Monlfort, aprés l'avoir entendu éternuer une fois; « car, 
dit Píerre de Vaux-Sernai, les gens de ce pays, qui sont les plns lous des hommes, observent 
les augures. > (Rec. des llist. des Gantes, etc., t. XIX, p. 47, A.) — Selon Dobrizbofler, 
les sauvages du Brésil avaient la méme crainte de l'éternuement. (Nouvelles Anuales des 
voyages, février 1827, p. 273.) 

2 Par exemple, le hurlement des chicas, ainsi que les cris plaintifs du chat-huant, sont 
consideres par le peuple roumain comme un présage de mort. (Ballades et chants populaires 
de la Roumanie, etc., par H. Alcxandri j p. 198.) Joan de Meung appelle le cbat-huant 

Prophetes de male aventure, 
Hideus messagier de dolor. 

Le Román de la Rose, édit. de Méon, t. II, p. 91, v. 6000. 
Enfin, Rabelais fail diré a l'un de ses personnages : « Regardez ceste cheveche; nous 

sommes, par Dieu 1 assassiuez. » (Liv. V. chap. VIII.) — Cette triste réputation du chat-
huant , a peu pros genérale dans nos provinces, remonte jusqu'a l'antiquité, oú cllerégnait; 
au iuoins chez les Latins. Voyez les passages d'anciens auteurs recaeillis par Crusius, dans 
son traite intituló De Xocte et noclurnis otticiis apnd veletes Commentutio, chap. XX, 
n°2 (Debubone¡nonnnlla memorábilia Iraduntnr) et n° 3 fObsercatum apud magnates mo­
ribundos, quod bnbo eorundem insederit cubilibusj, t. II, col. 898, B-F, du Novus The-
saurus antiquitatum Romanaritm de Sallcugrc. — En ce qui touche les préjugés dont les 
vieilles femraes et les rousseaux étaient victimes dans le nord aussi bien qué dans le midi 
de la France, nous en trouvons un témoignage formél dans nn adage rapporté par Gabriel 
Meurier. Voyez nos Eludes de philologic comparte sur l'argot, etc., au mol Rousse, 
p. 568,569, et leLivrc desproverbes[raneáis, par le Roux de Lincy. A París, chezPaulin, 
18-12, ln-12,1.1, p. US. 



viennent de ses peres. Ce sont eux qui, entre autres ehoses, lui 
ont appris celles-ci: 

I o L'honune qui le lundi voit a son lever une femme sous. sa 
fenétre, doit s'attendre dans la semaine a sept jours néfastes tissus 
de ronces et d'orties l ; 

2 o Qui a bourse bien garnie dans sa poche, lorsque, pour la 
premiérefois, au printemps, il entend le chant du coucou, peut 
compter, dans le cours de l'année, sur toutes les faveurs de la 
fortune s . 

3 o Sur une famille de sept fréres, il y en a un qui doit étre 
marqué de la croix, c'est-á-dire avoir dans l'interieur du palais 
ou sur la langue l'empreinte d'une croix qui lui commünique la 
vertu de guérir, par. la succión, les morsures des.chiens enragés. 
C'est principalement dans le Guipúzcoa qu'il existe de ees gué-
risseurs; et dans les familles oú il se trouve sept garçons, on ne 
manque pas de donner a l'un d'euxcet état, qui, gráce á l'entiére 
confiance du peuple dans les remedes du croisé, qu'il regarde 
d'ailleurs comme une espéce de saint, ne laisse pas d'étre assez 
lucratif *. 

4 o Le jour de son mariage, et pendant la cérémonie, un íiancó 
prudent aura sur ses genoux un pan de la robe ou du tablier de 
sa fiancée. Cette précaution, disent les matrones, mettra les jeunes 
époux a l'abri du redoutable maléíice appelé esteca, par ántiphrase, 
et qui consiste dans une inevitable et invincible antipathie qui les 
désunirait a jamáis. 

5 o Si le célébrant oubliait de fermer le Missel aprés les oraisons 
de la post-communion, toutes les sorciéres assistant a 1'office 

< « II nous arrivera du malheur, si le mal in nons rencontrons dans notre chemin un prétre, 
un moine, une filie, > etc. (J.-B. Tbiers, Traite des superstilions, etc., liv. III, cbap. III, 
2 o édit. Paris, M.DC.XCVII.-DCC.1V., in-8°, 1.1, p. 209.) — Quelqnes lignes auparavant 
et aprés, on voit que les moeurs de la filie déridaient le front sevére du destín, puisqu'il 
devait arriver du bonbeur si celle que i'on rencontrait était une filie débauebée. II suffisait 
méme de penser a des femmes de cette classe pour obtenir un résultat beureux. On ne dit 
pas si c'était pour la morale. 

1 Dans les Highlands d'Ecosse, c'est un beureux présage que d'étre en ma'íclie quand on 
entend pour la prendere fois ie chant du coucou. (Popular Rhymcs of Scolland, p. 121.) 

* Souvenirs du Pays Basque et des Pyrénées, etc., p. 68, 69. — Avant de finir ce cha-
pitre, nous reviendrons sur cette classe d'individus, a propos d'autres charlalans de méme 
espéce connus sous le nom de saludadores, d'ensalmadores. 



demeureraient clouées dans l'église iant que le livre y resterait 
ouvert. 

6 o On est sorcier et sorciére, ou par un pacte volontaire avec 
le démon, ou par suite de la négligénce du parrain et de la mar-
raine pendant l'administration du baptéme. 

Les Basques croient, enefíet, a l'existence des sorciers. Chaqué 
village en renferme trois ou quatre, pauvres vieilles femmes qui 
ne vivent que d'aumónes. Elles ont le pouvoir de donner un sort, 
des maladies aux bétes et aux gens, de maudire une maison, etc. 
Aussi, quand elles vont frapper á certaines portes, s'empresse-t-ón 
de leur taire la charité. Un enfant qui en rencontrerait une sur un 
chemin ecarte, se garderait bien de lui adresser la parole. Docile 
aux recommandations de sa mere, il s'éloignerait au plus vite en 
fermant la main droite, le pouce passé entre l'index et le doigt 
du milieu; et tant qu'il aurait la sorciére en vue, il ne cesserait 
de répéter : Sorguina, pues, pues, pues (sorciére, loin de moi)! 
Comment pourrait - il oublier ces recommandations, apres les 
histoires de sorciers qu'il a entendu raconter l'hiver, au coin du 
feu, par des témoins authentiques? 

Telle personne qui se pique de n'étre pas superstitieuse, qui 
ne croit point aux revenants, reconnait l'existence des sorciers. 
Combien de méres n'accusent-elles pas de l'infirmité de leurs 
enfants une vieille voisine qu'elles auront offensée, une mendiante 

. inconnue qu'elles auront renvoyéesans aumóne? Combien d'autres 
aussi, et du rang le plus elevé, de l'éducation la plus distinguée, 
emploieront comme un remede puissant l'eau dont s'est servie une 
vieille sorciére pour filer ? Toutes les sorciéres du pays se réunissent 
le samedi soir dans un lieu isolé, et la, suivant certains, elles se 
livrent á des infamies et a des dánses infernales avec les démons. 
D'autres assurent qu'elles tiennent conseil sous la présidence d'un 
roi, aüquel elles exposent, chacune á leur tour, ce qu'elles ont 
fait pendant la semaine qui vient de s'écouler, ce qu'elles feront 
dans la suivante, etc. Apres les avoir entendues, le roi leur donne 
des avis ou leur adresse des réprimandes, selon ce qu'elles ont 
bien ou mal mérité; puis I'assemblée, que Ton nomme akhe larria, 
se separe. Les sorciéres, auxquelles on reconnait la faculté de 



prendre telle forme qu'il leur plait, traversent les espaces avec la 
rapidité du vent, avantage qu'elles doivent á un onguent dont 
elles se frottent. Ce sont nécessairement des étres malfaisants, au 
rebours des azti, qui ont naturellement le don de guérir, espéce 
d'empiriques bien autrement en crédit que les docteurs patentes. 

Le roi des sorciers du Pays Basque, ou du moins l'individu qui 
passe pour tel., appartient a cette catégorie; c'est Un vieillard de 
quatre-vingts ans, qui habite Saint-Jean-le-Vieux, prés de Saint-
Jean-Pied-de-Port. II est fils et frére d'offíciers de santé, et 
lui-méme., sans avoir jamáis étudié la médecine, la pratique avec 
succés, surtout avec profit. Plus d'une fois il a guéri des malades 
abandonnés par les médecins, qui, comme on sait, ne sont pas 
toujours sorciers; de telle sorte que, deja heureux comme un roi, 
il Test plus qu'un prophéte, en ce sens que sa réputation, fort 
grande a Saint-Jean-le-Vieux, s'étend jusqu'aux limites du pays. 
On vient de loin le consulter; il sait repondré sur toute espéce 
de choses. L'opinión communff est qu'il entretient des relations 
avec le diable, qu'il a toujours dans sa chambre sous la forme d'un 
bouc; personne n'est admis a y entrer. II tire aussi les cartes. 
Quand on perd un animal, qu'on a des bestiaux malades, on va 
le trouver. II indique tres-bien la direction du fugitif, la cause 
de la maladie et le remede a y porter. Comme on peut le croire, 
ce suppót de l'enfer n'a garde de travailler pour l'amour de 
Dieu; aussi est-il fort á son aise : peu de personnes dans le pays 
reçoivent autant de cadeaux que lui en volailles, gibier, agneaux 
et autres denrées. Si, comme on l'a dit : 

Dieu prodigue ses Mens 
A ceux qui font voeu d'étre siens, 

il est a croire aussi que le diable agit de méme et vaut beaucoup 
mieux que sa réputation. 

Le démon n'est cependant pas toujours bon maitre : souvent il 
accorde á ses esclaves richesses, plaisirs, priviléges; mais parfois 
aussi il se montre tyran, et tyran des plus cruels. II tourment'e les 
mortels et leur impose les exigences les plus dures, témoins les 
loups-garous, malheureux vagabonds qui, a. la chute du jour, 



échappant a la vie commune, errent des nuits entiéres comme de 
vils animaux dont ils partagent les goúts et les instincts1; témoin 
encoré ce jeune fanfaron qui, allant pour cinquante centimes 
chercher dans un champ une pioche qu'une femme y avait ou-
bliée, fut enlevé dans les airs et porté jusqu'au-dessus de 
Saint-Antoine, oü il eut le bon esprit d'invoquer le saint, ce qui 
lui valut sa délivrance. 

Dans le Pays Basque, nommément dans la basse Navarre, on 
vous dirá encoré que les ames des morts reviennent, soit pour se 
venger de leurs famüles, soit pour les obligér a restituer le bien 
mal acquis, quel que soit le coupable. Un trépassé qui va en 
purgatoire, revient ordinairement dans sa famille pour réclamer 
des priéres, des messes, des pélerinages, etc. On ne le voit 
jamáis, on 1'entend seulement. II fait du bruit, tantót dans un 
appartement, tantót dans un autre; le plus souvent, c'est a la 
cuisine. II y remue la vaisselle; quelquefois aussi il met toutes les 
assiettes en rang sur leplancher. Si quelqu'un vient, le bruit cesse 
pour recommencer ailleurs, et ainsi de suite, sans que l'on sache 
comment y mettre fin. II faut trouver le moyen de parler au 
revenant (arima herratia) pour apprendre ce qu'il veut. En 
general, ce moyen est indiqué par certaines personnes du village 
au fait de ees sortes de choses. On va les consulter dans le plus 
grand secret, et l'on ne divulgue les. faits qu'apres y avoir porté 
remede. Tantót il faut laisser revenir l'áme en peine tant qu'elle 
voudra, et commencer par faire diré des messes : cela seul suffit 
souvent pour l'arréter. Tantót il faut absolument savoir ce qu'elle 
désire (errequeritcia) : on lui met alors sur une table du papier, 
une plume et de 1'enere, avec deux cierges bénits, et c'est la 
qu'elle fait connáitrepar écrit la cause pour laquelle elle est venue. 
C'est une messe par semaine oupar mois, pendant une année, qu'elle 
demande; ce sont deux ou trois pélerinages a Jaca, a Ron-
cevaux, a Saint-Antoine, autrefois méme á Saint-Jacques de 
Compostelle; apres cela tout est fini, on n'entend plus rien dans 

1 Voyez, sur ees victimes des sorciers, ou plutót de la crédulité des paysáns, les Re-
cherches de M. F.Bourguelot sur la lycanthropie, insérées dans lesMémoires des antiquaires 
de Frunce, t. XIX (Paris, M DCCC XL1X), p. 193-26Í 



la maison. Cette croyance est genérale dans le Pays Basque, et il 

y a peu de famüles qui n'aient eu des revenants. 

Dans la méme contrée,' quand une ame passe du purgatoire au 

ciel, elle se manifesté sous la forme d'étoile filante, tandis qu'ailleurs 

un pareil météore n'annonce que la mort d'une personne *. 

Les saints ne dédaignent pas de descendre sur la terre basque, 

saint Jean dumoins, dont le.nom, conservé dans celui de nombre 

de localités, indique combien son cuite est répandu. La veille de 

sa féte, on met une pierre au milieu des feux que Ton a allumés; 

elle sert de prie-Dieu au bienheureux,. qui passe dans tous les 

lieux oú Ton en a fait en son honneur. Le lendemain matin, on 

y trouve ordinairement des cheveux qu'il y a laissés et que l'on 

conserve comme des reliques *. Ce soir-la,. ceux- qui ont des plaies 

vont les laver a la riviére, á minuit sonnant. 

A cette heure, si le coq chante, c'est qu'il y a un sorcier dans 

la maison. 

II existe encoré des étres fantastiques nomines lamiñac, qui 

sont doués de facultes surnaturelles. On nait lamina, on ne le 

devient pas. Pour ce qui est de leur intervention ici-bas, il est 

difiicile d'en diré quelque chose, ce nom ne représentant ríen de 

vivant, rien de réel a l'esprit des paysans basques, qui mention-

nent les lamiñac comme nous mentionnons Júpiter^ Minerve, etc. 

C'est une simple réminiscence du paganisme,' et le mot euscarien 

doit étre une derniére trace des lamia; des Latins, dont le sou-

venir vivait encoré chez nous au XIII" siécle3. M. du Mége, qui 

écrit lobina, voit dans les étres ainsi nommés des personnages 

identiques aux hados, ou fées, des paysans béarnais *. 

Un autre savant, ou plutót un poete du pays, qui veut que les 

ancétres de ses compatriotes soient venus d'Afrique, voit dans 

' Essai lilslorique sur la ville de Bayeux, etc., par Frcdéric Pluquet. Caen, chez 
T. Chalopln, 1829, in-8°, chap. XLIX, p. 334. 

9 La méme tradition se retrouve dans l'ouest de notre pays. Voyez tiole sur les nsages 
el les traiitions du Pollón, par M. Guerry, parmi les Mémoires de la Société des antiquaires 
de France, t. VIII (Paris,1829), p. 452. 

* Gnilielmi Par. secund. part. de Universo pars III, cap.XU. (Guilielmi Alveni, episcopi 
Parisiensis... Opera omitía, etc. Aurelias, H.UC. LXX1V., in-folio, 1.1, p. 1036, col. 2, F.) 

' Slat. gen. des départ.pyrén.,t. II, p. 360. 



une autre de leurs croyances une trace d'un passé encoré plus 
reculé : <t L'imagination des Basques, aidée par la réminiscence 
confuse des pays que les'premiers Euskariens ont habites, dit-il, 
n'a point manqué de peupler les Pyrénées d'étres mystérieux et 
bizarres, qui servent de hen superstitieux entre la création matérielle 
et visible, et le monde fantastique des larves et des esprits. Le 
plus populaire de ees mythes pyrénéens est le Seigneur-Sauvage 
(Bassa-Jaon), sorte de monstre a face humaine, que le Basque 
place au fond des noirs abimes ou dans la profondeur des foréts. 
La taille de Bassa-Jaon est háute, sa forcé prodigieuse; tout son 
corps est couvert d'un long poil lisse qui ressemble a une che-
velure; il marche debout comme l'homme, un báton a la main, et 
surpasse les cerfs en agilité. Le voyageur qui precipite sa marche 
dans le vallon, ou leberger qui raméne son troupeau a l'approche 
dç l'orage, s'entend-il appeler par son nom répété de colline en 
colline? c'est Bassa-Jaon. Des hurlements étranges viennent-ils se 
méler au murmure des vents, aux gémissements sourds des bois, 
aux premiers éclats de la foüdre ? c'est encoré Bassa-Jaon. Un 
noir fantóme, illuminé par l'éclair rapide, se« dresse-t-il' au miUeu 
des sapins, ou bien s'accroupit-il sur quelque tronc d'arbre 
vermoulu, en écartant les longs crins a, travers lesquels brillent 
ses yeux étincelants ? Bassa-Jaon. La marche d'un étre invisible 
se fait-elle entendre derriére vous, son pas cadeneé accompagne-t-il 
lé bruit de vos pas? toujours Bassa-Jaon *. » 

Comme on doit s'y attendre, la chiromancie, la nécromancie, ne 
sont point pour nos montagnards des sciences vaines. A la faveur 
de cette opinión, tireuses de cartes, diseurs de bonne aven­
ture ,-devins, subsistent encoré, et font tout ce qui concerne leur 
état. A vrai diré, on s'adresse á ees gens-lá plutót par curiosité 
qué par foi dans leurs oracles; cependant, il se trouve encoré bien 
des sots qui se laissent duper. Un journal de Bayonne signalait, il 
y a quelques années, deux victimes d'une pythonisse de cette 
ville, dans ce récit trés-authentique d'une anecdote dont les per-
sonnages sont connus. 

1 Voyagc en Navarre, ele, p. 260,261, chap. Vil. L'autcur l'a repelé dans son Uisloire 
primitive des EiisMriens-Basqy.es, etc., Bayonne, M.DCCC.XLVII., in-8°, p. xl, xli. 
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A son retour des désastreuses campagnes de la Péninsule, un 
soldat de 1'Empire pritfemme dans la basse Navarre et s'y établit. 

' C était un bravehommes'il en fut jamáis, excellent ouvrier gagnant 
avec l'aléne et le tire-pied de quoi sufiire á une modeste existence; 
mais l'áge, les infirmités, les besoins et les incapacites de la 
vieülessé, laissérent á la misére une entrée libre dans le sein du 
pauvre ménage. Peu capable de travailler, le vieux brave se prit 
a réfléchir sur son passé. O bonheur! un souvenir qui, quoique 
bien souvent rappelé, n'avait été pour lui que le sujet de ses 
récits les plus répétés, lui apparait pour la premiére fois comme 
la source des plus heureuses esperances. Jadis, en Andalousie, mi 
coffret précieux était tombé entre les mains de notre héros; mais 
pressé par le clairon de la retraite, il n'avait pu qu'enfouir le cher 
trésor : quelques camarades l'avaient assisté dans cette opération. 
Ah! si leíoflret pouvait seretrouver! quedejours heureux encoré 
sur la terre! La province, le vülage, le lieu précis se redressent 
limpides et animes dans l'esprit du vétéran de 1'Empire. II tra-
versera les monts et reviendra riche. Cependant si quelqu'un de 
ses camarades, mieux avisé que lui, l'avait prévenu ? Si le hasard, 
cette divinité capricieuse, tour á tour amie et ennemie de chacun 
de nous, avait découvert á quelque heureux Andalou le dépót 
sacre ? Pauvre Basque! s'il allait faire un voyage Iong, dispen-
dieux, semé de dangers, sans résultat utile? « Consultons la 
pythqnisse, ou plutót la sorciére, lui dit sa femme. Bayonne 
n'ést pas loin; on s'y rend a peu de frais. La, nous connaitrons 
le passé, le présent, 1'avenir, et si l'oracle rend une réponse 
favorable, je. te verrai partir sans crainte. » La tireuse de cartes 
la plus renommée de Bayonne est consultée: « Vos questions sont 
bien graves, dit gravement la Lenormand du Labourd; cependant 
vous serez satisfaits. Achetez la plus belle dinde en vente sur le 
marché, enterrez-la vivante á minuit précis sur tel point du 
glacis, puis faites-en trois fois le tour ensemble sans regarder en 
arriére; au troisiéme tour, le volatile repondrá lui-méme, au nom 
de la vérité, a toutes vos questions. » Toutes ees prescriptions 
furent exécutées de point en point. Au troisiéme tour, la pauvre 
dinde est interpellée. Point de réponse. Les deux époux stupéfaits 
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fouillent le lieu de la sepultare : 1'animal avait dispara, ou plutót 

au lieu d'un dindon il y en avait deux. Les.crédules campagnards 

crurent-ils pouvoir conchare de la que le coffret tant convoité devait 

étre hors de leur atteinte ? ou bien comprirent-ils que la devineresse 

les mystifiait? C'est ce que l'on ignore; mais l'aventure se répandit 

dans le pays, et fit beaucoup rire aux dépens de ses victimes. 

Faut-il prendíe la-dessus la mesure de la crédulité des paysans 

basques ?. 

Les doctes physiciens et chimistes des siécles passés, assez 

curieux pour étudier et admirer les observations faites par les 

alchimistes, mais pas assez avises pour faire la synthése des 

innombrables expérimentations des chercheurs de la pierre philo-

sophale, se récriaient a chaqué phénoméne inexphcable pour leur 

ignorance. Cependant une pétition de principes, un sophisme 

quelconque, un jeu de mots, suffisaient souvent pour. satisfaire 

leür curiosité inquiete : « Pourquoi l'opium fait-il dorrnir? — 

« Parce qu'il a une vertu dormitive. » Ordinairement le peuple 

ne se laisse guére prendre a cette sophistique. II y a sous le 

bonnet, sous le berret du paysan, un bon sens qui défie la fausse 

science, une logique qui repousse toutes lesarguties, uneténacité 

que l'on cherche en vain a ébranler depuisun siécle. Les villageois 

du Pays Basque sont plus rationalistes que les rationalistes. On 

attribue leurs superstitions a leur crédulité excessive; on se 

trompe. Le fameux critérium de toute vérité, magister dixit, n'est 

nulle part moins en usage que parmi eux pour les vérités prati-

ques. Racontez-leur méme quelque fait vrai, mais qui a leurs yeux 

n'est pas vraisemblable, ils vous écouteront par complaisance, vous 

approuveront méme par politésse; mais qu'ils ajoutent foi a vos 

récits, ne vous y attendez pas. C'est a ce point, que l'on s'enga-

gerait a trouver des centaines de montagnards hochant la tete avec 

incrédulité a la mention des chemins de fer et du télégraphe 

électrique, dont tout le pays retentit cependant, depuis trois ans 

surtout. Chacun voudrait, pour y croire, voir de ses yeux, toucher 

de ses mains. ¿"'insiste sur ce point, que je regarde comme fonda-

mental etnécessaire, quand on veut sérieusement se rendre compte 

des superstitions de nos campagnes. II y a des gens qui, n'ayant 



jamáis vu de prés ees rudes et intéressants habitants des hameaux, 
se figurent avoir répondu a tout, lorsqu'a cette question :« Pourquoi 
les paysans sont-ils si superstitieux? » ils répliquent : « C'est 
parce qu'ils sont trop crédules et disposés a tout admettre sans 
examen. » Encoré une fois, ríen n'est móins fondé que cette 
interprétation, et il n'y a rien de moins vrai pour ce qui concerne 
les paysans basques. Ces derniers, en effet, et il serait bien facilé 
de vérifier sur les lieux l'exactitude de mon assertion, n'admettent 
guére que deux autorités capables de motiver leurs croyances : 
I o la loi de Dieu, ou la révélation, Jaincoaren leghia; Ia les 
máximes de leurs ancétres, erran zaharrac, dont ils disent: zahar 
hitzac, zuhur hilzac (dictons vieux, dictons sages), et pour 
lesquelles ils professent un respect absolu. Tout ce qui ne leur 
est pas demontre découlant évidemment de ces deux sóurces, rentre 
pour eux totalement dans le domaine du libre examen; ils táchent 
de se raisonner les faits quelconques qui ont fixé leur attention, 
et tout ce dont leur logique naturelle ne peut découvrir la cause 
est attribué a Dieu ou au démon, comme cause directement agis-
sante, suivant que ces faits leur paraissent convenir au principe 
de tout bien ou á la source de tout mal. Ajoutez a cela certains 
faits du passé, qui, dénaturés par le cours des temps, ont cependant 
été transmis de génération en génération sans les circonstances 
accidentelles qui en expliqüaient naturellement le merveilleux 
apparent, et l'on aura l'expncation complete des superstitions des 
Basques. II y a des esprits superficiels qui sourient de pitié au 
seul mot de superstition. Loin de moi la pensée de faire l'apologie 
de ce que la raison et la religión réprouvent; mais je crois fer-
mement qu'au fond et á la source de ces superstitions, il y a des 
vérités útiles a constater. Quelques exemples ne peuvent que 
mieux faire comprendre ma pensée; je les prendrai dans le Pays 
Basque etxn dehors. 

Au mois de juillet 1854, un proces fut intenté devant le 
Tribunal correctionnel de Romorantin a un paysan qui avait violé 
une sépulture dans le but de dérober le cráne d'un mort pour le 
faire servir a une infusión destinée a un épileptique. Le ministére 
public s'arma de ses foudres les plus terribles pour pulvériser une 



aussi detestable superstition, et le coupable recút un chátiment 

éxemplaire *, sans que persónne songeát a faire remarquer que la 

rápure de cráne humain figurait encoré, il y a quelques années, 

dans le Codex, parmi les remedes contre l'épilepsie s , et que cette 

prescription date de l'époque oü cette maladie, considérée comme 

possessiori du démon, était surtout traitéé par une infusión de 

reliques rápées, ou au moins par la boisson de l'eau ou du vin 

qui avait serví a laver ces venerables restes. 

Ricb.es en sources d'eaux minerales, les paysans basques, á 

l'exemple de leurs voisinsles entourent d'un cuite superstitieux. 

A Cambo, par exemple, la veille de la Saint-Jean, ils arrivent á 

minuit de tous les points de la contrée. Ils commencent par danser; 

apres les danses, ils courent aux deux fontaines, en interdisent 

l'accés aux paisibles buveurs, et, malades ou non, tous tant qu'ils 

sont, ils boivent a Tune ou a l'autre, a toutes deux méme *. Cela 

fait, et s'ü a pu se baigrier dans la mer, a Biarritz, le dimanclie 

qui suit l'Assomption, le Basque repose avec confiance tout le 

reste de l'année; il est a l'épreuve de toutes les maladiesB. 

1 Trois jours d'cmprisoimcment. (Gazette des Tribumnx, n° da lundi 31 juillet et 
1 e r aoüt 1854, p. 743, col. 1.) 

* L'ancienne médecine faisait encoré usage d'un eertain lidien qui crott sur le crine des 
morís. Voicl la composition dé l'un des principaux remedes contre l'épilepsie employés a la 
fin du XVIIo siécle : « Preñez polipode de chine bien séchée et réduite en poudre subtile, 
de la' mousse du crSne humain d'une personne qui a souHert une mort violente, ráclures d'on-
gles humains des pieds et des mains, de cbacun deux dragmes; racine de peone séchée, une 
demi-once; du vrai gui de chéne, demi-once. II- faut le recueillir au déclin de la lune, > etc. 
(Remedes souverains et experimente! de Monsictir le chcvalier Digby, etc. A Paris, 
chez Guillaume Cavelier, M. DG. LXXX1V., in-8°, p. 69.) Pline, qui rapporte certains de 
ces remedes comme deja prescri.'s par les médecins grecs, en flétrit énergiquement l'usage 
(Ilist. nal., liv. XX VIII, cbap. II), et Pierre de Lancre range l'usage de ia raclure d'ongles 
et de la pondré tirée du cráne d'un larron fraichemcnt pendu, parmi les superstitions dan-
gcreuscs. {Tablean de l'inconstance des mauvais anges, etc., liv. V, disc. I , p. 348,349.) 
— Voyez, pour l'indication des opinions diverses sur I'cmploi du crine humain dans le trai-
tcinent de l'épilepsie, Friderici Ilenning, medicina; doctoris et pracliciBardensis, Analecla 
Klleraria.epilepsiam spectantia. Lipsiae, apud Henricum GraelT, MDCCXCYIII, in-4°, pars 
III, medicamentaria, etc., art. Homo, p. 171,172. 

3 Voy. Stat. gen. des départ. pyr., t. II, p. 367, 378,408. 
4 Le pélerinage de Notre-Dame-du-Roncier, a losselin, se termine de méme. Au sortir 

de l'église, on conduit l'aboyense a la fontaine de la Sainte-Vierge, elle se lave les 
mains et la figure dans cette eau fralche, et boit une on deux gorgées. (Les Aboyeuses de 
Josselin, etc., par C. Jeannel. Rennes, imprimerie de Gh. Catel et Comp., 1855, in-12, 
p. 12. Voyez aussi p. 46, 47.) 

' A. Germond de Lavigne, Antour de Biarritz, cbap. VI, p. 106. Dans le perímetro décri 
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• Si nous cherchons un fondement a ees "pratiques, nous trouve-
rons qu'elles datent de loin et reposent sur une base assez 
raisonnable pour l'époque oü elles ont pris naissance. Ainsi, au 
rapport d'un écrivain navarrais qui florissait il y a plus de trois 
cents ans, il était d'usage de se baigner le matin de la Saint-Jean 
et de sauter la nuit par-dessus le feu d'herbes traditionnel, pour 
se préserver de la g a l e D e s pratiques analogues existaient déjá 
en 452, et un canon du concile d'Arles déclarait coupable.de 
sacrilége i'évéque qui ne ferait pas tous ses efforts pour les faire 
cesser dans son diocése2. On lit dans les Capitulaires dé Charle-
magne : « A l'égard des arbres, des pierres et des fontaines, oü 
quelques insensés vont allumer des chandelles et pratiquer d'autres 
superstitions, nous ordonnons que cet usage fort mauvais et 
réprouvé de Dieu soit abolí; que celui qui, sufiisamment averti, ne 
ferait pas disparaitre de son champ les simulacres qui y sont 
dressés, ou qui s'opposerait aux gens chargés de les détruire, soit 
traite comme sacrilége3. » Témoins des bons efíets des eaux 
minerales, et ne pouvant pas plus qu'on ne le peut de nos jours 
pénétrer les causes de cette action thérapeutique, nos ancétres 
croyaient a une puissance mystérieuse á laquelle il fallait rendre 
un cuite, et depuis les premiers temps du moyen age jusqu'a 
présent, ce cuite n'a' point cessé, soit dans les contraes pyré-
néennes, soit en Auvergne*, autre pays de montagnes qui présente 

par l'auteur, proche de la Nive, est une fontaine, p e saint Léon, a ce qu'on dit, flt jaillir. 
tongtemps ses eaux ont passé pour posséder de grandes vertus, entre autres celle de guérir 
les maladies des femmes grosses et les maux d'yeux. « Dn nommé Pédebaigt, dit Beylac, 
en 01, il y a environ quatre-vingt-dix ans, un objet de commerce dans les iles d'Amérique, 
et gagna des sbmmes considerables.»(Nouvelle Chronique de la ville de Bayonne, par un 
Bayonnais. Bayonne, de l'iinprimerie de Duhart-Fauvet, 1827, ia-8°, p. 16, en note.) — 
Nous avons rejeté a la suite de ce chapitre, comme trop longue, une note sur les eaux mi­
nerales du Pays Basque. 

1 Tractalus de supersiitionibus, contra maleficia sen sorlilegia quat hodie vigent in 
orbe terrarum.... Auctore D. Martino de Arles. Roma), apud Vincentium Luchinum, 1559, 
petit in-8°, folio 8 recto. L'auteur cessa de Yivre le 25 avril 1521, comme on le volt par 
son épitaphe.rapportée a la p. 33 des Adiciones al Diccionario de antigüedades de Navarra. 

1 Conc. Arel. II, can. XXIII. (Sacrosancta Concilia, etc., stud. Philip. Lábbei, et Gabr. 
Cossarlii, t. IV, col. 1013, E.) 

8 Capitulare Aquisgranense, sive capit. I anni DCCLXXXIX, art. LXIII. {Capitnlaria 
regnm Francorum, ed. Pedro de Chiniac, 1.1, col. *235. Cf. col. 713 et 1094.) 

* Voyez Description historique et scienti/lque de la haule Auvergne, etc., par J.-B, 
Bouillet. Paris, J.-B. Baillifere, 1834, in-8°, p. 322, en note. 
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plus d'un trait de ressemblance avec celui que nous avons entrepris 
de faire connaitre. 

Parmi les singuliéres pratiques que l'on y trouve, il en est une 
autre qu'il me semble encoré possiBle d'expbquer. Dans les 
Basses-Pyrénées, 1'opinión commune s'obstine a, attribuer au 
bourreau la faculté de guérir le goitre en le pressant avec les 
mains, a ce point que derniérement une personne distinguée 
s'est rendue á Pau uniquement pour demander a l'exécuteur des 
hautes-oéuvres du département de pratiquer cette opération sur sa 
filie, qui la subit deux fois par jour. D'oú peut venir une pareille 
opinión ? Sans aucun doute d'une locution du langage facétieux, 
oü l'on appelait herbé á tous maux la corde que le bourreau 
plaçait autrefois autour du cou des malfaiteurs1. Depuis que la 
cravate de chanvre n'est plus en usage, au moins dans les exécu-
tions, on a reporté ses vertus sur les mains qui la nouaient, sans 
perdre la superstition dont est l'objet la corde de pendu, supersti-
tion qui n'a d'autre source qu'une plaisanterie prise au sérieux, et 
qui a cours chez nous comme dans le Pays Basque. 

La, toutes les maladies présentant extérieurement des crises et 
des contorsions difficiles á expliquer, comme les cas extraordinaires 
et compüqués de maladies nerveuses, seront attribuées a la 
possession du démon, et les paysans n'auront garde de recourir 
au curé. Le moyen efficace de guérison est connu de chacun-: c'est 
un pélerinage a Saint-Jacques de Compostelle, recommandé méme 
par Satán, au moins dans une circonstances, ou un pieux voyage 
a d'autres endroits reputes comme possédant la méme vertu. Au­
trefois il suffisait, pour étre toute l'année a l'abri du mal de tete, 
d'aller enfoncer des aiguilles ou des épingles dans un certain 
arbre prés de Pampelune, et les jeunes filies, jalouses de conserver 
ou d'embellir leur chevelure, suspendaient, dans ce but, de leurs 
cheveux devant l'image de saint Urbain, dans le cloitre de la 
cathédrale de cette ville8. 

1 Curiositez françoises, pour supplémenl aux Dictionnaires, etc., par Antoinc Oudin. 
Roflen et Paris, M.DC. LVL, in-8°, p. 210. 

* La Demonomanie des sorciers, par J. Budín, Angcvin, liv. III, cliap. VI; édit. de 1598, 
p. 405. 

' Traetatus de superstilionibus, etc., fol. 25 recto. 
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Tout ce qui rentre dans les raaladies épileptiques et toutes les 

infirmités subites et persistant avec intennittence, dont quelques 

données antérieures ou le médecin ne justifieraient point la cause 

naturelle, seront attribuées bien vite á une influence surnaturelle 

et maligne, gaitz emana*. On cherche autour de soi la personhe 

qui aurait pu donner le mal, et malheur a celle que l'on soupçon-

nerait: on la sommera de faire disparaitre l'effet de ses maléfices, 

sous peine de perdre la vie sous le báton, ou méme dans un four 

chaud. Des faits assez rapprochés de nous, et qui se sont déroulés 

devant les tribunaux, ont souvent demontre que ees menaces 

n'étaient pas toujours vaines 2 . 

1 « Je recognois pourtant parmy les raaladies pupulaires, dit de l'Ancre, une certaine 
maladie qu'on appelle en France chauchepoulet, et en Espagne la pezadilla, de laquelle le 
commun peuple estant par fois tourmenté, il croit ordinairement p e c'est l'altoucbement 
dequelque snrciere,» etc. (L'Incredulité et mescreance du sorlilege, etc., traiclé III, 
p. 173.) — Si j'ai bien compris le passage qui precede, du temps de Louis XIII, la supers-
tilion qu'il sígnale réguait de ce cüté-ci des Pyrénées comme de l'autre;mais M. de Haistre 
ne veut pas qu'il y ait en Espagne trace de la moindre de ees faiblesses de l'esprit bumain: 
« Vous connaissez, j'espére, dit-il, de fort honnétes gens et fort au-dessus du peuple, qui 
croient de la meilleure foi aux amulettes, aux apparitions, aux remedes sympaihiques, aux 
devins et devineresses, aux songes, Si la tbéurgic, a la communication des esprits, etc., 
etc., etc., et' qal sortiront brusquement de table si, par le comblc du malheur, ils s'y trou-
vent assis avec douze convives; qui changeront de couleur si un laquais sacrilége s'avise 
de renverser une saliere; qui perdroient plutot un héritage que de se mettre en route tel ou 
tel jour de la semaine, etc., etc., etc. Eh bien!... allez en Espagne, vous serez étonné de 
n'y rencontrer aucune de ees humillantes superstitions.»(Lettres á un gentühomme russe 
sur Vlnqúisition espagnole. A Paris, chez Héquignon lils atné, M.DCCC XXII, in-8°, 
p. 100.) — Si ce que dit M. de Maistre est fondé, ce qui ofl're matiére 'a discussion, il n'en 
est pas moins vrai de diré que les Espagnols n'ont point toujours été a l'abri de la supersti-
tion. Un mot de Guillaume d'Auvergne sur les cavaliers fantastiques designes chez nous 
sous le nom de mesnie llellequin, et en Espagne sous celui á'armée antigüe [Guilielmi 
Alverni... Opera omnia, etc., ed. M.DC.LXXIV., in-fol., t. I, p. 1037, col. 1, B ) , 
le traite qu'en 1559, Martin de Arles, arebidiacre de Iavallée d'Aybar en l'église de 
Pampelune, publia contre les pratiques superstilieuses de son temps, traite oü il en sígnale 
plusieurs usitées dans le royaume de Navarre, atteste ce que nous venons de diré. Folio 
18 recto, il parle des innombrables superstitions qui avaient cours en Andalousie, dont les 
habitants, dit-il, l'emportaient sous ce rapport sur tous les autres Espagnols. — Dans la 
premiére des romances du Cid, oú l'on voit comment Diego Laynez éprouva le courage de 
son lils Rodrigue, il fait appeler ses enfants, et, sans leur diré un seul mot, il leur serré 
l'un aprés l'autre les mains, < non pas, dit le poete, pour y considérer Íes lignes de la chi-
romancie, car cette mauvaise coutume des devins n'était pas née en Espagne,» etc. (Roman­
cero del Cid, publicado por A. Keller. Paris, por Blanc-Montanier y comp.,1840, en 12, 
p. 3, rom. 2.) 

' Le 29 avril 1850, les époux Suberbie, cultivateurs de l'arrondissement de Lourdes 
(Hautes-Pyrénées), attirérent chez eux une vieille femme nommée Jeanne Bedouret.Vers neuf 
heures du soir, aprés le coucher des enfants, Marie Suberbie dit a son mari:« Cette femme 
m'a donné du mal, il faut chauffer le four et l'y faire griller.» Les cris, les protestations 



La encoré je recomíais l'héritage du passé, et je puis remonter 

au moins jusqu'a de 1'Ancre, qui, dans son épitre dédicatoire au 

chancelier de Sillery, représente « qu'il s'est trouvé en une seule 

petite parroisse, pres la ville d'Acqs*, plus de quarante personnes 

affligees de l'epilepsie par le moyen des sorciers, et une infinité 

d'autres attains d'un certain mal qui les faict abbayer comme 

chiens s . » Que faire dans un cas pareil? Remy et les autres, qui 

ont traite cette question, alléguent plusieurs cas dans lesquels il 

est loisíble, sans offeUser Dieu, de recourir au sorcier qui a 

donné le maléfice, et de le contraindre par menaces, par forcé et 

par coups, de guérir ou d'óter le mal qu'il a donné 8 ; mais del 

Rio, qui creuse cette question plus que tout autre, dit que l'avis 

de Remy n'est pas assez motivé, et qu'a le prendre au pied de la 

lettre, il pourrait étre trés-dangereux *. 

Les Basques, qui ne connaisseht méme de nom ni l'un ni l'autre 
de ees auteurs, ont toujours, en pareil cas, penché vers la vio-
de la malbcureuse Jcanne ne purent lléclnr les époux Suberbie. Le Tour fut chaufTé. La vic­
time fut saisie par le milieu dn corps et mise un instant au foiir depuis les pieds jusqu'aux 
genoux; ensnite, retournée et présentée par la tí te. Ses cheveux furent entierement brúlés, 
son corps atteint par d'horr ibl es blessures. Elle pan int cependant a s'écbapper, mais mournt 
peu de jours aprés. Les coupables furent traduits aux assfses et condamnés a une peine 
légére: le jury avait admis des circonstances atténuantes. 

1 « C'est en la paroisse d'Amon. » 
* « On appelle vulgairement ce mal le mal ie tiaire.»(Tablean de l'ineonstance des mau­

vais anges et demons, etc., p. 2 de l'epistre. Cf. p. 3S7,358.) — Le docteur Calmeil a 
consacré i l'épidémie d'Amou, en 1613, le § VI du chap. II du liv. IV de son traite de la 
Folie, dont le titre reparaltra plus Ioin. Voyez 1.1, p. 503-511. — La maladie convulsive 
dont il est ici question n'a point dispara avec l'époqne qui l'a vue nattre et avec les mal -
beureuses qui en étaient atteintes. Aujourd'hui méme elle existe sur un autre point de la 
France, dans la basse Bretagne, ou l'on trouve nombre de familles dont quelque membre, 
livré, suivant la croyance genérale, a l'empire de Satán, est attligé de la honteuse inflrmité 
d'aboyer comme une béte au lieu de parler comme un ebrétien. L'unique remede est, a ce 
qu'il parait, de venir humblement baiser un jour de grande féte, a l'beure de l'ofllce, la 
statne miraculeuse de Notre-Dame-du-Roncier. Voyez les Aboyeuses de losselin, excur­
sión en Bretagne au mois de mai 1855, par C. Jeannei. Rennes,-ímprimerie de Ch. Catel 
et corap., 1855, in-12. D'un autre cóté, le D r Champouillon vient d'adresser a la Gazette 
des hOpitaux (n° du 17 janvicr 1857), des renseignements curieux sur une maladie appelée 
le delire des aboyeurs, que plusieurs journaux ont reproduits par analyse, entre autres, la 
Gazette du Midi, n° du jeudi 29 janvier de la méme année. Outre celte commnnication, on 
en trouvera d'autres faites a l'Académie des Sciences sur le méme sujet, par MM. Bosredon 
et L. Pize, dans la premiére de ees feullles, n M des 2 et 16 décembre 1856. 

; liicolai Remigii... BmmonolairieiaLibri tres, etc., 11b. III, cap. III; edit. Lugdun. 
in ofllcina Vincentii, M.D.XCV., in-4°, p. 310-330. 

* Bisquisit.magic, lib. VI, cap. II, sed. I, quajst. 2. Cf. Tebl.de l'inconst. des mauv. 
anges, etc., p. 365.) 
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lence; ils l'employaient encoré dans une circonstance que je 

veux rapporter, comme exemple de Tune des plus étranges 

superstitions pyrénéennes. A Lumbier,-petite ville de la Navarre 

espagnole, il était d'usage, en temps de sécheresse, d'aller en 

procession a San Pedro de Usun, au chant des hymnes et des 

cantiques. La, on célébrait la messe, puis on descendait de 

l'autel la statue du bienheureux, que l'on.portait sur le dos ou 

á bras, toujours en chantant, au bord de la íiviére. On s'a-

dressait alors, a plusieurs reprises, au saint pour avoir de 

lapluie, et comme il ne pouvait moins faire que de garder un 

silence discret, la population, a laquelle le clergé s'associait dans 

cette étrange cérémonie, demandait a grands cris que la statue 

ftlt plongée dans Teaü, si saint Pierre ne s'empressait pas 

d'intercéder aupres de Dieu pour obtenir la gráce demandée. 

Quelques-uns des principaux habitants de Lumbier, élevant la 

voix en faveur de son pauvre patrón, se portaient garants pour lui, 

et les paysans assurcnt que jamáis leur confiance ne fut trompee, 

la pluie ne se faisantpas attendre plus de vingt-quatre heures 4 . 

Je ne sais si une pareille pratique, autrefois usitée encoré ailleurs 

que dans les Pyrénées espagnoles ! , existe toujours 3 ; mais il est 

' Traetatiis de superstitionibus, ele, (ol.í recto. — Resume de l'histoire de Béarn,elc, 
p. 215. — Dans un autre endroit, fol. 6 verso, Martin de Arles rapporte que les babitants 
de Labiano, localité de la vallée d' Aranguren, traitaient de méme le corps de sainte Félicie. 

1 « Ceste coustume de trainer les crnciOx et imáges en la riviere pour avoir la pluye, dit 
Bodin, qui écrivait dans la seconde ínoiüé dn XVÍ° siécle, se pratique cncores en Gascogne, 
et l'ay veu faire a Tboloze en plein jour, par les petits enfans, devant tout le peuple, qui 
appellent cela la tirémosse; et se trouva quelcun qui jetta tuutes les images dedans le puis 
du Salin, l'an 1557. Lors la pluye toinba en abondance... qui est une doctrine de quelques 
sorciers de ce pays la, qui ont cnseigné ceste impieté au pauvre peuple, en cbantant quel­
ques cbansons, » etc. (La Demonomanie des sorciers, etc., édit. de 1598, p. 292.) Voyez 
encoré Stat. gen. des déparl. piren., t. II, p. 374. 

* Un témoin digne de foi nous a rapporte qu'a Perpignan, pendant l'été de l'année 1818, 
uue premiére procession, pour obtenir de la pluie, étant restée sans eflet, il en fut fait une 
seconde, dans laquelle une longue file de pénitents noirs, armes cbacun d'un ciergeet 
coilfés d'un bonnet pointu, s'avançait précédée d'une statue en bois doré, presque de 
grandeur naturelle, et représentant saint Agricole. Arrivés au bord de la tet, petite riviére 
qui coule auprés de Perpignan, les quatre pénitents qui portaient le saint sur une espécc 
de palanquín, s'approchérent de l'eau et y lancérent la statue. Alors s'eleva un cboeur de 
reproches et d'injures de tonte sorte vociferé en catalán par les pénitents, qui couraient 
le long du bord pour suivre Ja statue jusqu'a un point designé, oú elle fut repéchée. Dans 
ce concert peu révérencieux, les pénitents n'oubliaient pas de menacer le saint du feu, s'il 
ne leur envoyait de l'ean. Une fois la statué retirée de ce síngulier bain, chacun reprit son 
role primitif, el la procession rentra avec recucillemcut. 



á ma connaissance que, dans ces derniers temps, les habitants 
d'une commune des environs de Saint-Palais avaient recours, pour 
obtenir déla pluie, a l'immersion d'un signe reveré. La sécheresse 
se prolongeait-elle d'une facón alarmante pour les fruits de la 
terre? on décidait des priéres publiques et une procession solen-
nelle vers une-chapelle située a plusieurs kilométres du village. 
La procession, partie curé et bedeau en tete, se fait avec les 
cérémonies d'usage et selon le rituel. Le saint sacrifice est celebré 
á la chapelle, but et terme du pélerinage; mais on profite du 
temps pendant lequel l'ofíiciant change ses ornements, pour envoyer 
une députation qui escorte le porte-croix vers un bassin voisin de 
la chapelle. A diverses reprises, le bedeau plonge la croix dans 
l'eau, et ce supplément aux rubriques est envisagé comme une 
condition sans laquelle on n'aurait rien a espérer. Chacun des 
delegues surveille, du reste, trés-scrupuleusement, et le sens dans 
lequel la croix doit étre présentée a l'eau, et la profondeur de la 
submersion. A ce propos, les souvenirs du passé sont invoques et 
font loi. Malheur au porte-croix trop peu complaisant qui se refu-
serait aux moindres observances de la cérémonie; il serait maudit 
et reputé responsable de toute prolongation de sécheresse dans 
l'avenir, c'est-á-dire presque mis au rang des sorciers. 

Ceux-ci, á ce qu'il parait, bien longtemps avant le XVI e siécle, 
au lieu d'étre maltraités suivant le conseil de Remy, étaient 
appelés comme les seuls médecins de la situation. Un docteur de 
la fin du XIII*, Arnaud de Villeneuve, nous l'apprend, quand, 
aprés avoir parlé des choses dont l'usage est permis dans le 
traitement de l'épilepsie, il ajoute : « Voila, (des remedes tires) 
des espéces animales terrestres, des minéraux et des pierres 
(dont on peut user), pourvu qu'on les emploie sans aucuns carac­
teres ni signes superstitieux, de maniere a ce que nul d'entre eux 
ne soit associé au divin Symbole (des Apotres), ni á l'Oraison 
Dominicale, ni a rien de pareil. Encoré faut-il éviter de donner 
ces objets et autres semblables á toucher, de les suspendre au cou 
ou ii tout autre membre du malade, de les faire porter de quelque 
autre maniere que ce soit; car toutes les choses tirées de ces 
espéces, qui conviennent au traitement de la maladie, agissent 



par voie de fomentations, ou par des causes conservatrices du 

corps humain, qui operent en elles intrinsequement en vertu de 

leur substance matérielle, de leur quantité et de leur espéce 

elle-méme. Que Ton repousse done tous ces honteux enchan-

teurs, conjureurs et invocateurs d'esprits, deviñs et sorciers, qui 

ne sont, dans le service medical du corps humain, que des serviteurs 

et des instrumeuts dévoués du diable, des mécréants $, » etc. 

Ce que j'ai dit des maladies épileptiques s'applique également 

a la inortalité du bétail, toutes Jes fois que la maladie ne s'explique 

pas naturellement. On a beau reprocher aux paysans l'exagération 

et l'injustice.de leurs soupçons : tout est inutile. Un ecclésiastique 

de nos amis s'étant exprimé dans ce sens en plusieurs circons-

tances, il lui a été répondu en face par deux hommes trés-religieux, 

fort sensés, du moins pour tout le reste de leur conduite: « Vous 

autres, prçtres, vous essayez de nous détourner de ces idees, de 

peur de nous voir devenii' la proie de la superstition; mais vous 

penseriez autrement si, comme moi, vous aviez vu la femme 

X***, malgré sa debilité et son grand age, á cheval sur un bceuf 

et rétouffant de ses mains, lorsque moi, avec toute ma forcé, jé 

n'aurais pu y parvenir. Nous avions deja perdu plusieurs bétes a 

cornes lorsque, apres une correction consciencieusement adini-

nistrée a la sorciére, les bceufs cessérent de mugir dans nos 

étables, et la mortalité s'arréta. » •— « Exphquez - moi, disait 

l'autre i comment telle personne de ma famille est restée alitée sans 

que le médecin pút rien nous expüquer de son mal; comment 

ensuite, ayant ouvert le coussin de la malade, nous y trouvámes 

une figure dé plumes que l'on nous y avait fait soupçonner; 

comment enfin, cet objet magique une fois brúlé, une prompte 

guérison s'ensuivits ? » 

1 Arnaldi Villanovani de Epilepsia, cap. XXV (De Rebus quorum ñus licitus est in 
curatione epilepsia;, velprivatur ilicoj, inter opera ejns, ed. Basileae, cío lo xxv, in-folio, 
col. 1629, D. 

* J'ai en ce moment sous les yeux nn canard intitulé : Fidelle Relation faite avec ser-
ment au parlemenl de Pau,par Monsieur Bescout Prestre et Curé d'Erette en Bearn. 
Contenant toutes les máximes Diaboliques qui se pratiquenl parmy les Sorciers et Sor­
ciéres. Cette Relation a esté envoyée au Roy par le Parlement de Pau. ABourdeaux, chez 
Charles Darhis, et Pierre Abegou, M.DC.LXXI., in-8° de 9 pages, plus le tilre. ry lis, 
p. 8 : « l i s (les sorciers) donnent des maladies de Inngneur en fourrant dans. íes matelats, 



Le méme ecclésiastique nous racontait une anecdote bien 
étrange, dont il avait été le témoin auriculaire. Une dame qu'il 
connaissait particuliérement, venait de perdre son sixiéme ou 
septiéme enfant. II s'entretenait de la douleur de cette autre Ráchel 
ainsi privée de tous les siens aussitót apres leur naissance, et de 
la circonstance singuliére de certain défaut de conformation 
d'organes intérieurs, qu'un médecin, fréi'e de la malheureuse 
mere, avait, disait-on, constaté dans l'auptopsie de ses neveux. 
La conversation continuait sur ce sujet, quand une femme, arrétée 
devant la fenétre du salón oú elle avait lieu, prit la parole, et 
s'adressant aux interlocuteurs : « Vous vous étonnez, dit-elle, d'une 
chose fort simple et que je vais vous expliquer. La dame X"* est 
malheureuse dans ses enfants, elle le sera toujours. Pas un de ses 
nouveaux nés ne se trouvera viable. Son mari m'avait promis le 
mariage; il m'a dédaignée ensuite, parce que j'étais pauvre : eh 
bien! moi, j'ai maudit son unión; j'ai désiré et obtenu qu'il ne 
connüt de póstente que pqur en «tre privé aussitót. Ce qui est 
obtenu, ajouta-t-elle d'un air inspiré, est et restera obtenu. » 
A ees mots, la paysanne s'éloigna, et les acteurs de cette scéne 
demeurérent muets dvétonnement et sous une impression pénible. 
D'autres enfants naquirent encoré dans cette famille, moururent 
aussitót et sans que l'autopsie révélát autre chose que ce qui avait 
deja été vainement constaté. On ignore si la paysanne vivait 
encoré, et l'on n'a point pris garde si elle avait jamáis été présente 
aux couches de la malheureuse mere, qui, apres tout, aurait pu 
étre traitée comme la damoisélle de bonne part dont parle de 
l'Ancre, « luy ayant esté mis quelqu'ordure dans la matrice par 
trois sorcieres comme elle s'accouchoit4. » 

Tous les paysans basques possédent au complet l'art de la 
sorcellerie, la plupart sous pretexte d'étre en état de déjouer les 
maléfices, puisque, disént-ils, les prétres n'en veulent rien faire; 

orcillés, ou lid de plumos, des llgurcsde serpents, crapaux, couronne-cocurs, liras, jam­
bes, etc. faites de plumes entrelassees et collées, ou flcbées dans de la cire on argüe, mais 
avec tantd'art qu'il seroit presque impossible de les donaire; et le senl moyen de guerirest 
de faire brúler les Jigures. » 

1 Tablean de l'inconstance des mauvais auges, etc., liv. V, disc. I, p. 358. 



quélques-uns, j'en suis convaincu, pour employer les recettes 

magiques au profit de leurs haines et de leurs passions. Baguettes 

fourchues, herbes mystérieuses, formules consacrées, etc., tout 

ce que Fon rencontre dans les vieux livres de magie est généra-

lement familier aux paysans jusque dans les moindres détails. Je 

suis loin de connaitre le quart de ce qu'ils savent en ce genre; et 

ce qui m'a toujours frappé, c'est que j'ai eu l'occasión de retrouver 

les mémes choses exactement reproduites dans les livres qui me 

tombaient sous la main, et dont parfois j'ai lu quelques pages 

pour le besoin de mes «túdes. D'ailleurs, cette érudition dans les 

sciences occultes n'est pas particuliére aux paysans basques : ceux 

du Béarn et d'une partie de la Gascogne y sont également 

experts, non pas que jamáis ils aient étudié la chose ex professo; 

mais par tradition, et sans qu'ils s'en doutent souverit eux-mémes, 

ils ont un ensemble complet de connaissances en ce genre, dont les 

citadins ont. a peine l'idée. 

II est facile cependant de s'en faire une poui' le XVII" siécle 

en lisant les traites dePierre del'Ancre, qui éclairent d'une lueúr 

sinistre les plus mauvais jours de la sorcellerie dans le Pays 

Basque. Deja la démonolatrie, signalée par Martin de Arles comme 

existant surtout dans le Pays Basque de la partie nord des Pyré-

nées í , -s'était manifestée au moins une fois dans le Labourd, de 

facón a provoquer les rigueurs de la justice. En 1576, dix ans 

apres l'instruction relative a Estebenne de Cambrue, de la paroisse 

d'Amou (Landos) *, Boniface deLasse, lieutenant de cette portion 

1 Traclatus de superslitionibus, etc., folio 8 verso. — P. de Marea, parlant des sorciers 
du Béarn et de la Gascogne (Hisi. de Bearn, liv. III, chap. XIII, § IV, p. 239), dit que ce 
sont des restes des manichécns du comraencement du XI" siécle, dont parle Ademar de 
Chabannais. Si ces hérétiques ont fait des eleves, il est plus sur, je crois, de les chercher 
dans le Languedoc, oú finquisition poursuivait les sorciers au XV* siécle. Voyez I'énoncé 
des ponrsnites dirigées contre un notaire de Boncoiran et-nn cbanoine deMontréal, en 
1410 et 1435, dans l'inventairepublié parM. A. Germaiñ. (Mémoires de la Sociélé archéo-
logigue de Montpellier, t. IV, p. 305, 306.) Deux ans plus tard, en 1437, Tbomas Policout 
était condamné par le bailli de Mícon a étre brillé comme enferturier, devinateur, invo-
cateur des diables. (Notice chronologique sur lesmosurs, coutumes et usages anciens dans 
la Bourgogne, par M. Amanton, citée d'aprés l'Aimtíflire duMparl. de la C6te-d'0r pour 
Van 1827, dans le Bnllefin des sciences historiques, etc., de M. de Férussac, t. XI, 
p. 278.) 

5 Tablean de Vinconilanct des mauvais auges, etc., liv. II, disc. un, p. 125, 



du Pays Basque, avait fait exécuter, sans appel et sans égard a 

la jurisprudence des parlements, Marie de Chorropique, filie de 

la maison de Janetabarta, et quarante sorciéres en virón 1 ; mais 

cet auto-da-fé ne devait étre que bien peu de chose au prix de ceux 

qui étaient reserves a la sorcellerie dans le siecle suivant: « Eut-

elle jamáis tant de vogue qu'en ce malheureux siecle icy ? s'écrie 

un magistrat de Bordeaux. Les sellettes de nostre parlement en 

sont toutes noircies. II n'y en a pas assez pour les ouyr. Nos 

conciergeries en regorgent, et ne se passe jour que'nos jugemens 

n'en soient énsanglantez, et que nous ne revenions tristes en noz 

maisons, espouvantez des dioses hideuses et effroyables qu'elles 

confessent. Et le diable est si bon maistre, que nous n'en pouvons 

envoyer si grand nombre au feu, que de leurs cendres il n'en 

renaisse de nouveau d'autres 8 . » 

L'un des traites de Pierre de l'Ancre dont nous parlions tout a 

l'heure, commence par des avertissements dont voici les premiers 

paragraphes : « Le roy ayánt eu advis que son pays de Labourt 

estoit grandement infecté de sorciers, decerna' comrnission a un 

president et un conseiller de la cour de parlement de Bordeaux, 

pour la recherche du crime de sorcelerie audict pays de Labourt 

et autres circonvoisins, environ le mois de may de l'an mil six 

cens ñeuf8, et ce pour leur faire et parfaire le procez souverai-

nement, nonobstant oppositions ou appellations quelconques. Cette 

comrnission fut adressée au sieur president d'Espaignet, conseiller 

du roy en son Conseil d'Estat, et á moy ; 

» La comrnission verifiee en la cour, nous y avons vaqué 

seulement quatre mois, parce qu'il faloit de toute necessité que 

ledict sieur president allast servir le roy en la chambre de 

Guyenne, establie á Nerac. Et d'autant qu'il s'est passé une infinité 

de choses incognués, estranges et hors de toute creance, dont les 

1 Tablean de l'inconstance des marináis anges, etc., liv. II, disc. n , p. 101-103. 
5 L'Anti-Christ, et l'anti-papesse: par Florimoiid de Rsemond. A Paris, chez Abel 

l'Angelier, M.D.XC1X., in-4°, chap. VII, sect. V, folio 40 recto. 
3 Cette recbercbe des sorciers s'étendait dans bien d'autres contrées de la France; j'ai 

sous les yeux nn petit livre de quinze pages intitulé: Discours veritable d'un sorcier nommé 
Gimel Truc, natif de León en Bretaigne, surprins en ses enormes el sorcelleries au pays 
de Vivarois, etc. A Paris, jouxte la coppifilmprimée a Lyon par H. Botet, 1609, in-12. 



livres qui ont traictó ce subject n'ont jamáis parlé : voiré mesme 

que le*diable est venu teñir ses assises aux portes de Bordeaux 

et au carrefour du Palais Gallienne... il me semble qu'il est et sera 

grandement utile, voire nécessaire et á la France et á toute la 

chrestienté, de les voir redigees par escrit1. » 

De l'Ancrene consacre pas moins de six cents pages a repondré 

á ce besoin. Aujourd'hui que l'intérét est pour les sorciers qui 

opérent en plein soleil et aux applaudissements de la foule, et 

que l'on ne peut guére espérer d'en distraire quelque chose pour 

de pauvres paysans a la tete félée cantonnés a l'une des extrémités 

de la France, et opérant dans l'ombre, nous ne ferons pas une 

aussi large part aux rigueurs exercées contre leurs ancétres, 

rigueurs dont leurs descendants ont perdú le souvenir ! ; nous 

nous bornerons a donner une idee du livre oü le terrible conseiller 

a consigné le récit de ses sanglants exploits, livre qui s'annonce 

d'une facón sinistre par cette épigrapbe empruntée a l'Exode : 

Maléficos non patieris vivere. 

• Je passe le premier discours, dans lequel il ne se trouve rien 

de relatif au Pays Basque, et j'anive tout de suite au second, oú 

1 Tablean, de l'inconstance des mamáis anges, etc. Ce livre a cu deux édilions; la pre­
ndere est de 1610. — Le second Iraité de Pierre de l'Ancre, que nous avons eu également 
l'oceasion de citer, est intitulé : L'Incredulité et mescreance du sortilege plainement 
convaincug, oü il est amplemenl et curieusemenl traiclé de la verité ou illusion du Sor­
tilege, de laFaseination, de l'Attouchement, etc. A Paris, chezNicolásBuon,M.DC.XXII., 
in-4°. — Le méme auteur a encoré publié Du Sortilege, oü il est traicté, s'il est plus ex-
pedienl de supprimer et teñir soubs silenee les abominations et mateflces des Sorciers, 
que lespublier et manifesler, etc. (sans nom de lieu), M.DC.XXVII., in-4°, de 330 pages, 
omis par M. Weiss, dans son sct.JLancre (Pierre de), de la Biographie universelle, 
1 r o édit., t. XXm, p. 328. — Puisque j'ai cité la Cascogne comme adonnée a la sorcel-
lerie presque autant que le Pays Basque, je mentionnerai encoré un petit livre intitulé : 
Véritable Retalian de l'effroyable mort de trois Sorciers & Magiciens, executez dans la 
ville de Bazas, pres Bonrdeaux, le 11. Fevrier 1627. et des horribles et espouventables 
Aclions des diablos el demons, tant en l'air, que sur Ierre, durant icelle Exécution, aux 
grand Estonnement du Peuple. A Paris, par Pierre Mcttayer, M.DCXXXVII., in-12 do 
treize pages, dont M. Gustave Brunet a rendu compte dans le Courrier de Bordeaux, n° du 
10 février 1840. 

8 On en peut juger par ces.lignes, oü Beylac expose tout ce qu'il sait au sujet des pour-
suites que je vais raconter:«Dans l'année 1609, de grands troubles agitaient le pays de 
Labourd, dont les habitans s'imputaient mutueiiement le crime imaginairc de sorcelleric. 
Bcauconp de sang fut répandu a cette occasion dans des querelles parlicnliéres.»(Nouvelle 
Chronique de Bayonne, etc., p. 155.) — Quant a Masein, auteur de i'Essai historique sur 
la ville de Bayonne, imprimé en 1792, il ne dit pas un mot des pi'océdures de la commission 
dont Pierre de l'Ancre faisait partie. 
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j'eutre avec l'auteur dans le vif du sujet.anuoncé par ses avertis-
sements : « C'est merveille, dit-il, qu'il y ait tant de denrons et 
de sorciers au pays de Labourt. »En voulez-vous savoir la raison? 
Les malins esprits ayant été chassés des Indes et du Japón par les 
missionnaires, se sont jetes dans ces montagnes du Labourd : 
« Et de faict, ajoute le crédule écrivain, plusieurs Anglois, 
Escossois et autres voyageurs venant querir des vins en cette ville 
de Bordeaulx, nous ont asseuré avoir veu en leur voyage de grandes 
troupes de demons, en forme d'hommes espouventables, passer en 
France. Qui fait que le nombre des sorciers est si grand en ce 
pays de Labourt, et s'y trpuve tant d'ames devoyees,. que de 
penser les ramener ou deterrer par la voye de la justice, il est 
du tout impossible. La devotion et bonne instruction y feroiént 
beaucoup plus d'effort. » (Pag. 37, 38.) 

Auparavant, l'auteur cherche a donner les raisons pour lesquelles 
les Basquaises de son temps se montraient si enchnes a devenir 
soi'ciéres, et, a ce propos, il entre dans de curieux détails sur le 
Labourd; mais, toujours bizarre, il préte un caractére satanique 
a des habitudes jugées aujourd'hui les plus innocentes du monde. 
Les Basques, a ce qu'il parait, avaient rapporté de leurs voyages 
d'Amérique celle de fumer, et s'y livraient trois ou quatre fois 
par jour : de l'Ancre n'a point assez d'indignation contre cette 
nouveauté; mais l'ivresse qu'il s'attache a combattre semble le 
gagner lui-méme, au point qu'il ne sait plus ce qu'il dit. Du 
moins il est assez malaisé de se rendre un compte exact de l'accu-
sation qu'il a entendu lancer, et si les inculpes sont les sorcíéres 
ou leurs maris. II faut croire que sur le siége, le conseiller voy ait 
plus clairement les choses, les exposait surtout d'une facón plus 
lucide. 

« Eiifiíi, dit-il en parlant du Labourd et de ses femmes, c'est 
un pays de pommes; elles ne mangent que pommes , ne boyvent 
que jus de pommes, qui est occasion qu'elles mordent si volontiers 
a cette pomme de transgression, qui fit outrepasser le comman-
dement de Dieu, et franchir la prohibition a nostre premier 
pere. » A-t-on idee d'un paral abus de lahgage chez un magistrat 
armé de la torche et du glaive? 
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H continué ainsi : « Ce sont des Eves qui seduisent voloutiers 
les enfans d'Adam, et nués par la teste, vivant parmy les montagnes 
en toute liberté et naiveté eomme faisoit Eve dans le paradis 
terrestre. Elles escoutent et hommes et demons, et presten t 
l'oreille á tous serpens qui les veulent seduire; et bien qu'elles 
frequentent jour et nuic't les cemetieres, qu'elles couvrent.ét 
entournent leurs tombeaux de croix et d'herbes de sentcur, ne 
voulant pas mesme que l'odeur du corps de leurs maris leur saute 
au nez, c'est une piperie; car telle pleure ou fait semblant de 
pleurer son mary á chaudes larmes mort puis vingt ans, qui ne 
jetta pas une larme le premier jour des funerailles. Elles sont la 
assises ou croupies á troupes et non a geuoux, caquettant et 
devisant le plus souvent de ce qu'elles ont veu la nuict prece­
dente, et du plaisir qu'elles ont prins au sabbat, l'aspreté et 
hauteur de ees montagnes, i'obscurité des antres qui s'y rencon-
trent, les cavernes, grottes et chambres d'amour qui s'y trouvent 
le long de cette coste de mer, mer laquelle de son escume jadis 
engendra Venus, Venus qui renaist si souvent parmy ees gens 
maritimes, par la seule veüe du sperme de la baleine qu'ils 
prennent chaqué annee, d'oü on dict aussi que Venus a prins sa 
naissance. Ce meslange de grandes filies et jeunes pescheurs qu'on 
voit a la coste d'Anglet en mandille, et tout nuds au dessoubs, se 
pesle-meslant dans lesondes, fait que l'amour les tient áTattache, 
les prend par le filet, les convie de pescher en cette eau trouble, et 
leur donne autant de desir qu'elles ont de liberté et de cpmmodité, 
s'estant moüillees partout, de s'aller seicher dans la chambre 
d'amour voisine, que Venus semble avoir planté pour cette seule 
occasion tout exprés sur le bord de la mer. » 

Deja, de l'Ancre avait signalé l'habit et méme la coiffure des 
Basquaises du commun comme engendrant la luxure : « Aucunes 
sont tondues, dit-il, sauf les extremitez qui sont á long poil, 
d'autres un peu plus relevees, sont á tout leur poil couvrant a 
demy les joués, leurs cheveux voletant sur les espaules, et 
accompagnant les yeux de quelque facón, qu'elles semblent 
beaucoup plus belles en cette naiveté, et ont plus d'attraict que 
si on les voyoit -a champ ouvert. Elles sont dans cette belle 



chevelure teUement a leur avantáge, et si forteinent arinees, qué 

le soleil jettant ses rayons sur cette touffe de cheveux comrne 

dans une núee, l'esclat en est aussi violent et forme d'aüssi 

brillans esclairs qu'il fait dans le ciel, lorsqu'on voit naistre 

Iris, d'oü vient leur fascination des yeux, aussi dangereuse en 

amour qu'en sortilege, bien que parmy elles porter la perruque 

entiere soit la marque de virginité l . Et pour le commun des 

femmes en quelques lieux voulant faire les martiales, elles portent 

certains tourions ou morrions indecens, et d'une forme si peu 

seante, qu'ondiroit que c'est plustost l'armet de Priape que celuy 

du dieu Mars. Leur coeffure semble tesrñoigner leur desir, cal­

les veufves portent le morrión sans creste pour marquer que le 

masle leur deffault. Et en Labourt les femmes monstrent leur 

derriere teUement que tout i'ornement de leurs cotillons pUssez 

est derriere; et afin qu'il soit veu, elles retroussent leur robbe et 

la mettenl; sur la teste et se couvrent jusqu'aux yeux. » 

Si ees manieres et ce costume étaient réellement aussi indécents 

que de l'Ancre veut bien le diré, on comprend qu'ils aient fait 

les affaires du diablo; mais il parait que les Basquaises portaient 

encoré quelque cbose de plus impudique qui le mettait en fuite : 

« lis usent aussi, dit notre auteur, pour empescher les malefices, et 

1 < Les femmes qui ne sont pas manees, dit Oinenart, portent leurs cheveux épars; les 
avoir ramassés, c'est signe qne l'on a perdusa virginité. > {Notitia utriusque Yascottice, 
lib. III, cap. IV, p. 408.) L'auteur d'un Voyage d'Espagne fait en 16S5, et publié a Paris 
en 1666, in-4°, fait, a la p. 4, la méme remarque:« Les femmes, dit-il en parlant du La-
bourd, y marebent couvertes de leurs cotillons, qu'elles se jettent sur la teste, et décou-
vrent leurs fesses pour cacber leurs joués. • — L'bistorien de Thou, dans un voyage qu'il 
lit a Bayonne en 1562, avait été frappé du costume des Basquaises : « Le langage de ees 
peuples, dit-il, est fort singulier, et les babits de leurs femmes ne le sont pas moins. Elles 
en ont pour chaqué age et pour chaqué élal. Les filies, les femmes mariées, les veuvcs, les 
jennes et les vieilles, portent des habits différens, soit dans les cérémonies fúnebres, soit 
dans cellos des noces, soit aux processions. Leurs tailleurs ne sont que pour leur usage et 
pour celui du pays de Labourd. Si l'on voyait ailleurs des gens vétus a leur maniere, on 
croirait qu'ils se scraient aiusi déguisés exprés pour faire rire sur un théátre, ou pour aller 
en masque. > (Jac. Aug. Thuaai de Vilo, sita, lib. II, ad calcem Historiaran sui temporis, 
edit. Lond. Sam. Buckley, MDCCXXXIII, in-folio, t. VII, p. 44.) — Garat, au contraire, 
n'a que des éloges pour le costume des femmes du Labourd, son pays:« Leur maniere de 
s'habiller, dit-il, est probablement la méme depuis beaucoup de siécles; mais elles semblent 
n'avoir renoncé a la varióte des modos qu'aprés avoir trouvé cello qui leur sied le micnx 
et qui peut le plus ajouter a leurs agrémens. Leur costume, qui n'appartient qu'a elles, pl.ein 
de pudeur, mais aussi de goül etd'adressc, embellitaux regards lout ce qu'il leur dórobc.» 
{Mercurede fim.ee, févrter 1783,-p. 65, art. sur Bayonne et sur les Basques.) . 
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sur tout pour se garder d'ensorcellement et fascination, d'une sorte 
d'amulete fort vergogneux, duquel usént communement les sorciéres 
remediees, et les enfans et filies qu'on a accoustumé de mener au 
sabbafc. Ils appellent remediees celles qui sont tout a fait desensor-
celees et hors des pates du diable, et qui ne vont plus au sabbat. 
C'est, ajoute le narrateur, une main d'or, d'argent, de piorna de 
jayet ou de cuir, car j'en ay veu de toutes ees matieres, laquelle 
a le pouee passé entre les deux premiers doigts. Les Espagnols 
l'appellent higo. Les Basques le tiennent aussi du voisinage de 
I'Espagne : veu que je ne sçache nul lieu en France, oír faire la 
ligue, que nous appellons en Gascogne la higtie, ne soit une 
action vergongneuse, et sur tout indigne de la pudeur d'une 
honneste femme, et encoré plus d'une vierge d'en faire le geste 
et d'en porter au col. Et de vray en France, celuy qui fait la figue 
á un autre, c'est une action de courroux, desdaín et mespris *. » 

Ces observations du conseiller de l'Ancre ne sont pas les seules 
que son Iivre contienne sur les mceurs des Basques. II remarque, 
par exemple, qu'en toutes leurs paroisses ils prennent des noms 
ecclésiastiques, et que les petits magistrats populaires s'appellent 
abbés, qu'en tous leurs festins ils ne manquent jamáis de faire un 
évéque, et en tous leurs jeux un abbé de maugouver. « Or tout 
cela, dit-il, n'est que prendre le nom et rendre le mystere 
ridicule. » C'était, comme on voit, un partí pris de trouver 
partout une tendance au mépris de la religión et a la pratique de 
la sorcellerie. 

A l'en croire, cette pratique était genérale : « Anciennement, 
écrit-il au chancelier de Sillery, on ne cognoissoit pour sorciers 
que des hommes vulgaires et idiots, nourris dans les bruyeres et 
la fougiere des Landes; mais maintenant les sorciers qui confes-
sent, deposent qu'on y void une infinité de gens de qualité que 

1 Tablean de l'inconst. des mauvais auges, etc., liv. V, disc. i, p. 363. Cf. p. 364, et 
liv. II, disc. UII, p. 130. — On peut en diré autant de celui qui fait les comes, geste em-
ploye dans une superstition pratiqnée en Italie. Dans Ja pluparttles maisons, voas voyez se 
dresser d'enormes comes de oceuf placees comme ornement sur la cheminée on sur quelque 
consolé de l'anticliambre. C'est un paratonnerre contre la jetatura. Un jetator n'est autre 
chose qu'un magicien qui peut a volonté, et quelquefois méme sans le savoir, vous jeter un 
mauvais sort. M. Mercey, auquel j'emprunte ces détails, ajoute que cette croyance vient de 
l'Orient. [Rene des Deux Mondes, n° uu 1 e r juin 1840,p. 829.) 



Satán tient voilez et á couvert pour n'estre cognus, rejettant les 

povres aux recoings et extíemitez de l'assemblée. » Pour s'établir 

dans le camp ennemi et ¿ransformer en partisans ses adversaires, il 

a trouvé moyen. d'introduire certaines femmes pour demander les 

oifrandes et autres petites choses que l'on a coutume de donner 

aux églises : « Je vis en un certain village des plus fameux, dit 

notre auteur, dix femmes á suitte l'une de l'autre, portant les 

bassins avec lesquels on va quester dans l'eglise cette aumosne 

des ames devotes et charitables. Puiŝ  je vy une certaine femme 

qu'ils appellent la benedicte, faisant la marguilliere, s'approcher 

des autels, y porter des aubes, du luminaire et autres choses 

semblables *. » De l'Ancre voit dans l'exercice de pareilles fonc-

tions et dans le contact avec les prétres qui en est la suite, une 

occasion perpétuelle de mal faire, comme une excitation a. la 

sorcellerie : « Et de faict, dit-il, il ne faut pas douter que 

plusieurs de ees femmes ne- soyent sorcieres, ou pour le moins 

qu'aucuns de leur famille ne le soyent. Quant aux marguillieres 

ou benedictes, nous en trouvasmes deux sorcieres, comme elles 

furent deferees en justice par devant nous, ce qu'il ne íaut trouver 

estrange, puis que la plus grande partie des prestres sont 

sorciers, et que nous avons trouvé deux eglises ou chappelles oü 

le diable tient le sabbats. » 

Avec de semblables déclarations, nous savons deja avec quelle 

rigueur fut traite le Pays Basque. Les premieres informations 

eurent lieu, a ce qu'il parait, dans la paroisse d'Ascain. La 

torture fut employée contre de pauvres folies; mais l'esprit malin 

voulant les empécher de repondré, « s'advisa de les endormir, et 

leur donner quelque conseil ou rafraischissement pendant ce petit 

sommeil. Si bien, ajoute le juge, qu'une nous dict qu'elle venoit 

de paradis, tant elle avoit prins plaisir pendant cet endormisse-

ment de conferer avec son maistre 3 . » Un autre miracle qui 

1 Tablean ie l'inconstance des mauvais anges, etc., liv. 1, disc. m , p. 85,56. 
* Ibid. Cf. p. 60. Ces églises ou chapellcs étaient, de l'Ancre nous l'apprend, p. 37 et 65, 

la chapeile du Saint-Esprit sur la montagne de la Rliune, et l'eglise de Dourdax, c'est-a-dire 
d'Urdax. P. 66, il y ajoute la chapeile des Por tugáis, díte de Saint e-Barbe, a Saint-Jean-
dc-Luz, el le Puy-dc-Ddme en Pengort (Périgord, c'est-á-dire Auvergne). 

' Tabl. de l'inconsl. des manv. anges, etc., adverlisscmcns, feulllet signé i,iij verso. 



se manifesta pendant l'exécution d'une nommée Saubadine de 
Soubiete, c'est une éruption de crapauds qui sortít de dessus sa 
tete au moment oú le bourreau la détacha du gibet pour la jeter 
au feu. Le peuple se rúa si fort contre cette fourmüliére, que la 
suppliciée fut plutót lapidée que brúlée. Toutefois il ne put venir 
á bout d'un crapaud noir, qui parut par dessus les autres, et 
qui, vainqueur de toutes les attaques dirigées contre lui, disparut 
comme par enchantementi. 

Jene cherchera! pas a dresser l'itinéraire du conseiller de 
l'Ancre et de son acolyte, le présidentd'Espaignet, apres lesquels 
il y a justice a nommer les sieurs d'Amou et d'Urtubie, qui 
avaient été promoteurs de leur commission*. lis marchaient 
accompagnés d'un chirurgien de Bayonne, et d'une jeune filie 
dedix-huit ans nommée Morguy, merveilléusement hábiles l'un 
et l'autre dans la visite des sorciers et des enfants qui avaient 
assisté au sabbat, comme dans la découverte des marques que le 
diable passait pour imprimer sur eux tous. Morguy, prenant les 
enfants, leur enfonçait une longue aiguille dans la marque sans 
leur causer la moindre douleur, ni leur arracher une seule 
plainte, tandis que le chirurgien bandait -les yeux aux sorcieres, 
qui s'efforçaient de cacher leurs marques ou de les effacer avec 
leurs ongles 8 . Quelquefois aussi le praticien, pour faire honneur 
et plaisir a des curieux de qualité, leur passait l'aiguille, comme 
dans une circonstance oü le sieur de Grammont, gouverneur de 
Bayonne et pays de Labourd, se livra a une expérience sur une mal-
heureuse, en présence du sieur de Vausselas, ambassadeur de France 
en Espagne, et de sa femme, qui se rendaient dans.ce pays *. 

Le tribunal qui fournissait de tels passe-temps á un grand 
seigneur, se transporta dans les vingt-sept paroisses du gouver­
nement5, et la terreur y régna pendant tout le temps qu'il 
fonctionna. Ecoutons lá-dessus le narrateur que nous suivons : 
« O-n fait estat, dit-il, qu'il y a trente mille ames en ce pays de 

1 Tablean de VinconsU des man. anges, etc., fenillet signé 6, verso. Dans une note 
margínale on lit: i Elle fut executee un peu avant nostre commission. » Ce qui donne a 
penscr que de l'Ancre n'était pas témoin oculaire de cette scéne. — ' Tablean, etc., ad-
vertissemens, fenillet signé 0, recto. — * Ibid., liv. I I I , dlsc. u , p. 188,189. — 1 Ibid., 
p, 189,190,— Ibid., liv. 11, disc. i ,p . 62. Cf. liv. I , disc. n, p. 28, 29. 



Labourt, contant ceux qui sont en voyage sur mer, et que parmy 

tout ce peuple, il y a bien peu de familles qui ne touchent au 

sortilege par quelque bout. Si le nombré des sorciers qu'on 

condamne au feu est si grand (nous dit un jour quelqu'un parmy 

eux), il sera malaisé que je n'aye part aux cendres. Qui est 

cause que le plus souvent on voit que le fils accuse le pere et la 

mere, le frere la soeur, le mary la femme, et parfois tout au 

rebours. Laquelle proximité fait que plusieurs chefs de famille, 

officiers et autres gens de qualité s'y trouvant embarrassez, ay-

ment mieux soufirir l'incommodité qui peut estre en cette abomi-

nation que les sorciers tiennent toujours en quelque doute parmy 

les leurs, que de voir tant de bourrelage, de gibets, de flammes et 

de feux de gens qui leur sont si proches. Nous n'avons~esté en 

nul doute de la preuve; la multiplicité et le nombre infini nous 

faisoit hoiTeur. Ils s'enfuyoient á nostre arrivée par caravannes 

ét par mer et par terre; la basse et haute Navarre et la frontiere 

d'Espagne s'en remplissoient d'heure á heure. Ils feignoient des 

pelerinages a Monsarrat et Sainct-Jaques, d'autres des voyages 

en Terre neuve et ailleurs, et mit-on tellement Talarme en Navarre 

et en Espagne, que les inquisiteurs estant. venus sur la frontiere, 

nous escrivirent qu'il nous pleust leur envoyer le nom, l'aage et 

autres marques des sorciers fugitifs, aííin qu'ils les nous peussent 

renvoyer, ce qu'ils feroyent (disoient-ils) de tres-bon cceur. Et 

nous leur rescrivimes encor de meilleur, qu'ils les gardassént 

soigneusement, et les empeschassent de revenir, estant plus en 

peine de nous en deffaire que de les recouvrer. C'est un meschant 

meuble dont il ne faut faire inventaire l . » 

A notre tour, nous pourrions bien appliquer cette parole au 

livi'e d'oú nous l'avons extraite, et nous en autoriser pour le fermer 

et le rejeter dans l'oubli, oü sont, Dieu merci! les sanglantes 

procédures qui s'y trouvent consignées. On y verraqueles juges, 

1 Tabl. de l'inconsl. des mane, auges, etc., liv. 1, disc. II, p. 38. Llórente (Hist. cril. 
de l'inqtiisit. d'Espagne, trad. fr., 2 m e édit., t. III, p. 402-460), et d'aprés lui, Calmeil 
(Ve ¡a Folie, etc., liv. IV, cbap. II, § IV, 1.1, p. 470-488) ont raconté la persécntion des 
sorciers da Baztan, en 1610. L'inquisition lit exhumer et livrer aux ilaniines cinq cadavres; 
tout autanl de malhcurcux furent bnílés vifs; une sorciére fut ¿tranglée et son corps réduit 
en cendres; enfln, il y eut dix-hnit inaladcs admls a faire penitente ¡i Logroño. 



dans leur ardeur a découvrir, je ne dirai pas la yérité, mais des 
coupables ou plutót des victimes, allaient jusqu'a faire monter 
des enfants sur la sellette. Ici, c'est Catherine de Naguille, de la 
paroisse d'Ustaritz, ágée de onze ans, qui declare étre allée au 
sabbat en plein midi*, et Marie d'Aguerre, ágée de treize ans, qui 
raconte que le diablo y paraissait en forme de bouc ! ; la, c'est 
Corneille Brolic, ágé de douze ans, qui en donne une autre 
description 8 , et Bertrand de Handuch, de Sare, ágé de dix 
ans, qui dépose d'une turpitude de Satán á son égard 4 . II n'y a 
pas jusqu'a une petite filie de sept a huit ans qui ne fút entendue 
en justice B . Ces pauvres enfants n'étaient pas sorciers (on ne 
commençait á l'étre qu'a vingt ou vingt-deux ans). Fils de sorciers 
ou dérobés á leurs parents, ils avaient été initiés, a leur insu, au 
sabbat et a ses horribles mystéres 6 . 

On les célébrait dans le pays méme, d'oü les sorciéres étaient 
souvent transpórtées á Terre-Neuve. La, perchées sur le haut du 
mát du naviré (car elles u'osaient entrer dedans, attendu qu'il 
était béni), elles jetaient des poudres et empoisonnaient tout ce 
que les pauvres marins avaient mis sécher au bord de la mer 7 . 
Tel est du moins le récit de Marie de Larralde, qui confesse avoir 
fréquenté les sabbats depuis l'áge de dix ans 8. Coníirniant le fait de 
ce voyage outre-mer, Jeannette d'Abadie, de Ciboure, rapportait 
qu'elle l'avait fait fort souvent en compagine de plusieurs autres sor­
ciéres, et qu'elle était revenue aussitót au point de départ; que le 
diable les transportait toutes a la fois; qu'elle voyait a Terre-Neuve 
de ses párenles arrivées de presque toutes les paroisses du 
Labourd, et qu'elles allaient exciter des orages et des tempétes 
pour perdre des navires De l'Ancre va jusqu'a diré qu'ordinai-
rement il y avait dans ce dernier pays plus de deux mille sorciéres 
qui se rendaient chaqué nuit au sabbat1 0, et que l'on y voyait 
jusqu'a des aveugles 1 1 . 

Que se passait-il dans ces assemblées ? Notre auteur consacre 

1 Tabl. de l'inctmst. des mamáis antes, liv. II, disc. i, p. 62. — 3 Ibid., p,67. — 
«Ibid., p. 68. — «Ibid., p. 73. Cf. p. 347-349. — 1 Ibid., liv. V, disc. i, p. 364. Voyez 
encoré p. 547,548. — «Ibid., p. 70. — ' Ibid., p. 90. — " Ibid., p. 89. — »Ibid., p. 91. 
— " Ibid., liv. II, disc. ui, p. 114. — 1 1 Ibid., liv. II, disc. I I , p. 90. 



le discours iv de son livre II 1 a nous l'apprendre. Les curieux 

qui prennent intérét á l'histoire de la sorcellerie feront bien d'y 

recourir, aussi bien que les médeciñs qui font leur étude des 

égarements de l'esprit !. Pour nous qui n'avons en vue que la 

connaissance des mceurs du Pays Basque, nous nous en tiendrons 

a, ce qui s'y rapporte, comme aux détails que de l'Ancre donne 

ea et la. sur la maniere dont il s'acquittait de ses terribles fonctions. 

L'arrét était-il prononcé, on l'exécutait au lieu méme, mais 

avec un désordre indigne de la majesté de la justice. La victime 

marchait au supplice entourée de parents, d'amis, de voisins, qui 

l'importunaient par gestes, signes et priéres, pour qu'elle revint 

sur ses aveux et déchargeát ceux qu'elle avait compromis. Parfois 

aussi on employait la menace, comme dans une circonstance oü 

notre écrivain se montre peintre. On allait exécuter Marie Bonne, 

de Saint-Jean-de-Luz, sorciére insigne, qui avait librement 

confessé et témoigné contre plusieurs autres. A la faveur du 

désordre et de la foule, le poignard fut a plus d'une reprise porté 

á la gorge de la condamnée pour la faire se dédire et disculper 

plusieurs personnes qu'elle avait accusées, sans que les baillis, 

abbés et jurats, ni les officiers les plus releves de la justice, y 

pussent mettre ordre, de maniere que l'exécuteur, le trompette, le 

sergent, les interpretes et greffiers eurent tellement peur, qu'a 

peine put-on ensuite les faire aller, autrement que par forcé, a, 

l'exécution de quelque autre 3 . Chose vraiment étrange qu'une 

malheureuse sur le point deperdre la vie, appréhendát de moúrir 

autrement qu'elle ne s'attendait, et qu'a ce changement de pers-

pective l'instinct de la conservation persdnnelle se réveillát plus 

vif que jamáis! 

La commission du conseiller de l'Ancre et du président d'Es-

paignet ayant pris fin des le 1 e r novembre 1609 , les persécutions 

1 P. «8-154. 
1 A défaut de l'ouvrage de P. de l'Ancre, devenu rare, on peut consultor celui de 

L.-F. Calmeil, intitulé De la Folie considérée sous le point de une palhologique, philoso-
phique, historique et judiciaire, etc. A Paris, chez J.-B. Bailliére, 1845, deux voluntes 
in-8°. Le § II du liv. IV (t. I, p. 416-470) est consacré a l'histoire de la démonolatrie épi-
démique dans le Labourd, en 1609. 

' Tabl. de l'ínconsl. des mauvais anges, etc., liv. II, disc. m , p. 111. 



contre les sorciers du Pays Basque n'en continuérent pas moins. 
En 1610, a la Bastide, dans la basse Navarre, un homme reputé 
tel a, sur la place publique, une contestation avec un autre, au 
sujet d'une dette; il demandait huit sous á son débiteur, qui en 
offrait cinq, n'en ayant pas davantage. La foule s'amasse; elle 
veut savoir le motif de la dispute. L'homme aux cinq sous raconte 
qu'ayant manqué d'aller au sabbat, l'autre avait pris défaUt contre 
lui en vertu de sa charge, si bien que, voulant le forcer a payer 
huit sous qui était le prix habituel, il le rudoyait ainsi parce qu'il 
ne voulait lui en donner que cinq. A ces mots, on prend le 
malheureux, on lui fait avouer d'autres maléfices, soit volontaire-
ment, soit au moyen de la torture, et l'on finit par le punir de 
mort et par le livrer au feu *. 

A leur départ du Labourd, les deux magistrats qui venaient de 
le. décimer, y laissérent, la et dans le voisinage, un monde de 
prévenus sans pouvoir les juger i « Le palais et cour de parlement 
de Bourdeaux en a esté remphe, dit de l'Ancre, si bien que ne 
pouvant trouver prisons capables pour les enfermer dans la 
conciergerie de la cour, on fut contraint de les mettre dans un 
des chasteaux de la ville nommé le chasteau du Ha : or, j'alloys 
espiant et escoutant ce qu'elles confessoyent de nouveau et de 
rare *. » Au nombre de ces prévenus étaient cinq prétres, qui 
restérent longtemps prisonniers, sauf deux qui párvinrent a 
s'évader 8 . Ce fait, á lui seul, suffirait pour montrer qu'aucune 
classe de la société ne fut épargnée, et que le clergé est innocent 
des atro.cités qui furent" conunises á l'époque contre les prétendus 
sorciers. Nous avons deja cité une phrase oú de l'Ancre dit que 
laplupart des prétres 1'étaient; nous signalerons .encoré le dis-
cours ii du_ livre VI de son Tableau, qui est intitulé : Des Presíres 
sorciers, et combien de choses singulieres, et belles circonstances 

1 Tabl. de l'hiconst. desmauv. auges, liv. II, disc. 11 , p. 89. « Et en cette année 1613, 
ajontede l'Ancre, je sais raporteur de quelques sorcieres de la parroisse d'Amo u, qui disent 
et ont maintenu a Jeban de la Lalanne, prisonnief detenu pour la sorcellerie en la concier­
gerie de la cour, que c'est lui qui a accoustumé les lever (les défauts) en cette parroisse.» 

* Tabl. de l'incoust. des mauv. auges, etc., liv. II, disc. iv, p. 144. Cf. liv. VI, disc. v, 
p. 560, el de /'Incredulilé et mescreaace du sortilege, etc., p. 816. 

• Tabl., etc., liv. VI, disc. u , p. 456. 
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se sont pássees en leurs procedures, soit pour la sorcelerie, soit 
pour lejugement du crime de sortilege % 

Sous rempire des idees dominantes, ou dans la crainte de 
tomber sous le coup d'une accusation qui n'épargnait personne, 
les cures et prétres du Pays Basque avaient recours a toute espece 
de moyens pour la détourner ou pour arracher leurs ouailles au 
funeste penchant qui les entrainait vers la sorcellerie. Vers le 
commencement de septembre 1610, il vint d'Espagne un charlatán 
avec les Morisques chassés par Philippe III. II s'établit d'abord a, 
Itsatsou, oü il dit qu'il était saludador *, doué d'une gráce du 
Saint-Esprit, par laquelle il savait désensorceler et guérir de tous 
maléfices donnés par sortilege, et connaitre ceux qui étaient 
sorciers ou non, jusqu'a un certain age. Le curé ou vicaire 
d'Itsatsou, pensant bien faire, mit, a ce qu'on dit, dans la tete de 
ses paroissiens d'appeler cet homme et de se servir de lui, tant 
pour guérir ceux que le bruit public désignait comme sorciers, que 
pour découvrir ceux qui étaient inconnus. Le charlatán se mit á 
l'csuvre; mais la justice, avertie de ses impostures, ayant envoyé 
le prévót pour le mener a Bayonne, notre homme se háta de 
partir, et tout saludador qu'il était, il s'en alia, comme on dit, 
insalutato hospite 8 . 

Ce jeu de mots, qui est, non pas demoi, mais de mon auteur, 
friand de cette sorte de divertissement *, me confirme dans l'idée 
que c'était un fort brave homme, a qui sa conscience ne rendait 

1 Tabl. de l'ineonst. des mana, unges, etc., p. 417-457. 
3 Voyez sur ceux que l'on appelait ainsi en Espagne, liv. V, disc. i , p. 341-347, et 

Thiers, Traite des superstitions, etc., I r a part., liv. VI, chap. IV, n° 1, 4 m " édit., 1.1, 
p. 437-438. — Au siecle dernier, il y avait encoré, de l'autre colé des Pyrénées, des indi­
vidus ainsi nomines qui couraicnt le pays. Eu 1743, la junte de Guipúzcoa enjoignait aux 
juges de ne point permettrc aux saludadores d'exercer leur métier ni de demandcr l'aumdnc, 
ii moins qu'ils ne produisissent des titres en regle. En 1757, ordre de présenter a la dépu-
tation des saludadores, et nouvelle interdiction de leur industrie. Voyez El Guipuzcoano 
instruido, etc., p. 410, art. Saludadores, et comparen les détaiis qui précédent avec ceux 
que nous avons donnés sur d'autres empiriques de méme cspéce, ci-dessus, p. 149, et 
dans YHistoire de la guerre de Navarre, de Guillaume Anelier, p. 609,610. On en trouvera 
encoré d'antres dans le Traite de Thiers, 1.1, p. 442. 

3 Tabl. de l'ineonst. des mam. anges, etc., liv. V, disc. i , p. 345-347. 
* Parlant des repas du sahhat, il écrit en marge, p. 200 : < Geluy ne rencontra pas trop 

mal qui dit qu'il sembloit que Satán tirast tous les vivres qu'il estale au sabbat, de Sale-
manque, parce qu'en tous le sel y manque. » 



Note sur les eaux minerales du Pays Basque. 

Le Labourd, trop rapproché de la mer et trop éloigné des 
montagnes, réservoirs de toutes les eaux salutaires, n'a, jecrois, 
que les eaux minerales de Villefranque, de Sare et de Cambo, ces 
derniéres á température ambiante, ou a peu prés, autorisées par 
les analyses chimiques, fréquentées par 1'élite des Bayonnais, 
par la grandesse d'Espagne, et assez connues pour qu'il ne soit 
nécessaire de s'étendre ni sur leurs vertus, ni sur le site char-
mant du bourg qu'elles ont enrichi !. 

La basse Navarre et la Soule, c'est-á-dire 1'arrondissement de 
Mauléon, possédent de nombreuses sources d'eaux minerales, trés-
multipliées, surtout dans la Soule. Ainsi, on compte un petit 
établissement a Labetz, ün autre de moindre importance a Garrís, 
un troisiéme enfin á Lacarre, oú se trouve le cháteau naguére 
occupé par lemaréchal Harispe, la gloire et l'orgueil des Basques. 
Les deux premieres localités appartiennent au cantón de Saint-
Palais, la troisiéme á celui de Saint-Jean-Pied-de-Port. La fontaine 
d'eau purgative de Lacarre était deja, au XVII o siécle, assez fré-
quentée pour attirer l'attention des.Etats de Navarre 3 . 

1 De l'Increiulité et mescreance du sortilege, etc., advertissemens, p. 17-20. 
5 Voyez, sur les eaux minerales du Labourd, Lettres contenant des essais sur l'histoire 

des eaux minerales du Bearn, etc. Par Mr. Theopbile de Bordeu le Fils. A Amsterdam, 
chez les freres Poppé, M.DCC.XLVI., in-12, p. 146-150, leltre XXI. Les eaux de Cambo 
ont donné lieu a un travail spécial mentionné par Beylac. (tiouv. Chron. de la ville de 
Bayonne, p. 442, en note.) 

* Voyez leurs reglements et délibérations, de 1666 b 1679, reg. n° 17, p. 45, h° 84. (Ar­
chives du département des Basses-Pyrénées.) 

d'autre témoignage que celui de devoirs fidélement remplis; mais 
si, dans sa ríante retraite de Sainte-Croix-du-Mont, dont il nous 
a laissé une attrayante description 1 , son sommeil ne fut jamáis 
interrompu par l'apparition des nombreuses victimes qu'il avait 
livrées aux flammes, celui que la íecture de son livre ne peut 
faillir dedonner, ouvrira la porte a de fúnebres visions, semblables 
á celles qui remplirent la vie et causérent la mort des prétendus 
sorciers du Labourd au commencement du XVII o siécle. 



Dans le cantón de Mauléon et a Mauléon méme, a cinq minutes 

de la ville et au fond d'un petit ravin, se trouvé une source 

minérale dont la réputation, pour ses vertus curatives, date de 

plusieurs siécles. La, sans aucun doute, il a existe autrefois quelque 

établissement renommé; car on ne saurait expliquer autrement 

l'espéce de pélerinage dont cette fontaine est l'objet la nuit qui 

precede la féte de saint Jean-Baptiste, non plus que l'affluence 

d'Espagnols et d'ouvriers de marine, qui, avant que d'autres 

grandes eaux fusseñt a la mode, accouraient laver leurs-blessures 

dans le courant du ruisseau formé par cette source. Aujourd'hui 

encoré, je ne sais quelles idees religieuses y conservent les derniers 

vestiges de la tradition : rarement un paysan passera á cóté de 

ees eaux sans réciter une priére et sans se rafraichir. Leur nymphe 

resta longtemps sans temple, jusqu'a ce qu'un sire de Béloscar, 

guéri d'une blessure déclarée incurable, fit élever une maisonnette 

oü les infirmes pussent prendre leurs doucb.es á l'abri du grand 

air. II y a vingt ans, un spéculateur offrit á la ville, propriétaire 

de la source, d'y faire des constructions pour une valeur de 

quatre ou cinq mille francs, moyennant un bail de quinze ans. 

Aujourd'hui l'étabüssement, ainsi modestement restauré, donne 

á Mauléon une ferme annuelle d'environ cinq cents francs; cepen­

dant jamáis la ville n'a cherché a avoir l'analyse de ees eaux, ni 

a découvrir si elles ne renferment pas des vertus, qui, signalées 

au dehors, les feraient prospérer. En dépit de cette négligence, 

des cures merveilleuses continuent a, s'y opérer sur des individus 

atteints de blessures, d'ulcéres, d'hémorrhoides, de tumeurs 

blanches, etc. 

Dans la commune d'Aussurucq, qui fait partie du méme can­

tón, se trouvé, au sein des montagnes et sur leurs premieres 

hauteurs, la fontaine d'Ahusky, autre source depuis longtemps 

célebre dans le pays, et dont les suflrages du maréchal Harispe 

ont accru la vogue. Les maladies de la vessie, les fiévres inter-

mittentes, les gastralgies, y trouvent, m'a-t-on dit, uneguérison 

assurée. Ahusky n'a pas de bains, c'est une simple buvette1 dont 

' Le rapport fait au conseil general par le préfet des Basses-Pyrénées, dans la session 
de 18SS, annonce, p. 49, qu'un projet de restauraron de la fontaine d'Aliusky a été ap-
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on peut user et-abuser impunément, a ce point qu'il y a des 

amateurs qui vont jusqu'a boire avec goút et bien-étre jusqu'a 

cent verres d'eau par matinée, quoique la dose commune soit de 

vingt a trente Yerres. La chimie n'y a guére trouvé que les qualités 

d'une eau éminenunent puré, légére, aérienne; les habitúes la 

prétendent plutót gazeuse que minórale; d'autres attribuent ses 

prodiges a la bonté particuliére de l'air que l'on respire en ces 

lieux. Gráce a M. Darroquain, de Gareindein, et de quelques 

autres associés, qui y ont construit trois ou quatre maisons, on y 

est assez bien. . 

Aprés les eaux dont nous venons de parler, et peut-étre aussi 

fréquentées"qu'elles par les géns du pays, sont les sources ferru-

gineuses et sulfureuses de Garraybie, au village d'Ordiarp, au 

pied de la montagne d'Ahusky. On peut encoré en citer nombre 

d'autres non exploitées, comme la source sulfureuse qui existe á 

Chéraute, dans unepropriété deM. Carricabure; comme une autre 

a Viodos, au bord de la riviére; comme la source ferrugineuse de 

Mendi, etc. Eníin, la commune de Barcus posséde des bains assez 

estimes¡ aussi bien que celles de Licq et de Lacarry, dans le cantón 

de Tardets. 

Outre les sources que nous venons d'énumérer, le Pays Basque 

trancáis en posséde nombre d'eau salee. Entre Aussurucq et Camou 

s'en révélent plusieurs de cette espéce; a Camou méme, cette 

eau est assez ahondante, mais avec quelque mélange de substances 

chimiques qui la dénaturent, ou du moins la rendeht impropre aux 

usages ordinaires. 

Dans cette vallée si riche en eaux de toute espéce, n'y aurait-il 

pas d'eaux thermales? S'il n'y en a pas, il y en a eu. On lit, en 

effet, dans un document du XVII' siécle, conservé aupresbytére 

de Chéraute, qu'outre la fontaine Saint-J eau, Mauléon possédait 

dans son voisinage des eaux chaudes comme celles d'Aigues 

candes i . Que sont-elles devenues? Un tremblement de terre les 

aura sans doute anéanties. 

prouvé, et que les ouvrages, ¿valúes 10,000 franes par l'architectc, ont été mis en adjudi­
caron. Les entreprenears ayant fait défant, il faul croire que les prix du devis leur aurent 
para insnflisants. 

1 Notes sans nom d'auteur écrites en décembre 1601,« a 1'instancedeM. Beloy, conseiller 



De l'autre cóté des Pyrénées, oü. les eaux minerales sont 

peut-étre encoré plus nombreuses, nous retrouvons des traces du 

cuite que nous signalions il y a quelques instants. Ainsi, en 

Álava, sur la montagned'Alona, qui fait partie des monts d'Artia 

(juridiction d'Oñate), il y a, sur le chemin que suivent les Gui-

puzcoans pour aller de Segura au sanctuaire d'Aranzazu, une 

fontaine appelée de Nuestra Señora, dont ils regardent les eaux 

Comme sacrées et miraculeuses, et ils ne manquent jamáis d'en 

emporter chez eux en guise de relique. Je ne serais point étonné 

non plus que la fontaine del Pesebre ou de la Créche, qui attire 

au village d'Arechavaleta, dans la méme province, tant d'Espa-

gnols aflligés d'obstructions, ne dút son nom á une consécration 

semblable. 

II existe encoré au village d'Ataun, dans la province de 

Guipúzcoa, une fontaine autrefois appelée Santa, et aujourd'hui 

de los Remedios, du nom de la chapeile qui la touche, fontaine 

réputée, dans le pays surtout, pour la guérison de la gale. 

Peut-étre attribuait-on la méme vertu a la source dite de Chis­

tarles, qui, á Caseda, oü j'en pourrais signaler une autre, était 

et artvocat general du roy en la cour de parlement de Tholose, pour s'en servir en l'histoire 
qu'il compose du Béarn.» Ces notes rapides s'arrétent en 1587. On y li t :« L'nn des quatre 
pays limitrophes, dits Béarn, Arragon, haute et basse Navarre, est entre la Soule en la 
terre de France, 'a l'occasion de quoy la terre de Soule, pour se voir au milieu et nonobs-
tant les divisions d'icenx quatre pays circonvoisins, senle maintenne en la fldélité et unión 
de France, est en gascón nommée Soule, qu'aucuns ont sans apparence tournée en latin 
Seula on Scola, au lien de diré Sola, car autrement en sa propre langue basque le pays se 
nomine Zubera, mot composé qui signiOe vous seule.... 11 s'y fait ordinairemcnt de bonnes 
piques, javclines, lances, bourdons et dards, et de fort bons jambons sales.... 11 est pourvefi 
de tout plain de belles, vives et copieuses fontaines perenneiles, une desquclles, díte 
S.-Jean ie Licharre, est trés-bonne, salubre, fréquentéedes malades et pélcrins; un autre 
guessale de Gamou est d'eau salee propre a en faire du sel blanc; et trois autres des lieuz 
d'Alos, Ilorots, Cbérante, sont des eaux chandes minerales et medicinales, comme cellos 
de Cambo en Labonrd et d'Aigucs Caudes en Béarn.» — L'écrivain que nous venons de 
citer vante les jambons de la Soule; dans l'antiquité, au rapport de Strabon {Géogr., 
liv. III, chap. IV; édit. de 1620, p. 162; trad. fr., 1.1, p. 473), ceux des Cantabres, qu'il 
proclame excellents et place sur la méme ligue que les jambons de la Cerda gne, procuraicnt 
a ces penples un commerce trés-avantageux. La reine de Navarre, dans ses Contes, parle 
avec éloge de ceux de Bayonne, qu'elle appelle jambons de Basque; ce qui n'cmpécha pas 
que dans une collation donnée, a Hendaye, par Charles IX a la reine d'Espagne, on ne 
servtt des jambons de Maycdce. {Recueil et discours du voyage du roy Charles IX, etc., 
fol. 46 recto. Voyez encoré fol. 47 recto.) — Plus tard, en 1701, quand Philippe V, roi 
d'Espagne, passa par Bayonne pour se rendre dans ses nonveaux états, la ville lui Otpré-
sent, entre autres choses, de jambons de Labontan (Nouv. Chron. de Bayonne, p. 175), 
localité du Béarn qui fait aujourd'hui partie du cantón de Salios, arrondissement d'Ortbez. 



exclusivement réservée a des espéces de cagots atteints, mais non 

convaincus d'étre en proie a des maladies de la peau; mais il est 

plus probable qu'on la croyait seulement propre a les donner : ce 

qui me rappelle qu'a Cascante, également en Navarre, une fontaine 

réputée merveilleuse contre les obstructions porte le nom del 

Matador (du Tueur). 

C'est dans Ta province de Guipúzcoa que se trouvent les eaux 

thennales de Cestona, semblables a celles de Carranza en Biscaye, 

et pareillement recommandées pour les obstructions ét toute 

espéce de douleurs. Sur le territoire d'Ázpeitia et la route royale 

qui méne a Cestona, il y a encoré une source d'eau minórale, 

deux á Gaviria, plusieurs a Ichaso (concejo d'Areria) et a 

Mondragon, et une vitriolée sur les bords de la riviére Ego, á 

Eybar. On trouve une grotte d'eaux chaudes au sommet de la 

fameuse montagne d'Arno, dans la juridiction de Motrico, sur la 

limite de la Biscaye; sur le mont Hernio, une fontaine froide, en 

basque lturriotz, nom sous lequel elle est aussi connue que sous 

celui de Saint- Jean; a Usun, une source dont les eaux sont des 

plus salutaires contre l'hypocondriey les dartres et les maladies 

du foie; a Isasondo (unión d'Oria), des eaux minerales, puissantes 

contre les affections néphrétiques; sans compter, dans la vallée 

de Laniz et ailleurs, une multitude d'autres sources dont le détail 

nous entrainerait beaucoup trop loiu. 

La Navarre espagnole n'est pas moins dolée sous ce rapport. 

En premiére ligne, je citerai les eaux thennales de Fitero, deja 

comillas en 1146; celles de Berrueta et de Betelu, dont certaines 

sont purgatives, comme les eaux de Gaztelu, qui se trouvent 

également dans la merindad de Pampelune, et celles de Carear 

dans le comté de Lerin, dont le chef-lieu posséde un puits sulfureux 

précieux contre des obstructions. Je mentionnerai encoré les eaux 

vitriolées et sulfureuses de Gorriz, celles d'Ibero dans la cendea 

ou cantón d'Olzá, celles de la vallée d'Imoz, surtout une, la source 

de Latasa, qui parait étre de méme nature que la source de Zarauz; 

celle d'Isaba,, dont-parle le D r Limón Montero, dans son Espejo 

de las agitas medicinales de España, fol. 137; les eaux de Lar-

raga, souveraines contretes maladies du foie; de Leoz, contre les 



fiévres tierces; d'Oroz ou Orozbetelu (vallée d'Arce); enfin, de 
Lodosa, trés-fréquentées par les sujets malades d'obstructions et 
de coliques néphretiques. 

J'ai deja cité un cértain nombre de sources minerales de la 
province d'Álava; je ne veux plus nommer que celles d'Oquendo, 
village et seigneurie de la hermandad d'Ayala; la- fontaine de 
Salinillas de Buradon, qui posséde une vertu spéciale pour la 
guérison des maladies du foie, et la source sulfúrense qui sort a 
Villareal de Álava, a cóté de rermitage de Santa Marina; celle 
d'Elosu, localité de la hermandad de Villareal; enfin, les eaux 
minerales laxatives d'Artomana, dans la vallée et hermandad 
d'Arrastaria, et les deux fontaines ferrugineuses d'Echaguen dans 
celle de Cigoitia. 

Reste la Biscaye. Les localités qui méritent d'étre signalées 
pour leurs eaux minerales sont : Ceannuri, pour la fontaine 
d'Ascarraga; Verriz, Garai, qui possédent une source sulfu-
reuse, celle-ci dans la paroisse de Saint-Jean; Jemein ou Semein 
(merindad de Marquina), oú il s'en trouve aussi, avec une fontaine 
d'eau thérmale; Larrabezua, oü, sur le penchant de la montagne 
de Lexarza, on en voit une égale a celle d'Auleztia; Manaría 
{merindad de Durango), Miravalles, notées pour leurs fontaines 
ferrugineuses et autres. 

Pour ce qui est des sources salees dans les quatre provinces 
basques, le nombre'de localités appelées Salinas annonce déjá 
qu'elles ne sont point rares. Outre le premier village du Guipúzcoa 
sur la route royaje de Madrid en France, Salinas de Anana, 
village de la hermandad du méme nom, province d'Álava; outre 
Salinas de Oro, Salinas Cabe Pamplona en Navarre, et Salinillas de 
Buradon en Álava, on y trouve, á Caicedo de Yuso, une fontaine 
salee dont les habitants ne tirént aucun parti. Mieux avises, ceux 
d'Arteta, dans la vallée d'OUo en Navarre, gagnent leur vie a 
extraire le sel qu'ils ont ainsi chez eux, tandis que ceux de Lcrin 
semblent avoir renoncé a cette industrie. 



En parcourant les cotes du golfe de Gascogne, on remarque 

des restes de tours et de fours. Les traditions locales sont muettes 

á leur sujet; mais il est facile d'indiquer leur usage : ces tours 

servaient á déeouvrir au loin les baleines, ces fours á faire fondre 

leur graisse. 

Parmi les choses qui ont dispara chez nous, il faut compter ces 

géants des mers, autrefois assez fréquents sur les cotes de Guienne, 

surtout aux environs de Biarritz, cité des le XIIP siecle pour cette 

sorte de peche *. Les Basques, auxquels elle offraitun bénéfice con­

siderable, la faisaient l'hiver de la maniere suivante: certains d'entre 

eux se tenaient en sentinelles sur des tours, d'oú ils pouvaient voir 

venir l'énorme béte. Etait-elle signalée? on battait le tambour ou le 

tambourin, et tous accouraient, comme au pillage d'une ville, munis 

de dards et de tout ce qui était nécessaire s . « Chaqué nacelle, 

ajoute Rondelet, porte dix hommes pour ramer, et quelques autres 

armes de longs harpons pour frapper l'animal; ils les lancent et lá-

chent les cordes qui y sont attachées, jusqu'a ce qu'il perde la vie 

avec le sang. Alors ils le tirent a terre á l'aide de la maree, et parta-

1 Th. Carie, Catalogue des rolles gascons, etc., p. 13, n° 30, ano. 1280,1281. — Abel 
Jouan, Rec. et disc. du voy. du roy Charles IX, etc., folio SI recto. 

3 Les Basques terreneuviers donuaieut le nom de petricherie a l'ensemble des ustensiles 
nécessaires a la peche de la morue; en casülían, on appelle pertrechos les équipages de 
gnerre et de chasse. (17« el coustumes de la mer, etc., édit. de 1661, p. 105, n° 2.) — Je 
renverrai, pour plus de renseignements sur la peche de la baleíne, non-senlement sur les 
coles du Pays Basque, mais sur celles du Médoc, a la Notice d'un manuscrit de la Mblio-
théque de WolfenHtlel, etc., par MM. Martial et Jules Delpit (Notices et extrttils ¡les 
manuscrils, etc., t. XIV, l r epart. , p. 419-424), et aux Varietés Bordeloises, etc., de 
l'abbé Beaurein, 1.1, p. 340-342. 

IX 

PECHES ET DÉCOÜVERTES DES BASQUES 

DANS LES MERS BU NOKD 

KMIGRATIONS DE CE PEUPLE 

DANS Ij'AMÉRIQÜfi DU SÜD 



gent la proie dans la proportion des dards lances, chacun d'eux étant 

reconnaissable a des marques particuliéres qui y sont gravees 4 . « 

L'auteur que nous venons de citer ne parle que des baleines 

qui venaient s'ofTrir comme d'elles-mémes aux coups des habitants 

de Capbretori, de Biarritz .et de Saint-Jean-de-Luz; mais il est 

certain que d'autres Basques encoré se livraient a cette peche, et 

ne s'en tenaient pas aux cotes. Cleirac, qui fixe apres l'équinoxe 

de septembre le passage du cétacée sur celles de Guienne et de 

Biarritz, nomme, avec les pécheurs de Capbreton et du vieux 

Boucau, « les Basques de Biarri, Gattari, Sainct Jean de Luz et 

Ciboure, et autres pescheurs de Guyenne, lesquels vont hardi-

ment, et par grand adresse, harponner et blesser a mort les 

balenes en plaine mer ! . » II ajoute : « Les grands profits, et la 

facilité que les habitans de Capberton prez Bayonne, et les Basques 

de Guyenne ont trouvé á la pescherié des balenes, ont servi de 

leurre et d'amorce a les rendre hazardeux á ce point, que d'en 

faire la queste sur l'Ocean, par les longitudes et les latitudes du 

monde. A cest effet ils ont cy-devant équippé des navires, pour 

chercher le repaire ordinaire de ces monstres. De sorte que 

suivant cette route, ils ont descouvert cent ans avant les navigations 

de Christophle Colomb, le grand et petit banc des morues, les 

terres de Terre-neufve, de Capberton et Baccaleos (qui est a diré 

monte en leur langage), le Canadá ou nouvelle France 8 , oú c'est 

que les mers sont ahondantes et foisonnent en balenes. Et si les 

1 Giiliclmi Rondeletii... Lil/ri de piscibus marinis, etc. Lugdoni, apud Matthiam 
Bonhomme, M.D.LIHI., in-folio, lib. XVI, cap. XI, p. 480, 481. 

' Vs et couslumes de ¡a mer, etc, édit. de 1661, p. 140,141,147. Cleirac remarque que 
ces pécbeurs ne payaient aucun drbit pour amener et dépecer leurs prises ii terre; ils se 
bornaient a donner a l'église les langues des baleines et baleinons, mets fort estimé autre-
fois. — Plus loin, p. 447, traitant de la distribution des profits aux voyages des Basques 
dans le Nord pour la peche de ce poisson et celle des morues, il fait observer p e l'amiral 
ne recoit aucune.part de la prise. 

* Pierre de l'Ancre declare avoir entendu diré que de tout temps les Basques traflquaient 
dans ce pays, « si bien que les Canadois ne traictolent parmy les Francois en autre langue 
qu'en celle des Basques. » (lab l. de l'inconst. des mam. anges, etc., liv. I, p. 30, 31.) — 
Dans un curieux document des archives de la mairie de Sainl-Jean-de-Luz et de lá préfecture 
des Basses-Pyrénées, cité par MH. E.-H. François Saint-Maur (Coup d'ceil sur Saint-Jean-
de-lns et ses archives, en 18S9. Pau, imprimerie de E. Yignancour, 18S4, in-18, p. 35, 
h° 51) et par M. Léonce Goyetche (Saint-Jean-de-Liiz historique et pilloresqnc, etc. 
Bayonne, 1856, in-12, p. 145, en note), on lit: « Des le premier tenis auquel les Basques 
faisoient la pécherie des baleines et des morues dans le golpbe Saint-Laurent, ils flrent 



Castillans n'avoient pris a tache de dérober la gloire aux François 

de la premiere atteinte de l'isle athlantique qu'on nomme Indes 

occidentales, ils advoueroient, comme ont faict Comedie Wytfler 

et Anthoine Magín, cosmographes flamans, ensemble F. Antonio 

S. Román... Historia general de la India¿ lib. I, cap. II, pag. 8. 

que le pilote lequel porte la premiere nouvelle a Christophle 

Colomb, et luy donna la connoissance et l'adresse de ce monde 

nouveau, fut un de nos Basques Terre-neufiers i . » 

Ce qui suit s'étant passé du temps de Cleirac, on peut y avoir 

bien plus de confiance : « En l'an 1617, dit-il, quelques Basques, 

á l'ayde de certains marchands de Bourdeaux, équiperent quelque 

navire pour la pescherie vers la mer Glaciale de Groetland au 

nord de l'Irlande et de l'Escosse, et a Spisberg, oü c'est qu'enfin 

ils ont trouvé la station ordinaire des balenes, pendant le jour qu'il 

y fait de six mois de durée. Les Anglois qui n'avoient pas l'adresse 

ou l'industrie de cette pescherie, en ayant eu l'advis, furent 

jaloux. Ils y accoururent, et leur firent de grands molestes pour 

les empescher de travailler et de descendre a terre, lesquels ils 

continuerent et redoublerent tous les ans *. Enfin', ils leur prohi-

anritié avec toas les sauvages de cette contrée, et liérent commerce avec eux, particulié-
rement avec une nation appelée Esqnimaux, qui a toujours été et qui est encoré intraitable 
pour toutes les autres nalions; et comme leur langage étoit absolument dilférent, ils for-
mérent une espéce de langue franqne, composée de basque et deux autres diferentes langues 
de ees sauvages, par le moyen de laquelle ils s'entendoient fort bien tous. Les personnes 
qui ont fait des établissemens aux colonies francoises du Ganada et en la partie septen-
trionale de l'Acadie, y trouvérent ce langage étably depuis longtems, la premiere fois 
qu'ils y arrivérent.... Voyez entr'autres les mémoires de M. Lasalle et ceux de son frére 
Cavalier. » (Mémoire touchant la découverle, les établissemens et la possession de l'isle 
de Terre-Neuve, et ¡'origine des pécheries des baleines et des morues, la premiere ayant 
occasionné cette découverle : ces établissemens, la découverle des morues et l'invention 
de leur pécherie, par les sujete de Sa Majesté Trés-Chrétienne, habilant dans le pays de 
Labourt, fournípar les négocians de Sainl-Jean-de-luz et de Siboure, á MT. de Plantaioni 
sindic general du pays, le mois de mars, mil sept eens din.) 

1 Vs et coustumes de la mer, etc., p. 151, n 0 1 39-41.— « Les uns ont opinión qu'il estoit 
d'Andalousie, les autres le font Biscain. » (Ilistoire universelle des Indes occidentales et 
orientales, etc., par Corneille WytiHet, &c. A Douay, chez François Fabri, l'an 1611, in­
folio , l r e part., liv. X, chap. I, p. 2.) André Favyn attribue la découverle de l'Amérique a 
un marchand de Biscaye, sujet de la couronne de Navarre. (Ilistoire de Navarre, liv. X , 
ann. M.CCCCXLfflI., p. 564.) — Le P. G. de Henao a discute tous ces points en détail 
dans ses Averiguaciones de las antigüedades de Cantabria, liv. I , chap. IV, p. 25-30. 

! C'est peut-étre en représailles de l'un de ces molestes que Martin de Lasson, armateur 
de Saint-Jean-de-Luz, fit, en 1649, saisir et arréter a son proflt un navire anglais dans la 
rade de cette ville. {Saint-Jean-de-Luz historiqueetpittoresque, etc., chap. III, p. 88,89.) 



berent absolument la deséente en Island et Groetland pour y 

travailler a fondre les lards. Les Basques en ont porté leurs 

plaintes au roy Louys XIII. et ¿ feu monsieur le cardinal duc de 

Richelieu; mais il est survenu du depuis tant d'autres affaires 

estimez plus importans, entre l'une et l'autre couronne de France 

et d'AngleteiTe, qu'ils n'ont peu tirer aucune condition de paix 

ou de treves pescheresses. C'est pourquoy ils furent reduits a 

faire leur chasse en pleine mer sans atterrir, et porter les lards 

entiers de deça pour les bonifier au retour : ce qu'ils practiquoient 

encoré avec grande incommodité, en l'an 1636. que leSoccoa, 

Ciboure et Sainct-Jean-de-Luz furent envahis par les Espa-

gnols, lesquels firent butin, entre autres, de quatorze grands 

navires revenans de Groetland, chargez de lards crus et de fanons 

ou barbes de balene » 

Ainsi, les Basques avaient deux manieres d'extraire l'huile des 

baleines : ou ils les conduisaient a. terre, les dépecaient, et en 

faisaient fondre la graisse; ou ils emportaient le lard chez eux en 

tonneaux pour le manipuler dans leurs ateliers. Ils employaient 

encoré un autre procede, dont l'honneur revient a un bourgeois de 

Ciboure nommé Francois Soupite 1 : ils faisaient la fonte sur le 

vaisseau méme- et en pleine mer. 

1 Us et cousiumes de ¡a mer, etc., p. 182, n 0 ' 42 , 44 , 45. — Ce nombre de navires ne 
doit point éionner, quand on saura qu'il en partait tous les ans de Saint-Jean-de-Luz pour 
les peches du Nord viugt-cinq a trente, du port de deux cent cinquante a trois cents ton­
neaux, equipes de cinquante a soixante hommes. {Traitegeneral despaches, etc., par 
Duhamcl dn Monceau. A Paris, M.DCCXXXVII., in-folio, snite de la seconde partie, t. IV, 
dixieme section, chap. I, p. 10, col. 1. Voyez encoré p. 2 , et II o part., sect. III, art. X , 
p. 381, col. 1.) Le Grand d'Aussy réduit ce churre a cinquante vaisseaux pour les villes de 
Saint-Jean-de-Luz, de Bayonne et de Ciboure, vers le milicn du XVIIo siécle. [Histoire de 
la vieprivée des Francois, etc. Paris, Simonet, 1815, in-8°, t. II, p. 91.) — Ce qui doit 
étonner, c'est qu'a cette époque, les pira tes barbaresques osassent venir donner la chasse 
a nos vaisseaux jusque dans le golfe de Gascogne. Cleirac, anquel nous empruntons ce 
hors-d'oeuvre, rapporte, p. 31, n° 4, qu'en 1631, Gilíes Steben, bourgeois etmarchand de 
Bordeaux, ayant chargé une barque de vin pour Calais, elle fut rencontrée, a sa sorlie de 
la Gironde, par un navire forban ture, qui la captura. — Dans la crainte d'étre entratnés 
trop loin, nous n'avons rien dit de la part que les Baspes espagnols prenaient aux grandes 
peches; on trouvera tous les renseignements désirables a cet égard dans le Compendio 
historial de la M. N. y M. L, provincia de Guipúzcoa, du docteur Lope Martínez de 
Isaslí (San Sebastian, imprenta de Ignacio Ramón Baroja, 1850, in-4°), liv. I, chap. XII, 
n 0 '20-26, p. 153-157. 

1 Ce nom nous est donné par Cleirac et par M. Francois Saint-Maur. M. Gnyetche l'ap-
pelle « le capitaine Martín Sopite, > et cite plus d'une fpis la maison et la rueSopite, a 
aint-Jean-de-Luz. Voyez p. 128,142,202. 



Telle était la supériorité des Basques dans cette sorte de 

peche, et le bénéfice qu'ils en retiraient, que les spéculateurs s'en 

émurent. II se forma en Hollandej sous le nom de Compagnie du 

Nord, une association dont le premier soin fut de chercher a se 

procurer la connaissance des procedes employés par nos com-

patriotes. Ceux-ci ne surent pas garder leurs secrets-, en sorte 

que bientót les étrangers n'eurent plus rien á apprendre de leurs 

maitres Pour les récompenser, ou plutót pour exciter leur 

émulation par un appát óffert a la vanité qu'ils avaient reconnue 

en eux, les Hollandais élevérent en public des statues aux plus há­

biles de ces capitaines et harponncurs basques2, puis ils chassérent 

violemment leurs concurrents des parages oú ils allaient pécher les 

baleines; et, a 1'exemple des Anglais, ils leur interdirent l'abord 

des terres du Nord, pour y fondre et bonifier les nuiles8. En méme 

temps, ils embauchaient le plus qu'ils pouvaient de matelots bas­

ques , autant pour employer leurs services * que pour en priver 

- 1 II est juste de faire remarqner que si les Basques étaient plus instruiís que les Hollandais 
pour tout ce qui touchait a la pécbe, ceux-ci auraient pu leur en rcmontrer en fait de con-
naissances nautiques. Cleirac, qu'un commissaire general de la marine de l'époque nous 
montre comme fort expert en ces matiéres (Correspondance de Ilenri d'Escoubleau de 
Sourdis,elc.,l. III, p. 221), signalelesprcmiers, en compagnie des Suédois,Danois,Allemands, 
Irlandais, Écossais, Anglais, Brctons, Normands et Picards, comme plus disposés a « vuidcr 
la boutcille, humcr l'eau de vie et fumer le tabac, qu'a manier adroitcment l'astrolalic, le 
grand anneau, le quadran ou quart de rond, le triangleou l'arbal estille. *(üset constantes 
de la mer, etc., p. 486, n° 14.) 

1 L'autcur du Mémoirc touchant la découverte de l'isle' de Terre-Neuve, etc., 1710, 
ajoute i « On voit encoré a présent de ces statues a Amsterdam, babillées á la mode an-
cienne de nos Basques.»Un peu plus haut, il nous apprend que « deja vers 1660, Michelans, 
de Çubibure, voguait sur les navires de Hollande pour instruiré cette nation. » 

* Us et cou.stv.mcs de la mer, etc., p. 15S, n°* 51, 55. — Cleirac écrivait avant 1661, et 
nous savons que, trente ans aprés, les Basques coniinuaicnt encoré leúrs expéditions ii la 
recherche des baleines. Dans un Mémoire envoyé a S. A. sérénissimc le comte de Toulouse, 
amiral de France, par MM. les magistrats et syndics des négociants de Saint-Jean-de-Luz, 
le 17 octobre 1694, il est dit que cette communauté a continué cette navigation pendant 
plus d'un siécie, et que « les paroisses marítimos du pays de Labourt tirent leur subsistance 
de la pécbe des morues et des ballaines a Terre nenfve et a Grooeland, que les Basques 
ont découvert depuis l'an 1535, » etc. (Archives de la mairie de Saint-Jean-de-Luz.) 

4 < Ces matelots, dit Lespés de Hureaux, dans ses Mémoires sur Bayonne, le Labourd, etc. 
(1718), sont estimes des meilleurs de l'Europe, tous braves jusqu'a la témérité. II y a parmi 
eux, tout le long dn quai de Ciboure, un grand nombre de familles nommées Acholars 
(Agotad), qui de pére en lils font profession de donner secours aux vaisseaux battus par 
la tempéte qui se trouvent a la rade de Saint-lean-de-Luz. Ils s'exposent famillérement 
aux plus gránds dangcrs, et font des espéces de mirados pour sauvcr des vaisseaux préls a 
faire naufrage. » (Saint-Jean-de-Luz, etc., p. 308, en note.) 
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leurs concurrents. L'auteur <Tun Voyage d'Espagne fait en l'année 

1655, parlant de Saint-Jean-de-Luz et de la réputation des matelots 

qu'on en tirait pour la peche des morues et des baleines, raconte 

qu'il rencontra dans cette ville des Flamands qui avaient loué une 

cinquantaine d'hommes pour les employer a Terre-Neuve *, occu-

pation qui retenait sans doute a Saint-Jean les deux Flamands dont 

Pierre de Lancre fait mention comme y étant logés au commence-

ment du siécles. Nous verrons plus loin, quand nous serons arrivés 

au chapitre des poésies populaires des Basques, l'un d'eux signaler 

la rive hollandaise, ver's laquelle.il venait sans doute de son pays, 

ou revenait des mers du póle. Aujourd'hui, nos montagnards 

en ont oublié le chemin: ils ne demandent plus qu'au Sud la 

richesse qu'auparavant ils allaient chercher, au prix de mille périls, 

parmi les glaces du Nord. 

Autrefois aussi, les Basques venaient, méme de la Navarre espa-

gnole, jusqu'aux portes de Bordeaux pour faire paitre dans les 

landes leurs nombreux troupeaux s . Maintenant ils prennent 

1 Voy. d'Esp., etc. A Paris, chez Robert de Ninvilie, M. DC. LXVI., in-4°, p. 4. — Les 
relations entre Bayonne, Saint-Jean-de-Luz et la Hollande, étaient encoré fréquentes au 
siecle dernier. Dans un Faclumpour JacobPereira Brandón, negocian! (alias banqaier) 
au bourg SI. Esprit pris Bayonne, etc. (Bibl. puhl. de Bordeanx, jnrisp., n° 3076; t. II, 
piéce n° 33. Cf. n°* 70 et 102), on voit qu'il y avait a. Amslerdam nn assureur nominé David 
Ferreira Br andón, parcnt et corréspondant de Jacob. — En continuant a parcourir la méme 
collcclion, on rencontre un Sommaire pour Francois Laralde, bonrgeois et marchand de 
Ciboure, etc. (t. IV, piéce n° 11), et l'on y lit qu'en l'année 1717, l'cxposant avait fait 
sortir du port d'Amsterdam un navire chargé pour quelqucs ports du détroit, sans doute de 
Gibraltar. 

2 Tablean de l'inconstance des mauvais anges, etc., liv. V, disc. i , p. 348. 
' Une piéce de l'an 1358, dont extrait a été donné par D. José Yanguas, dans son Dic-

tionnaire des antiquités dn royanme de Navarre, sous le mot Landos, t. II, p. 172, nous 
montre des bergers de Roncal et de Salazar menant pattre dans les landes de Bordeaux 
trentc-sept cabanas de vaches; nombre presque incroyable, si l'on considere qne chaqué 
cabana se composait de cent cinquante tetes de bétail, ce qui forme, pour une scule anuée, 
un total de cinq mille cinq cent cinquante vaches, pour lesquelles les deux válleos n'avaient 
plus de nourriture. — Plus d'un siécle auparavant, le prieur et les moincs de l'hospicc de 
Ronccvaux avaient déjb droit de pature (herbagiumj au-dela de l'Adour (Carte, Cata!, des 
rolles gascons, etc., ann. 1241,1.1, p. 3, n° 3) ; peut-étre est-ce en vertu de ce droit que 
les Basques de la vallée de Roncal venaient faire leurs descentes annuelles chez nous. — 
Cette espéce de tribut qu'ils levaient ainsi sur les Français, n'était pas le seul, ii ce qu'il 
parait; ils exigeaient des habitants de la vallée de Baretons, en Béarn, une rcdevancc de 
trois vaches, qui était annuellement payée avec des formes rapportées par. Esteban de 
Garibay, liv. XXI, cbap. XI, et, d'aprés lui, par Pierre de Marca (Bistoire de Bearn, etc., 
cbap. XXVI, § VI, p. 554 , 555). Voyez encoré 1'España sagrada, t. XXXII, p. 260, et les 
Adiciones al Diccionario de antigüedades de Navarra, p. 525-550. 
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encoré presque périodiquement la méme route, mais c'est aprés 

les avoir vendus, pour en apporter le prix a un armateur et aller, 

a la garde de Dieu et sous la conduite d'un capitaine, chercher 

fortune au delá des mers. 

L'émigration des Basques vers les bords du Rio de la Plata, aprés 

s'étre porteé d'abord, a ce qu'on dit, sur un autre point de 

l'Amérique du Sud a pris dans ces derniers temps une extensión 

alarmante pour le département des Basses-Pyrénées, dont la 

population s'affaiblit de plus en plus. En 1848, le nombre des 

émigrants montait a 672; l'année suivante, a 1,012, et a 1,807 

en 1850. Nous n'avons pas de renseignements pour 1851-1852; 

mais nous savons qu'en 1853, 977 hommes et 229 femmes, en 

tout 1,206 individus, quittérent la France, et que ce chiffre s' eleva 

en 1854 á 2,838, dont 2,133 hommes et 705 femmes, donnant 

ainsi sur l'année precedente l'énorme augmentation de 1,632 

émigrants, dont 1,156 du sexe masculin et 476 du sexe féminin. 

En 1855, leur nombre monta a 1,949, total dans lequel les hommes 

entraient pour 1,476 et les femmes pour 473. 

Ces chiffres se rapportent a l'ensemble du département des 

Basses-Pyrénées. Si nous cherchons la part qui, pour 1856, revient 

au Pays Basque français, nous trouverons que rarrondissement 

de Mauléon est celui dont la population compte le plus de vides. 

* Elle était, dit un journaliste de Pau, restée a peu prés station-

naire de 1836 a 1841; en 1846, elle a deja diminué de plus de 

500 ames; en 1851, de plus de 1,500; en 1856, on la trouve 

inférieure de 6,633 ames a ce qu'elle était en 1836. Tous les 

cantons ont fourni leur part dans ce contingent de l'émigration; 

mais ceux de Mauléon, de Saint-Palais et de SaunSEtienne de 

Baígorry sont ceux qui ont éprouvé le plus de pertes. 

« L'arrondissement de Bayonne, ajoute M. P. O'Quin, a 

gagné, il est vrai, 2,477 ames depuis 1836; mais 1'augmentation 

de la prendere période décénñale avait été bien autrement consi­

derable, et dans la seconde, c'est-a-dire depuis 1846, il y a eu 

' Mcmoirc sur ¡'origine japonaise, árabe et basque de la eivilisation des peuples du 
platean de Bogotá, d'aprés les travaux récente detiM. de Bumboldt et Siébold, par M. de 
Paravey. Paris, 1835, in-8°. 



une diminution de 2,916. Le chiffre total est aujourd'hui de 
86,996. La diminution porte sur les cantons de Saint-Jean-de-
Luz, Bidache, Hasparren et Espelette, ravagés par le cholera 
de 1855 | » 

Justement émus du mouvement de l'émigration, les préfets en 
ont a plusieurs reprises entretenu le conseil general du départe-
ment. « J'ai, disait l'un d'eux dans son rapport, signalé cet 
état de choses a l'administration céntrale; mais comme c'est un 
fait heureüsement tout local, elle ne s'est préoccupée jusqu'a ce 
jour de l'émigration qu'au point de vue de procurer aux émigrants 
toutes les súretés et garanties possibles pour leur transport. C'est 
ce qui a motivé le décret imperial en date du 15 janvier 1855, qui 
institue des commissaires spéciaux, chargés de surveiller l'émi­
gration et les agences de recrutements. * 

Dans le rapport qui a precede le décret cité, on lit avec 
surprise que l'administration « ne possédait aucun renseigne-
ment sur l'émigration basque qui s'opére par les ports- de 
Bayonne et de Bordeaux ála destination des rives de la Plata3. » 
Sans parler des moyens d'investigation qu'oSre la poüce, les 
chambres de commerce de ces deux villes pouvaient donner les. 
renseignements désirés. On les trouvé aujourd'hui dans un rapport 
intéressant, quoique fort incomplet, presenté au conseil general 
du département des Basses-Pyrénées, dans le sein duquel il a 
donné lieu a, un débat instructif *. 

A quoi attribuer cette émigration si considerable pour les 
Basques, et presque nulle chez les Béarnais leurs voisins ? En 
premier lieu, c'est que les premiers sont pauvres, surtout depuis 
la fermeture des frontiéres, et encoré par le morcellement des 
propriétés, par les procés ruineux des partages, qui ont perdu 
des villages entiers, enfin par l'introduction du luxe et de besoins 
nouveaux avec lesquels n'ónt pas grandi, comme ailleurs, l'indus-

1 Memorial des Pyrénées, u° du jeudi 30 octobre 1856, p. 1, col. 3. 
1 Conseil general des Basses-Pyrénées. — Rapport dn préfet el procés-verlianx des 

séances. Session de 1855. Paa, É. Vignancour, 1855, in-4°, l r e part., p.58. 
1 Voyez le Monileur universel, n° du 17 janvier 1855. 
4 Conseil general des Basses-Pyrénées, etc., 2 m ° part., p. 41-48. 



trie et le commerce. Or, le Basque est trop fier pour supporter 
la misére dans son pays; il préfére étre malheureux parmi les 
étrangers. Dans cette catégorie d'émigrants rentrent plusieurs 
milliers de propriétaires ruines ou prés de l'étre, comme d'autres 
qui ne peuvent se résoudre á vendré tout ou partie de leur 
domaine pour doter leurs freres et sceurs. Tous les émigrants de 
cette classe partent avec espoir de retour et désir de recouvrer ou 
de conserver leur patrimoine par des bénéfices faits outre-mer. 

Une deuxieme catégorie se compose de milliers d'hommes sans 
feu ni lieu, comptant pécher ailleurs en eau trouble et jouir d'une 
plus grande indépendance dans un pays mal administré. 

Viennent ensuite les jeunes déserteurs qui ne peuvent se faire 
á l'idée de sept ans de discipline militaire, et qui émigrent chaqué 
année en grand nombre, préts a prendre les armes, a se bien 
battre, aimant méme les basards, les dangers des combats, mais 
tremblantala seule idee d'obéissance, d'assujettissement, de code 
militaire. 

A leur suite, je placerai une catégorie de gens trés-nombreux 
parmi les Basques, les ambitieux, les esprits aventureux, pleins 
de témérité et d'audace, aimant á jouer leur tout, coniiants en 
eux-mémes et dans l'avenir. Ces individus, qui sont pour la 
plupart des jeunes gens un peu instruits, disent tout haut qu'il 
faut former un nouveau peuple basque, une colonie frauçaise a 
Montevideo, et qu'a l'occasion la France pourrait compter sur 
eux, et par eux sur tous les autres. 

Les dupes et crédules forment au moins une grosse moitié de 
l'émigration entiére. Le rapporteur que je citáis tout a l'heure, ne 
voyant que cette catégorie, en parle en ces termes : <t Des agents 
fort hábiles, qui ont tout intórét a ce que l'émigration continué, 
font croire a nos pauvres Basques que le moindre ouvrier gagne 
en Amérique 5 et 8 francs par jour, et que les gages d'un 
domestique ordinaire sont de 60 a 80 francs par mois. On fait 
croire á nos jeunes filies que.les bonnes, femmes de chambre, 
couturiéres, sont assurées de trouver d'excellentes conditions des 
leur arrivée, soit a Buenos-Ayres, soit a Montevideo et dans les 
environs, et qu'elles gagneront jusqu'a 50 francs par mois. Quant 



aux hommes qui peuvent prétendre a devenir cochers ou valets 
de chambre, on ne leur fait pas espérer moins de 3 a 400 francs 

. de gages par m o i s » etc. Des familles deja établies dans ces 
contraes lointaines font assez souvent quelques envois d'argent á 
leurs parents restes au pays, ce qui est un puissant stimulant 
pour ceux qui n'osent pas se décider á s'expatrier. » 

Le rapporteur que nous citons demande si l'on ne peut pas 
supposer que les agents qui courent le pays pour engager les 
habitants á le quitter, ne soient chargés de temps en temps de 
distribuer quelques milliers de francs pour faire gagner des 
sommes enormes a ceux qui les emploient. « On pourrait vous 
citer, Messieurs, ajoute-t-il, plusieurs de nos compatriotes qui 
ont gagné 50 et 60,000 francs par an dans ce nouveau genre de 
commerce. Un autre moyen fort ingénieux est souvent mis en 
pratique. Des individus, toujours fort hábiles et maniant bien la 
parole, nous arrivent d'Amérique et nous afflrment qu'ils sont 
bien decides á s'établir dans nos contrées pour s'y livrer a 
l'agriculture, au commerce, etc. Mais ils ne tardent-'pas a diré a 
qui veut l'entendre, dans les marches surtout, qu'ils sont bien 
trompes dans leur attente, que les temps sont changas, qu'il 
n'y a plus rien a faire dans ce département, d'aprés eux sans 
réssources, qu'ils seraient bientót ruines s'ils ne retournaient á 
Montevideo ou a. Buenos-Ayres, qu'ils n'auraient jamáis dü 
quitter. Par des conversations de ce genre, ils montent la tete a 
leurs connaissances et les emménent avec eux. Les demandes de 
passeports ont été si nombreuses cette année, que des hommes 
sérieux afiirment que, dans certaines communes, la majeure partie 
des terres va étre abandonnée faute de bras l. » Aprés un mot sur 
la partie du rapport du préfet relative a l'emigration, le membre 
du conseil general continué ainsi : « M. le Préfet a reconnu que 
1'agriculture souffre deja de cet état de dépopulation. Le gouver-
nement s'en est ému sous le point de vue du recrutement, et, 
d'aprés un ordre du Ministre de la guerre, les passeports sont 

1 Conseil general des Basscs-Pijrénées. — Proces-verbaux des sean ces, session de 1855, 
p. 41. 

• Ibid., p. 41. 



refusés aux jeunes gens entres dans leur dix-neuviéme année. Cette 

mesure a été sans effet : tous ces jeunes gens franchissent la 

frontiére et vont s'embarquer en Espagne; il est certain que le 

conseil de revisión trouvera des salles a peu prés desertes dans 

la plupart de nos cantons \ , » 

II resulte, en effet, de chiffres recuéillis au Ministére de la 

guerre, que le nombre des insoumis du département des Basses-

Pyrénées est égal aux deux cinquiémes, au tiers et quelquefois á 

la moitié des insoumis de toute la France. Pour ne s'occuper que 

des trois derniéres classes dans les Basses-Pyrénées, le chiffre 

des insoumis y a été, pour la classe de 1852, de 123; pour celle 

de 1853, de 311; pour celle de 1854, de 402*. II est notoire et 

certain que la plupart de ces insoumis sont des émigrants, et il 

est a craindre que les forces vives des classes suivantes soient 

encoré plus profondément atteintes : « II par ait certain-, ajoute le 

conseiller general qui nous fournit ces renseignements, non-

seulement que l'embauchage continué a s'exercer sans limites et 

sans frein, mais encoré que les navires soumis a Bayonne au 

controle de la pólice du port vont compléter leur chargement dans 

les ports voisins de l'Espagne, et ne se font aucun scrupule d'y 

violer les lois et les réglements trancáis, soit en embarquant des 

hommes atteints par le recrutemént, soit en exagérant sans 

mesure l'encombrement des passagers s . » 

Dans le cours de la discussion, le président demanda aux 

magistrats qui siégeaient dans le conseil s'il ne serait pas possible 

d'atteindre quelques-unes au moins des manoeuvres que signalait 

la commission, par les lois qui répriment l'escroquerie. II fut 

répondu que la législation en vigueur ne donnait pas a la justice 

des armes suffisantes. Tout ce qu'elle a pu faire jusqu'a présent 

a été de déplorer le mal et d'en flétrir les instigateurs. C'est ce 

qu'a fait, en fort bon langage, M. Charles Petit, substituí du 

1 Conseil general des Basses-Pyrénées. — Procés-verbaux, p. 42. 
' L'année derniére, le département n'a pn compléter son contingenl de 1,893 hommes; 

on a dñ réduire a 1,780 le nombre des jennes soldats récllement appelés, et, sur le nombre, 
47S, c'est-a-dire plus du quart, ont manque a l'appel. 

* Conseil general des Basses-Pyrénées. — Procés-verbanx, p. 43. 
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procureur general prés la cour impériale de Pau, dans son 
discours prohoncé a l'audience solennelle de rentrée, le 4 no-
vembre 1856, et qui traite des tendances matérialistes de notre 
époque *. » 

Rien de plus méritoire assurément qu'une pareille mercuriale; 
mais il faudrait bien autre chose pour arréter le courant de l'émigra-
tion, qui n'est pas uniquement le fruit de manceuvresfrauduleuses, 
puisque la justice ne voit point de coupables á poursuivre. Que 
dit M. le conseiller general? Que l'on fait croire aux Basques que 
le moindre ouvrier gagne en Amérique 5 et 8 francs par jour, et 
que les gages d'un domestique ordinaire sont de 60 a 80 francs 
par mois. Mais tout cela est parfaitement éxact, autant que le 
chifire de 50 francs annoncé comme étant le salaire mensuel des 
bonnes, femmes de chambre et couturiéres *. On ne paie pas moins 
dans l'Algérie, qui est aux portes de la France. M. le rapporteur 
semble aussi se refuser _a croire que les émigrants envoient jamáis 
de l'argent a leur famille : le voila tombé dans un excés con-
traire, car il est certain que le fait se reproduit fréquemment. 

Comme dit Fígaro, qui trompe-t-on dónc ici? Súrement, ce 
n'est pas la justice, qui ne demanderait pas mieux que de faire 
un procés, si elle y voyait jour ou bénéfice pour la société. Un 
proces pareil, je ne crains pas de le diré, serait certainement a 
désirer; car il aurait pour résultat nécessaire de signaler la 
véritable source du mal et d'amener l'étude des moyehs propres 
a le guérir. 

1 Ce morceau a été imprimé a Pau, par É. Vignancour, en 1856, in-8°. Voyez p. 15-17. 
' Voyez Extinelion du paupcrismc agricole par la colonisalion dans les provinces de la 

Plata, etc., par M. A. Brongncs. Bagnéres-de-Bigorrc, J.-M.Dossnn, février 1855, in-8", 
p. 64,128. — II ne faut pas oublier que l'auteur est un colonisateur. 



X 

MOEURS, USAGES, COSTUMES DES BASQUES 

C'est en vain qu'on chercherait dans les autres épisodes de la 
vie basqué quelque chose de particulier, de vráiment remarquable: 
les progrés de la civilisation ont depuis longtemps enlevé tout 
caractére d'originante á ces circonstances diyerses, et méme le 
souvenir de celui qu'elles ont pu présenter autrefois est entiérement 
eftacé. On se réunit tout comme ailleurs, dans les foires ou mar­
ches, pour acheter, pour vendré, pour voir, pour étre vu; les 
paysans parfois, trop souvent helas! laissent leurs économies et 
leur raison dans les cabarets du chef-lieu, d'oú bientard, dans la 
nuit, retentissent sur les chemins, tantót les roulades interminables 
des buveurs optimistes que Bacchus agite des transports les plus 
heureux, les plus plaisants, tantót les achuts menaçants de l'ivrogne 
belliqueux, qui défie, en brandissant son makila, les braves des 
communes voisines. II n'est pas rare de voir repondré a ces appels 
par des achuts opposés, et des lors une bataüle, souvent compliquée 
par l'arrivée de nouveaux tenants, parfois aussi sanglante, est 
presque inevitable. 

Les mariages n'oftrent guére de particularités. Autrefois on 
n'aimait pas a s'allier aux étrangers, objets d'une telle aversión, 
que si l'un d'eux, sous l'empire du retrait lignager, acquérait des 
iinmeubles dans le pays, toutes les bourses s'ouvraíent pour 
laver, par l'exercice du retrait, ce que l'on regardait comme un 
opprobre1; on s'unissait de Basque á Basque, par conséquent de 

1 Slatistique du déparlemcnl des Basses-Pyrénées, par le general Serriez, préfet. A 
París, de l'imprimeric des sourds-mnets, an X, in-8°, qualriéme partie, art. I (Origine, 
Maurs, Usages et Caractére), p. 118. 



catholique a cathoUque : c'était presque une loi du pays *. II y 
avait méme des localités dans lesquelles on se serait gardé d'aller 
chercher au dehors un époux ou une épouse : de la encoré des 
paroisses dont toutes les familles sont unies par la párente." 
Aujourd'hui, cependant, on se marie partout oú l'on trouve son 
avantage; il n'y a guére plus de distinction en ce sens entre 
Basques, Gascons, Béarnais, etc. Malgrécela, trés-difficilement, 
trés-rarement, une jeune filie et ses parents consentiront á une 
alliance avec un,protestant; on ne citerait probablement pas dix 
exemples du contraire dans tout le Pays Basque. La propagande 
tentée au XVI" siecle par la reine Jeanne pour y répandre la 
reforme, n'a porté aucun fruit. 

II ne faut point oublier de signaler un vieil usage pratique 
encoré de nos jours chez nos Basques. Le soir méme des noces, 
et aussitót que les deux époux se sont retires, on se met á leur 
poursuite, on envahit leur chambre, et, bon gré mal gré, il faut 
qu'ils plongent leurs lévres dans une coupe oü se trouve preparé 
le breuvage le plus amer, le plus fort, le plus nauséabond que l'on 
puisse imaginer : c'est une-espéce d'initiation á laquelle ils ne 
parviennent guéré á se .soustraire. Que figure ce cálice d'amer-
tume? Veut-on leur rappeler ainsi que désormais leurs beaux 
jours sont passés, qu'avec le mariage commencent leur peines, leurs 
soucis les plus graves ? Je ne saurais le diré. De ce cóté-ci des 
Pyrénées, de nos jours encoré, les meubles de l'épousée sont 
transportes avec beaucoup d'appareil, le tout surmonté d'une 
quenouille chargée de Un et d'un riche fuseau oú briUe un fil des 
plus fins, symbole de l'activité et de l'adresse dont est douée la 
jeune etcheco-anderea. De l'autre cóté, dans la province d'Álava, 
on célebre les mariages par forcé coups de feu, et il n'est point 

1 Malgré les cll'orls de la reine Jeanne, contre laquelle il se souleva (Olbagaray, llist. de 
Foix, etc., p. 570, 575,621,625), le Pays Basque est resté catholique. Danssa gomen-
diozco carta a Bertraud ci'Ecfiaux, archevéque de Tours, Axular exalte le trait de l'ancétre 
du prélat, dégainant son sabré dans le parlement de Navarre, et jurant de tuer de sa main 
quiconque oserait élever la voix en faveur de la religión réformée. (Gueroco güero, etc., 
p. 6.) H. Chaho, qui cite ce trait (Voyage en Navarre, etc., chap. VIII, p. 314), en rapporte 
deux autres non moins caractéristiques, dont l'un, emprunté a Sponde, est fort exalté par 
cet écrivain. (Annalium Emin. cardinalis Baronii Conlinnalio, ele, t. III. Lutetia? Pari-
siorum, M.DC.XLI., in-folio, A.D. 1549, cap. VII, p. 266.) 



rare que l'épouse ne se voie forcee d'en tirer un a son entrée dans 

1'église ou a sa sortie i . 

Jadis, nos Basques redoutaient beaucoup le maléfice dit esteea 

pour le moment de leurs fiançailles 8 ; on appréhendait vivement 

aussi, au moment d'un baptéme, les malédictions et imprécations 

di verses que les ennemis de la famüle pouvaient lancer contre le 

nouveau-né, avant ou pendant la cérémonie. En Biscaye, dans des 

vallées dont la population rappelle, par ses usages, l'enfance de 

la société, les femmes se lévent immédiatement aprés leurs cou-

ches, et vaquent aux soins du ménage pendant que leur mari se 

met au lit, prend la tendré créature avec lui, et reçoit ainsi les 

compliments des voisins3. D'oú peut venir cette étrange coutume? 

Remarquons tout d'abord que les Basques ne sont point les seuls 

á présenter un trait de mceurs aussi caractéristique : les Béarnais 

faisaient autrefois de la méme facón, ce qu'ils appelaient la 

couvade *, et cette coutume existe encoré dans quelques peuplades 

de l'Afrique et chez quelques sauvages de l'Amérique. Marco 

Polo, dont le voyage eut lieu de 1271 a 1295, la sígnale chez les 

Tartares5, et il semble qu'elle ait aussi existe chez les Tibari, peu-

1 Dice, geogr.-hist. de España, sect. 1,1.1, p. 52, col. 1. — Cet usage, anlrefois ré-
pandu dans une partie de notre pays longtemps oceupee par les Espagnols, a été condamné, 
comme superslilion de la valne observance, dans deux synodes tenus ¡i Besançon. (Tbiers, 
Traite des superstitions, etc., liv. X , chap. IV, sect. XVI; édit. de M.DCC.LXXYII., 1.1, 
p. 465.) 

' Voyez cí-dessus, cbap. I, p. 149. 
* Voyage en Navarre, cbap. X , p. 390. — Souvenírs d'un naturaliste, dans la Rev. des 

Deux Mondes, vol. de 1850, p. 1084. — Dans son Itinéraire descriptif de l'Espagne, etc. 
(A Paris, M.DCGG.IX., in-8°, t. II, p. 150), M. de Laborde étend cet usage jusqu'aux ba-
bitants de la Navarre, et declare qu'il est impossiblc d'en rendre raison. 

4 Le Grand d'Aussy, Fabliaux ou cantes, etc. Paris, joles Renouard, M DCCC XXIX, 
in-8°, t. III, p. 372, note au fabliau d'Aucassin et Nicolette. II y renvoie au t. VII de 
l'flisí. gen. des Voyages, collection in-4° exécutée par Prévost d'Exiies. Voyez p. 333. — 
Ne serait-ce point a cette coutume qu'il fandrait rapporter la superstition de cenx qui s'ima-
ginent qn'une femme en travail d'enfant sera plus tdt délivrée de son frnit, si elle met le 
baut-de-cbausse ou les bas et les souliers de son mari? (Tbiers, Traite des supersti­
tions, etc., I r opart., liv. IV, chap. I, et liv. V, cbap. IV; édit. de M.DCC.LXXVII., 1.1, 
p. 239,333.) Nous avons aussi une expression proverbiale qui paratt dérivée du méme usage, 
et que l'on emploie en parlant d'un homme mou : « II se met au lit quand sa femme est en 
couches. » 

• Peregrinalio, liv. II, chap. XXXII; édit. de la Société de Géographie, p. 404. — 
M. Edélestand du Méril, p i cite ce passage dans son introduction a Floire el n lance flor 
(A Paris, chez P. Jannet, MDCCCLVI, in-12, p. cxciv), y voit une preuve de l'origine 
oriéntale de l'épisode de notre vieux fabliau. 



pies scythiques qui habitaient les bords du Pont-Euxin. On la 
retrouvait encoré, au rapport de Diodore de Sicile, dans Tile de 
Corsé *, et Strabon nous la montre comme régnant chez les 
Ibéres s . Y a-t-il la l'indice d'une origine commune perdue dans 
la nuit des temps ? Pas plus que M. de Quatrefages, qui la pose, 
nous n'osons repondré a cette question. Boulanger, qui a voulu 
expliquer d'une maniere systématique l'origine des usages des 
nations, n'a pas réussi pour celui-ci plus que pour beaucoup 
d'autres : « II semble, dit-il, que l'on doit regarder cette conduite 
du mari comme une sorte de pénitence, fondee sur la honte et le 
repentir d'avoir donné le jour a un étre de son espece 3 . » Une 
pareille opinión, qui impute a un peuple d'avoir regardé la 
paternité comme un opprobre, ne pouvait naitre qu'a une époque 
de dissolution morale telle que la fin du XVIIP siécle. 

De nos jours, M. Chaho a expliqué la coutume biscayenne par 
la légende d'Aitor *. Pendant son exil sur la montagne, ce pére 
des Escualdunac eut un fils, et la mere, craignant pour les jours 
de cet enfant si elle restait seule auprés de lui, le laissa sous la 
garde de son mari pendant qu'elle allait elle-méme chercher la 
nourriture nécessaire a toute la famille. Depuis lors, les Basques 
ont conservé cette espéce de cérémonie en souvenir de la rude 
existence de leurs premiers parents. On comprend que nous ne 
saurions admettre cette explication d'un usage si contraire aux 
mceurs modernes, et nous aimons mieux, avec le savant naturaliste 
que nous citions il n'y a qu'un instant, y voir un reste de cette 
barbarie qu'on trouve chez tant de peuples sauvages, oü l'homme, le 
guerrier, est tout, et la femme ríen. 

II est cependant loin d'en étre ainsi dans le Pays Basque: « La 
femme cantabre, dit M. Chaho, aprés avoir cité un trait de mceurs 

1 Diod. Sic, Bibl. hist., lib. V, cap. XIV. (Trad. do comle Miot, t. II, p. 341, 342.) 
L'auteur dit que les barbares qui babiteut rile avaient une Iangue élrange et fort difficile ii 
comprendre. 

j Strab., Geogr., lib. III, cap. IV (édit. de 1620, p. 165; traduction de MM. de la Porte 
du Theil et Coray, 1.1, p. 484). 

3 VAntiquité divoilée par ses usages, etc., liv. II, chap. III. A Amsterdam, çhez-Marc 
Michel Rey, MDCCLXVI, in-4°, p. 127. 

4 philosophie des réligions compartes. Paris, 1848,in-8°, 1 r o part., chap. IV, 1.1, 
p. 234. 



sauvages que l'on dirait emprunté a Strabon *, la femme cantabre 

jouit d'une parfaite égalité dans l'ordre social; elle reçoit le titre 

d'etchekanderé, et peut hériter du manoir patriarcal, á défaut de 

rejetons males, et méme a leur préjudice, si telle est la yolonté 

du pére; le Biskaien qui se marie a une héritiére lui apporte une 

dot *. Rentería posséde sa république de filies, et nos montagnards 

ont pour le beau sexe des égards infinis, » etc. Avec tout cela, il 

y a lieu de s'étonner de voir les femmes, en Biscaye, livrées aux 

travaux les plus rudes. A Bilbao, par exemple, nul autre qu'elles 

ne charge ni ne décbarge les navires. Non-seulement le service 

intérieur de la maison, mais les courses, les commissions se font 

presque entiérement par des servantes, et l'on voit jusqu'aux 

dames élevées avec le plus de délicatesse, sauter, dans leurs 

promenades, parmi les róchers, sans autre protection qu'un parasol 

contre les intemperies de l'air. L'académicien González Arnao, qui 

a consigné ces observations dans un article sur la Biscaye, en tire 

cette unique conclusión, que les femmes de cette province sont 

extrémement robustes ' ; mais si l'on prend garde, comme l'a fait 

M. de Quatrefages *, qu'on ne voit jamáis, au moins dans le 

Labourd, les deux sexes réunis pour selivrer aux jeux du diman­

che, par exemple, que les hommes jouent á la paume ou aux quilles 

et les femmes dansent entre elles, on reconnaitra encoré qu'il y 

a la une note d'infériorité pour celles-ci et un contraste frappant 

avec ce qui a lieu chez les populations celtiques et germaniques. 

Les fétes patronales, les solennités de la Noel et de la Tous-

1 «II est fon ordinaire de voir une liiskaíenne se livrer au iravail des champs jusqu'aux 
derniers jours de sa grossesse; plus d'un enfant, baigné dans le ruisseau au bord duquel 
il vint au monde, passe son premier jonr a l'ombre de quelquc baie ou d'un arbre, tandis 
que sa mere retourne U son travail.»(Voyage en Navarre, etc., cbap. X , p. 390.) 

' Strabon, qui constate la méme chose chez les Cántabros, termine son récit par ces 
réílexions: < De pareils nsages annoncent le ponvoir dont le sexe y jouit, ce qui n'est 
guére un signe de civilisation.» — « Excepté cependant la dot apportée anx femmes par 
les maris, fait observer le commentateur; usage commnn a plusieurs peuples barbares, et 
qui annonce plutot le despotisme des hommes sur le sexe; car cette maniere de traiter les 
mariages était, pour la plupart, une espéce d'achat par lequel le mari, qui payoit la dot 
an pére de sa futuro, acquéroit sur elle le méme droit qu'il avoit sur un esclave, » etc. 
[Géographie de Strabon traduile du grec en franeois, t. I , p. 486, not. 2.) 

' Dice, geogr.-hist. de España, sect. I, t. II, p. 487, col. 2. — Voyez encoré llin. descr. 
de VEsp., t. II, p. 150,151. 

4 Souvenirs d'un naturaliste, dans la Reme des Deux Mondes, vol. de 1850, p. 1084. 



saint, si pieusement chómées par elles, étaient autrefois, dans 
notre Pays Basque, autant d'apoques de réunions pour les familles; 
maintenant, on n'a guére de dévotion que pour les premieres, 
appelées dans le pays fétes d'Eglise, et Ton célebre plus le dieu 
de la bonne chére que le saint patrón. Aux borníes fétes les bons 
coups, dit le paysan basque, qui détourne le proverbe de son 
véritable sens. Prúnitivement, ces jours étaient autant de plaids 
de famille, á l'occasion desquels se réunissaient dans la maison-
mére, et comme ramenés a leur souche, les membres disperses par 
les alliances. Les fils suivaient leur pére, les filies leur mere 1 
l'ascendant le plus ágé se voyait ainsi a la tete de toute sa 
descendance; les affections de famille se ravivaient; on discutait 
les intéréts communs, on coupait court aux différends par un 
arbitrage paternel; on s'entretenait des traditions du passé, on 
cherchait á percer l'avehir. Assistance en corps aux offices, visites 
faites et reçues aussi en corps, puis banquet cordial et joyeux : 
tel était le programme de ces fétes; mais aujourd'hui tout cela 
est bien changé. 

Je ne veux pas mediré du code, ni des procureurs, ni des 
tabcilions; mais aujourd'hui les maisons changent bien souvent et 
bien vite de mains, méme dans les Pyrénées basques. Leurs us 
et couturnes n'étaient pas parfaits sans doute, les montagnards 
étaient moins civilisés; mais ils restaient propriétaires, et les 
familles plus unies. Les. maisons-souches se fondent dans les 
partages : de la, plus de centres de famille, de foyer veneré, plus 
de traditions, tout se nivelle. 

Jusqu'a ces derniers temps, d'ailleurs, ce n'était pas la maison 
qui prenait le nom du propriétaire, c'est ce dernier qui prenait le 
nom de la maison. Abus! Abus peut-étre, mais abus qui encou-
rageait á défricher, a batir, par la satisfaction de transmettre son 
nom avec les champs arrosés de ses sueurs; abus qui rappelait 
sans cesse. aux descendants de ne pas laisser échapper, par leur 
négligence et leur paresse, une propriété dont le nom toujours 
conservé éléverait perpétuellement la voix contre eux; abus qui 
portait tous les membres d'une méme famille a se préter secours 
et appui, a se Hguer pour garder l'héritage respecté dont toute 
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la párente se faisait gloire, et oñ chacun pouvait espérer de 

trouver un abrí hospitalier, un refuge en cas d'adversité. Mais les 

acquéreurs perdaient leur nom? Pas en entier. On signait X*** 

maitre de Z*" , ou X*** dit Z***, et l'on était appelé Z*'*vco 

etcheco-jauna. 

Les choses se passent autrement aujourd'hui. Le nouveau 

régime, avec la prétention de guérir tous les maux de l'ancien, 

n'aurait-il réussi qu'a réaliser celle de Sganárelle, qu'a déplacer 

le cceur chez nos Basques? 

L'esquisse que.nous venons de donner de la physionomie du 

peuple basque laisscrait, ce nous semble, a désirer, si nous 

omettions d'y joindre quelques détails sur le costume des Escual-

dunac français et espagnols. Comme tout le reste, il a beaucoup 

varié depuis l'antiquité. Nous ne remonterons pas si loin dans 

cette recherche; nous nous en tiendrons aux temps modernes, au 

seuil desquels nous trouvons Louis-le-Dcbonnaire revétu, dans 

une circonstance, du costume des Vascons : manteau rond, che-

mise á manches ou ver tes, braies bouffantes, bottines armées d'épe-

rons, tels sont les détails du portrait -de ce prince allant a la 

rencontre de son pére. N'oublions pas qu'il portait un dard a 

la inain trait essentiel que nous retrouvons dans le portrait des 

cures basques du XVII" siécle, tracé par Pierre de l'Ancre*, et 

qui s'explique par la réputation qu'ont eue de tout temps les 

Basques, et en general les Espagnols, pour leur habileté a lancer 

le javelot 3. 

1 Vita Illudovici Pü imp., ap. Andr. du Chesne, Ilist. Franc. Script., t. II,p. 388, 
B, A.D. 786. 

1 Tatleau de l'inconstance des mauvais auges, etc., liv. VI, disc. n, p. 425. 
< Voyez ci-dessus, p. 101, et surtout notre édition de la Chroniquc d'Anclicr, p. 365-

368. Sur plnsienrs médailles anciennes de la Navarre, on voit un cavalier dans l'attitudc 
d'un lioinmc combattant avec une lance ou un dard. (Investigaciones históricas del reyno 
de Navarra, lib. I, cap. II, § III, n° 28, p. 28.) — Le mot lance lui-memc, donné comme 
ganlois par Diodore de Sicile, liv. V, était espagnol, s'il faut en croire Varron, cité par 
Aulu-Gcllc, liv. XV, cbap. 20, On peut encoré plus súrement faire honncur a la languc bas­
que d'un autre icrme attribué a la gauloise par Scrvius et saint Augustin, de gessum, 
gesutn, gesum, qui a son équivalent dans le guipnzcoan anecia, que le docteur de.Isasti rcnd 
par dard, javelot. Voyez le Compendio historial de Guipúzcoa, liv. II, cbap. V (De las 
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Andrés de Poca, qui écrivait a la fin du siécle précédent, nous 

donne en ces termes une idee du Biseayen de la montagne : « Une 

jaquette ouverte des'deux cótés, et laissant a découvert le cou et 

une partie de sa poitrine musculeuse; un bonnet qui ne garantit 

ni du soleil ni de la pluie; des bottines ou abarcas qui ne recou-

vrent que le bas des jambes; un coutelas court et lar ge, sans 

poignée; enfin, une petite lance et un ou deux dards, voila tout 

son costume; c'est ainsi qu'il grimpe sur les rochers, qu'il va 

aux festins, a l'église, au marché dans les villes. II semble que 

Virgile, en décrivant au septiéme livre de l'Enéide le costume des 

Pélasges, ait designé celui de nos montagnards. La petite lance et 

le coutelas sont des instruments sans lesquels le Biseayen de la 

campagne ne sort jamáis. En entrant dans l'église, il laisse sa 

lance á la porte, de maniere que les jours de féte le porche du 

temple ressemble, par le grand nombre de lances, a un corps- de 

garde plutót qu'a un édifice religieux *. » 

Le costume des femmes de la Biscaye, également décrit par 

Andrés de Poca, n'est pas moins singulier; il y en avait de deux 

espéces : celui des femmes mariées ét celui des jeunes filies.« Les 

premieres, dit l'écrivain, ont toutes les cheveux coupés; un turban 

semblable a celui des Mosco vites, des Tartares, des Caspiens, des 

Arméniens et des Assyriens, leur serré tellement la tete qu'on ne 

voit jamáis un seul cheveu. Quand elles sont rassemblées le 

dimanche dans une église, a une procession ou a une autre 

solennité, on les prendrait de loin pour un escadron de Tures ou 

de Persans. Elles portent avec cela des jupes á trés-larges plis; il 

y entre, pour une femme de taille ordinaire, sept aunes de drap 

de sept quarts de large. Une camisolle serrée immédiatement au-

dessous du sein soutient constamment la poitrine, et cette coutume 

fait que leurs couches sont moins dangereuses et leurs enfants 

plus forts, parce que leur ventre n'est jamáis añaissé, comme 

armas que se hacen en Guípuscoa para toda España), sed. 4 , p. 276; et le Glossaire de 
da Cange, aux raots Gessum et Lancea (édit. in-i°, t. III, p. S14, col. 2 et 3, et t. IV, 
p. 20, col. 3). 

1 De la antigua Lengua, poblaciones y comarcas de las Españas, en que de paso se tocan 
algunas cosas de la Cantabria, etc. Imprcsso en Bilbao por Malinas Mares, alio de 1587, 
n-4° esp., cap. XI. 



chez d'autres femmes, par la partie supérieure du corps.... Un 
simple fichú leur couvre tout le cou et ne láisse a découvert que 
leur visage; en general, tout leur costume a un air antique, et 
rappelle le vétement sévére et modeste de l'áge pátriarchal. » La 
conclusión qu'Andrés de Poca tire de la ressemblance frappante 
de ce costume avec celui des Orientaux, c'est que les Cantabres 
descendent, par Tubal, des Asiatiques, éternel refrain de nos 
voisins du sud-ouest, que l'on retrouve jusque vers le milieu de 
notre siecle dans un espéce de catéchisme politique a l'usage de 
la Biscaye *. 

Selon Andrés de Poca, le costume des jeunes filies, quoique 
différent du précédent, n'en est pas moins singulier. Elles ont 
également les cheveux coupés et la tete presque rasée, á l'excep-
tion de la partie antérieure, oú. on laisse quelques cheveux. Malgré 
cela, elle reste toujours découverte.Une petite camisole leur couvre 
le corps; une trés-courte jupe descend jusqu'au-dessous du genou 
et laisse voir leurs jambes, sans que personne s'en scandalise; car 
la vie frugale et sobre que ménent les Biscayens va jusqu'a 
l'austérité, et empéche leurs moeurs indépendantes de dégénérer 
comme ailleurs en libertinage. 

Passez aujourd'hui la frontiére, a Irun, vous n'y verrez que 
des femmes dont les cheveux, loin d'étre coupés, tombent en 
longues tresses derriere leur dos. Rien non plus, dans leur costume, 
qui rappelle celui qui vient d'étre décrit. 

M. Chaho ayant donné, dans son Voyage en navarre, la re-
présentation d'un Navarrais et d'une Basquaise de nos jours, nous 
dispense de nous étendre sur la mise de leurs pareils, et nous avons 
deja parlé de celle des femmes du Labourd des temps passés, cha-
pitre VIII, pages 171,172. Nous nous bornerons également á ren-
voyer, pour le costume des habitants de Vergara, au Dictionnaire 
géographique-historique de l'Espagne, publié par l'Académie de 
l'Histoire *; mais nous pouvons nous laisser aller jusqu'a rapporter 
la description que donne le general Serviez du Basque du çom-

1 Compendio de los fueros, usos, costumbres y leyes de Vizcaya; puestos en diálogo por 
un Vascongado amante de su pais. Madrid, imprenta de Pita, 1839, in-18, p, 4. 

1 Sect. I, t. II, p. 487, col. 2. 



mencement du siecle : » Un berret bleu, dit-il, une veste courte 
et rouge, un gilet blanc, des culottes blanches ou de velours 
noir, forment son habillement. II porte la jarretiére lache, des 
bas blancs, defil ou de laine, des souliers ou des spartilles de 
chanvre, un mouchoir de soie au cou, néghgemment pendant sur 
l'épaule, le tout proprement ajusté. Tel est le costume de la 
jeunesse basque dans les tetes les plus brillantes; les hommes 
mariés mettent les jours de féte un habit de drap 4 . » 

Tel est, en effet, le costume des jeunes Basques que je vis 
formant une escorte d'honneur a LL. AA. RR. le duc et la duchesse 
de Montpensier, á leur retour de Madrid, aprés leur mariage. 
Seulement, le pantalón avait remplacé la culotte, comme si ce 
vétement eút rappelé des temps dont le souvenir ne pouvait que 
venir troubler la féte; car si quelqu'un peut montrer sa jambe 
sans peur et sans reproche, c'est a coup sur le Basque s . 

1 Statislique du département des Basses-Pyrénées, IVe parí., art. I, p. 120. 
* Voyez ci-dessus, p. 100, not. 1. 



XI 

POÉSIES POPULAIRES DES BASQUES 

Introducción. 

« La poesie populere et purement naturelle, dit Montaigne, a 

des naifvetez et graces par oú elle se compare a la principale 

beauté de la poesie parfaicte selon l'art: comme il se voit es 

villanelles de Gascouigne, et aus chançons qu'on nous raporte 

des nations qui n'ont conoissance d'aucune sciance ny mesmes 

d'escriture. La poesie mediocre qui s'arrete entre deus est desdei-

gnée, sans honur et sans pris i . » 

Tel était, á ce qu'il parait, le sentiment de Malherbe. Un jour, 

Cbapelain le trouva sur un lit de repos qui chantait : 

D'oü venez-vous, Jeanne? 
Jeanne, d'oü venez-vous? 

Et il ne se leva point qu'il n'eút achevé : « J'aimerais mieux, lui 

dit-il, avoir fait cela que toutes les ceuvres de Ronsard. » Racan 

rapporte qu'il lui a oui diré la méme chose d'une chanson oü il y 

a, a la fin : 
Que me donnerez-vous? 
Je ferai l'endormie *. 

Tóut le monde connait la naive, la gracieuse chanson citée par 

le Misanthrope 8 , et les judicieuses réflexions dont il la fait 

suivre : 
Si le roi m'avoit donné 

Paris sa grand'ville, 

' Essais, liv. I, cbap. liv, tout a fait a la fin." 
9 Les Ilisloricttes de TMemant des Rémix, edif. in-12, p. 256. (¡listar, de Malherbe.) 
' Act. I, se. ii. 



Et qu'il me fallüt quitter 
.L'amour de m'amie, 

Je dirais au roi Henri: 
Reprenez votre Paris, 
•Taime mieux m'amie, oh gayl 

J'aime mieux m'amie. 

La rime n'est pas riche, et le style en est vieux; 
Mais ne voyez-vous pas que cela vaut bien mieux 
Que ces colifichels dont le bon sens murmure, 
Et que la passion parle la toute puré? 

Si le roi m'avoit donné, etc., etc. 

• Voilá ce que. peut diré un coeur vraiment épris... 
J'estime plus cela que la pompe fleurie 
De tous ces faux brillants oü chacun se recrié. 

Enfin, il n'y a pas jusqu'a Boileau qui n'ait aussi payé son 

tribut d'éloges a la poésie populaire. Grand admirateur d'Homére, 

qui semble l'avoir personnifiée dans le chanteur Phémius1, ce que 

le critique estimait le plus dans le vieux poete, c'était le talent 

qu'il a d'exprimer noblement les petites choses. * C'est la, disait-

il, oú consiste l'art; car les grandes choses se soutiennent assez 

d'elles-mémes. * II citait á ce propos une chanson ancienné dont 

i'auteur luí était inconnu, mais dont il admirait le naturel : 

La charmante bergére, 
Écoutant ces discours, 
D'une main ménagére, 
Alloit filant toujours; 
Et doncernent atteinte 
D'une si douce plainte, 
Fit tomber par trois fois 
Le fuseau de ses doigts *. 

1 Quand le poete d'Ilhaque, déposant sa lyre, se jette aux genoux d'Ulysse pour luí 
demander la vie, il lui dit: 

Aúrooto"axTOc oelpí' deoç Sé ¡ioi év tppeaiv otpaf 
iravroíaf svsjuo-ev" 

{Odyss., ch. XXII, v. 348.) 
«Je suis mon niaitrc a moi-méme, et un Dleu a mis dans mon coeur inspiré des cbanis de 

toutes sortes. > 

' Losmc de Monchesnay, Bolieana, etc. A Amsterdam, cbez Lbonoré, M DCC XL1I, 
in-1-2, p. 91, 9i. 
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Dans ees vers, comme dans ceux que citentMohere et Tallemant 

des Réaux, il y a un 'mérite littéraire qui les recommande suffi-

samment a l'attention d'un écrívain; mais ce mérite, que Montaigne 

s'attache uniquement a faire ressortir, n'est pas le seul que présente 

la poésie populaire; elle en posséde un autre peut-étre encoré plus 

grand. A la différence de la poésie qui nait de la littérature, elle 

s'inspire par la réalité. Ses productions ont un intérét historique 

et pour ainsi diré psycologique; elles révélent les aventures privées 

d'un peuple, les allures de son caractére, les attitudes de son 

esprit : ce sont des mémoires, ou plutót des confessions, dans 

lesquelles il s'épanche sans reserve. 

C'est en effet, comme on l'a fait remarquer avant nous, sous 

l'inspiration des objets qui frappent ordinairement ses yeux, des 

sentiments qui agitent son coeur, que chaqué peuple compose ces 

hymnes adoptées par tous, parce qu'elles répondent aux passions 

de tous. Aussi, de méme que l'on trouve dans le timbre de voix 

d'un homme, dans ses habitudes de langage, dans les pensées 

qui lui sont familiéres, une indication de sa nature, on pourrait 

trouver dans les chants populaires une partie de l'histoire et du 

caractére des peuples 1 . 

Apres cela, il n'y a pas á douter que la poésie populaire ne 

devint une source féconde et réparatrice pour la poésie d'art, si 

á notre époque, que l'on dirait prédite. par Isaie 2 , elle pouvait 

étre sauvée. On rapporte que le chantre Ennomos jouant un jour 

de la lyre 8 en public, l'une des sept cordes vint a se rompre, mais 

qu'une cigale se posant aussitót sur sa main, suppléa par son 

chant le son de la corde rompue. II semble que nous soyons cette 

lyre sans cordes et sans harmonie, et qu'il faille en ce malheur 

que la muse champétre chante pour nous et nous préte charita-

blement ses accords. 

1 On comprend que nous ne veuillons pas nous avancer plus loin, au sujet de la chanson, 
sur le terrain des généralités; nous ne renverrons mame pas aux ouvrages, assez nombreux, 
oú il est parlé de ce genre; nous nous bornerons a indiquer la déllnition remarquable de 
M. Cb. de Rémusat, qui fait partie de son Iivre intitulé : Paseé et présent, etc. Paris, 
librairie de Ladrange, 1847, in-12,1.1, p. 241-245. 

5 Is., cap. III, v. 12. 
* Photius, BiHioth., Conon. narrat. V. 



Maintenant je n'étonnerai personne si je dis que la poesie 

populaire a toujours eu beaucoup d'attraits pour moi : aussi 

n'ai-je pas obéi a une inspiration étrangére *, ni attendu les 

instructions de l'autorité supérieure, pour rechercher les chansons 

auxquelles le peuple de nos campagnes confie le dépót de ses 

désirs, de ses esperances, de ses joies et de ses peines. Deja, en 

1847, j'ai donné ce que j'avais recueüli en ce genre dans les 

Pyrénées et en Bretagne, relativement aux Cagots, qui s'y trou-

vaient autrefois en si grand nombre !, et dix ans auparavant, j'avais 

reproduit le chant d'Altabiscar, publié pour la premiere fois dans 

le Journal de l'Institut histofique 3 ; aujourd'hui, le moment me 

semble venu de faire connaitre d'une facón plus complete la 

littérature d'une population a laquelle on en a longtemps refusé 

une. 

« Les Escualdunac, dit M. Garay de Monglave, ont peu écrit; 

ils ne se nourrissent presque que de traditions verbales. Parmi 

les poésies qui se sont ainsi conservées de génération en génération, 

on cite un poeme assez étendu sur la religión des Cantabres, des 

chants guerriers et allégoriques, quelques chansonnettes, supé-

rieures peut-étre en naiveté a celles de Métastase, et des romances 

populaires qui datent, d'aprés M. de Humboldt, de l'invasion des 

Romains, et qui ne sont pas inférieures aux plus beaux chants 

des Grecs modernes. Viendra peut-étre un Macpherson qui les 

recueülera *. » 

1 Unanonyme rendant coopte, dans la Reme encyclopédique, cahier de janvier 1830, 
p. 102 (article repelé dans le Ilullelin des sciences historiques, ele H. de Férussac, t. XV, 
p. 122), da livre de D. J. B. de Erro, sur l'alpbaliet primitif de i'Espagne, a propos de la 
iraduction anglaise puliliée a Boston en 1829, in-8°, termine ainsi son appréciation: 
o M. de Erro et son traducteur se sont done bien trompes s'ils ont cru que des idees si 
stériles pnissent intéresser le monde savant a une langue sans littérature. II faudrait 
cnercher a expliquer d'une maniere simple et rapide... la contexture de cette langue tout 
'a fait remarquabie, et sa gigantesque conjugaison; cniln il faudrait... recueillir tous les 
monumenls que le temps a laissés dans la mémoire des hommes, soit en chansons populaires, 
soit en traditions historiques,» etc. II me semble qu'a peu de chose prés, c'est la le pro-
graminc que j'ai suivi. 

a Bisíoire des races mandiles de la France et de I'Espagne, chap. X, t. II, p. 117-181. 
' La Chanson de Roland on de Roncevaux, etc. Paris, chez Silvestre, 1837, in-8°, 

p. 225-227. 
* Journal de ¡'Instituí historique, 1.1, Paris, 1835, in-8°, p. 176. — Personne n'ignore 

aujourd'hui, si ce n'est l'écrivain de cet article, que les poésies d'Ossian sont a placer a 
cété de celles de Clotilde de Surville, c'est-S-dire fabriqnées par un faussaire plus ou moins 



Les lauriers de l'éditeur d'Ossian ne m'ont jamáis empéché de 
dormir, témoignage que je voudrais pouvoir rendre aux poésies 
connues sous son nom; mais me trouvant dans les mains tout ce 
qu'il faut pour donner la mesure dutalent poétique des Basques, je 
veux mettre le public en état de juger ce qu'il peut y avoir de 
vrai dans l'éloge qu'en fait un des leurs, comme ce qu'il faut 
croire du jugement sévére porté sur la poésie de ce peuple par un 
Anglais qui a longtemps vécu en Espagne. 

« On demandera .peut-étre si les Basques ne possédent pas des 
poésies populaires, comme la plupart des autres nations, quelque 
petites et peu considerables qu'elles soient. Certainement ils ne 
sont point dépourvus de chansons, de ballades ni de couplets; 
mais ces piéces ne présentent aucun caractére qui mérite le nom 
de poésie. Je me suis fait réciter et j'ai transcrit une portion 
considerable de ce qu'üs appellent ainsi; mais les seuls vers 
supportables que j'aie jamáis découverts parmi eux sont les sui-
vants, qui, aprés tout, n'ont pas droit á de trés-grands éloges : 

Ichasoa urac liandi, 
Eztu ondoric agueri; 
Fasaco nmsaqueni andic 
Maitea icustea gatic. 

(Les eaux de la mer sont. vastes, on n'en peut voir le fond; mais 
je la passerai pour voir ma bien-aimée.) 

» Les Basques sont un peuple de chanteurs plutót que de 
poetes. Malgró.lafacilité avec laquelle leur langue se préte ala 
composition des vers, ils n'ont jamáis produit un poete de quelque 
réputation ;• mais leurs voix sont remarquablement douces, et ils 
sont renommés poUr leur talent dans la composition musicale. Un 
certain auteur, l'abbé d'Iharce, qui a écrit sur eux, est d'opinión 
que le nom de Cantabres, sous lequel ils étaient connus des 

habile, qui, cependant, il faut le diré, a operé sur des donnecsernpmnte.es a la iradition. 
On remplirait plusieurs pages avec le titre et l'indication des factums, des mémoires et 
méme des volumes que le d61f.it souleré a propos de l'authenlicité des cliants ossianiques a 
fait naltre chez nos voisins; ce qui m'a paru le plus concluant est un mémoirc lu par Lord 
Neaves, le 22 juillet 1856, dcvant la section d'histoirc de rInstituí archéologique de la 
Grandc-Bretagne et de l'Irlaude, alors réuni U Edinburgh; On le (rouvcra dans deux jour-
nanx de cette ville, the Courcmt, n° du 24 juillet, et the Scolsman, n° du 26. 

http://donnecsernpmnte.es
http://d61f.it


Romains, vient de khantor ber, qui signifie doitx chanteurs. Ils 
ont a eux beaucoup de musique, dont une partie passe pour 
excessivement ancienne; des échantillons en ont été publiés a 
Donostian (Saint-Sébastien), en4'année 1826, par un certain 
Juan Ignacio Iztueta. Ces airs, au son desquels on croit que les 
anciens Basques avaient l'habitude de descendre de leurs mon-
tagnes pour combattre les Romains et plus tard les Maures, 
consistent en marches d'une harmonie sauvage et penetrante, qui 
vous transporte dans le voisinage trés-rapproché de quelque combat 
acharné. II semble que l'on éntende la charge de la cavalerie sur 
la plaine qui résonne, le chquetis des épées et la course impétueuse 
d'hommes sortant de gorges de montagnes. Cette musique est 
accompagnée de paroles; mais quelles paroles! On ne saurait 
imaginer rien de plus stupide, de plus commun, de plus dénué 
d'intérét. Loin d'étre martiales, elles se rapportent aux incidents 
de la vie journaliére et paraissent entiérement étrangéres a la 
musique. Evidemment elles sont de date moderne l . » 

Borrow, en écrivant ees lignes, avait en vue les Basques espa-
gnols, et jusqu'a un certain point il peut avoir raison ; mais son 
jugement appliqué aux nótres serait trop sévére, et je n'hésite 
point a caractériser ainsi la sentence portee par Fauriel contre 
leurs productions littéraires. Apres avoir parlé du chant des 
Cantabres contre Auguste et du fragment guipuzcoan sur la 
bataüle de Beotibar,« pour ce qui est des chants modernes des 
Basques, dit-il, je n'en connais pas qui méritent d'étre cites, et 
j'ai entendu diré la méme chose par des Basques lettres. Ce peuple 
est cependant doué d'une imagination tres-vive, et il aime beaucoup 
la poésie. On y rencontre partout des hommes qui, a leur profession 
ordinaire de pátres, de bergers, d'artisans, joignent celle de 
poetes improvisateurs, que l'on invite réguliérement aux réjouis-
sances publiques, aux fétes domestiques, aux mariages, aux 
baptémes, pour y improviser des chants relatifs á la circonstance. 
Des personnes qui ont entendu fréquemment ces sortes d'impro-
visations, m'ont assuré qu'elles ne méritaient pas d'étre écrites 

1 The llible in Spain, etc. By George Borrow. London : John Murray, MDCCCXLIII, 
in-12, chap. XXXVH, p. 219,220. 



ni lúes. Cela se peut; mais j'ai mes raisons pour croire que les 

mémes personnes, qui pouvaient avoir raison en parlant ainsi de 

quelques-unes de ces improvisations, auraient parlé a peu prés 

de méme d'improvisations originales, inspirées et véritablement 

poétiques l . » 

C'est encoré de nos montagnards qu'il est question dans ce 

"passage, oü M. Mazure me semble apprécier plus sainement leurs 

poésies populaires : « Laplupart des chansons basques, dit-il, sont 

des histoires, des complaintes, des événements tragiques, sujets 

lamentables dans lesquels se réfléchit l'imagination vive, mobile 

et pourtant positive de ce peuple. C'est surtout dans les valléés 

de Soule et de Baigorry que ce tour d'imagination mélancolique 

et narratif du peuple basque est remarquable,; on le trouve plus 

particuliérement empreint dans les chants répandus parmi ces 

vallées. Cependant, il y a aussi des chansons d'un tout autre 

genre : ce sont des romances toutes pastorales, douces et gra-

cieuses, alírauchies des ardentes reproductions de la guerre, du 

crime et du sang versé, pour laisser l'áme aux simples émotions, 

aux images de i'amour, aux sentiments naturels qui se retrouvent 

chez tous les peuples, a travers toutes les diversités de moeurs et 

de civilisation s . » 

Les chants qui, avec les pastorales, constituent la littérature 

basque, sont dus, en general, a des coblacari, espéces de bardes 

de profession, qui n'ont pas seuls le privilége de versifier dans 

leur langue, car il existe mainte chanson, et des meilleures, dont 

les auteurs n'ont point ce titre. Ainsi, l'on peut citer tel médecin 

et jusqu'a des*ecclésiastiques, qui, dans des moments de gaie 

et joyeuse humeur, improvisent volontiers de jolies chansonnettes 

sur les douceurs de l'amitié, sur la fragilité des plaisirs de la 

vie, etc. Ces improvisations sont méme, par un usage conservé 

dans dé certaines localités 3 , le dessert presque obligé des festins; 

1 Histoire de la Guule méridionale, etc., in-8°, t. II, p. 525. 
5 Histoire du Béarn et du, Pays Basque, etc. Pan, 1859, in-8°, p. 517, 518. 
' Cet usage paratt avoir ét¿ general chez nous comme chez nos voisins. On lit dans un 

ancien román composé par un trouvére du nord de la France : 
Tuit li autre barón s'asistrent, 
Par les sieges lor leus porpristrent; 



car le vin, comme dit Homére, fait naitre la folie; il excite le sage 
lui-méme a chanter1. La nuit venue, le vent emporte les inspirations 
de l'Orphée montagnard, et il n'en reste ordinairement que le 
souvenir d'une demi-heure agréablement passée dans la compagnie 
d'un aimable et complaisant convive. Quant au barde proprement 
dit, si son astre en naissant l'a formé poete, il a soin que ses 
chants se conservent au moins dans la mémoire de ses contem-
porains, II confie au papier ses inspirations, il en livre des copies 
a ses amis, ses amis les répétent dans les champs ou sur les 
montagnes en gardant les troupeaux, les jours de féte dans les 
cabarets, et au retour des foires et des marches. Áinsi se propa-
gent, sans aucuns frais, mais aussi sans profit pour l'auteur, les 
idylles des Théocrites basques, bluettes qui ne passeront d'une 
génération alasuivante qu'en raison du mérite connu de l'oeuvre. 

Voyez-vous ce Basque á la tete haute, a la démarche fiére et 
mesurée? Son collet est droit et soigneusement empesé; sur sa 
blouse bleue brillent plusieurs boutons de nacre : a coup sur, 
l'ouvriére a dú apporter une attention particuliére a la coupe et 
a la confección de ses habits. Enfin, s'il est parvenú á l'áge múr, 
de majestueuses bésicles ombragent souvent son front. Approchez 
cet homme de plus pres. Si son regard est froid et sa mine 
sévére, vous pouvez vous diré que c'est un maitre d'école. Si, au 

Mais qui béust ne ne menjast 
Ne qui rlsist ne qui chantast, 
Claris ne boit ne ne menjue. 

(Le Roumanz de Claris el de Laris, Ms. de la Bibl. imp. 
n° 7534-5, folio 170 recto, col. 1 v v . 6.) 

La sont venues les delices 
Et Ii froit vin et les cspices; 
A chanter ont mis lor deduil, 
Tant qu'il fu prés de mienuit. 

(Ibid., col. 2, v. 15.) 
C'était méme, en Normandic, une obligation imposée par l'usage aux botes que l'on 

avait reçus: 
Usages est en Normendie 
Que qui herbergiez est qu'il die, 
Fablc ou chancon die a l'ostc. 

(Li Diz don Soucretaiji, v. 1. — Hornean Recueil de fa-
bliauxet conles, 1.1, p. 318.) 

Voyez encoré l'Histoire ecclésiastique de Béde, liv. IV, cbap. XXIV. 
1 Odyss., ch. XIV, v. 463. 



contraire, son ceil est vif et observateur, si un sourire malicieux 
court sur ses traits comme un rayón de soleil sur la montagne, 
c'est, a coup sur, un barde. La couturiére, qui redoute son humem' 
caustique ou qui ambitionne quelques couplets flatteurs, lui a fait 
la surprise de ces boutons, pareils a ceux que le fils de M. le 
maire porte sur sa blouse. Ce que la vaniteuse surveülance du 
pédagogue a pu a peine obtenir des ciseaux et de l'aiguille de 
1'artiste, le poete du cantón l'a sans le demander : je veux parler 
de l'élégance dans la facón de ses habits. 

Considere/ encoré le makila du barde : il est droit et de vrai 
néflier; mais il n'est point redoutable; c'est plutót un ornement 
dans ses mains qu'une arme. Le barde est, en effet, bien accueüli 
partout; il a peu d'ennemis, on ne l'attaquera que dans son 
talent; il n'a pas besoin d'arme pour se défendre. 

Le mécanisme de la langue basque, ses inversions, ses dési-
nences grammaticales, facilitent singuliérement la versification. Un 
jeune homme a-t-il une imagination vive, un pére barde ou une 
mere habituée á répéter les chansons du temps passé, il commencera 
par chanter a son tour. Bientót, il composera lui-méme des chants 
sans autre étude, pareil á l'oiseau qui redit d'instinct les concerts 
de son pére veillant sur la couvée. 

La poésie souletine est vive, variée, gracieuse, enjouée, et 
fleurie comme les jolies vallées qui l'inspirent. La vervelabourdine 
a quelque chose de plus mále , de plus majestueux; mais elle me 
parait aussi plus sombre et plus monotone : on dirait un echo du 
mugissement toujours grave et quelquefois lúgubre de l'Océan, 
auquel elle doit se méler quelquefois 4 . Quant a la muse de la 

1 Nul doulc que les Basques du Labonrd et de la Biscaye n'aicnt eu, n'aicnt méme encoré 
des chansons de matelot; mais je n'en connais aucune, si ce n'est peut-étre ce,couplet 
recueilli par M. Chaho, qui ne parait pas avoir vu dans la trompette d'argent un sifllet de 
maltre d'équipage, et dans le dernier vers une rive étrangére : 

Jellíi, jeíki etchenkoak; 
Arghia da zahala: 
ltchassotti mintzatzen da 
Zilharrezko trompeta; 
Bai eta're ikharatzen 
Olandcscn ibarra. 
(Debout, gens de la maison, dcbout; . 
II fait grand jour: 



basse Navarre, il semble qu'épuisée par le chant véritablement 
épique d'Altabiscar, elle ait perdu depuis cette voix puissante qui 
faisait descendre de leur base les rochers sur la tete des soldats 
de Charlemagne. Assise a l'ombre d'un hétre, elle module quelques 
accords doux et monotones qui endorment les échos, au lieu de 
les réveiller comme autrefois. 

Je ne veuxpoint parler des dialectes espagnols, queje ne connais 
guére; qu'il me soit permis seulement d'affirmer (reserve faite de 
certaines substitutions, assez rcgulier es, de voy elles dans le sens 
des dialectes grecs) que tout-basque français ou espagnol doit se 
rattacher au labourdin ou aü souletin, seuls dialectes vraiment 
distincts. Selon un excellent juge, queje suis impatieut de citer, 
le labourdin conserverait mieux la forme et le génie antique de la 
langue, et le souletin la représenterait adoucie dans ses sons et 
plus subtile dans ses tournures, suivant la tendance des esprits 
et des mcsurs publiques a l'époque moderne. D'ailleurs, tout 
Basque tant soit peu attentif qui saura faire abstraction de la jota 
espagnole, du,/ ou i trancáis, de Vu employé pour ou, et de 
quelques légeres variantes de consonnes, compréndra et fera 
comprendre n'importe quel dialecto, sauf les expressions assez 
rares conservées dans certaines localités, tombées en désuétude 
dans d'autres, ou remplacées par des mots espagnols, gascons, 
béarnais ou francais, suivant le voisinage. Ce qu'il y a de bien 
certain, c'est que dans les sons de Pidióme maternel, peut-étre 
durs et barbares pour des étrangers qui les connaitraient seulement 
par l'écriture *•, le Basque trouve un attrait, un charme, que son 

Deja resonne sor les mers 
La trompette d'argent, 
Et tremole au loin 
La rive hollandaise.) 

(Voyage en Navarre, etc., cbap. III, p. 82. — Voyez ci-dessus, 
cbap. IX, p. 192.) 

Sans avoir les verlos aitribuccs par l'auteur de la romance des aventares da comte Ar-
naldos á la chanson maritime qu'il cite, les eflusions lyriques des mar iris basques sont, 
dil-on, rcmarquables sous plus d'un rapport; mais 11 paratt qu'ils ne les communiquent pas 
aux profanes, ou qn'une fois ii terre ilsperdent la voix. Le comte Arnaldos, cbarmé de la 
cbanson qu'il venait d'entcndre, vonlait la savoir; lemarinier lui répondit:«Je n'apprends 
cette cbanson qu'b ceux qui viennent avec moi. » (Romancero castellano, etc. Leipsiqne : 
F. A. Brockhaus, 1844, in-12, t. II, p. 199, n° 79.) 

1 Scaliger, qui peut-étre l'avait entendu parler, lui rend témoignage en ees termes : 



dreüle cherche en vain, au méme degré, dans les autres langues. 

IIlusión, préjugé, habitude, donnez a cette prédilection le nom 

que vous voudrez, il n'en est pas moins vrai que les accents de 

Yescuara 1 apporteront toujours au coeur d'un Basque une émotion 

dont Yerdara 8 ignore le secret. 

II est de fait que, loin d'étre dure et barbare, la langue euska-

rienñé est douce, méme a, l'oreille qui n'entend que des sons. Elle 

est pleine de nombre, d'harmonie, de sonorité. La premiére 

prosodie consiste a prononcer les mots tels qu'ils sont écrits, avec 

toutes leurs lettres, le plus naturellement pos'sible, et sans affecter 

ni adopter aucun accent particulier. 

On distingue dans les vers basques la rime, 1'elisión et la quantité 

•syllabique. 

On n'y connait point les rimes alternes masculines et féminines, 

la langue n'ayant de genre que dans les verbes, et seulement par 

rapport á la personne a, qui l'on parle : d'oú il resulte que les 

rimes ne sont que des désinences semblables finissant le vers, 

désinences ordinairement les mémes dans chaqué stance ou 

couplet. La rime croisée est excessivement rare; mais il n'est pas 

fort commun non plus de rencontrer des stances ou couplets 

entiers sur la méme rime, la méme désinence. Elles marchent deux 

par deux, et le mecanismo de ce modc de rimer consiste, non 

pas dans les mots choisis, mais dans le cas de la declináis on, tout 

entiére exprimée par les íerminatives. 

Toute voyelle finissant un mot, peut s'élider devant la voyelle 

commençant le mot suivant. La regle, je le sais, prescrit 1'eli­

sión; mais les poetes ne sont pas impérieusement tenus de s'y 

conformer, et ils usent parfois de la faculté qui leur est laissée. 

Ce serait une grande erreur de croire que toutes les syllabes 

« Niliil barbari, aut stridoris, aut anbelitns habet: Icuissima est, et suavissima, » etc. 
(Josephi Jiisti Scaligeri Jal. Cíes. fil. Diatriba ie Earopoeoram Litigáis, Ínter ejus opus-
cula varia antcbac non edita. Parisiis, apnd Hadriannm Bcys, M.DC.X., in-i", p. 120.) 
Ce que Paul Merula (Cosm. gener.; part. II, lib. III; ed. MD.CV., p. 430,431) et un ano-
nyme (Hispania¡ et Lusitauice Itinerarium, Amslcrdam, 1G5C, petit in-12, cbap. II, n° 1, 
p. 121) discnt de la douceur déla langue basque, est emprunté á Scaliger, cité par le pre­
mier, qui l'est lui-mémc par le second. 

' La langue basque. 
1 Le trancáis ou l'espagnol. 



basques ont la méme quantité; il y a méme tels mots qui changent 
de signification avec la quantité de leurs syllabes. De la, certains 
vers qui, sans avoir le méme nombre de syllabes, ont cependant 
la méme mesure, et. peuvent étre légitimement réunis. Néanmoins, 
cette différence de quantités et le privilége qu'elles ont, tendent 
á disparaitre; il en reste a peine quelques traces dans la Soule. 
Trés-rares sont aussi les exemples des vers imparisyllabiques 
d'égale mesure. 

II est bien encoré quelques points, quelques regles principales 
de la versification basque, que je n'aborde pas, dans la crainte 
d'en trop diré; cependant, je dois ajouter que la liberté absolue 
de construction dans la langue facilite beaucoup le poete, et il en 
a besoin pour le nombre trés-restreint de ses licences. 

II y a, parmi les chansons basques, des romances composées 
en l'honneur d'un événement ou d'un homme. De ce nombre sont 
le chant d'Altabiscar dont j'ai deja parlé,.celui des Cantabres qui 
le precede dans l'ordre des temps *, celui qui est destiné á célébrer 
la valeur d'un vaillant compatriote, le vicomte de Belsunce, les 
chansons que les luttes des deux branChes de la maison d'Espagne 
actuelle ont fait naitre dans les Pyrénées, et les complaintes qui 
retracent les détails des crimes éclatants. Quant aux autres effusions 
lyriques des Escualdunac, ce sont, en general, des piéces légéres 
oí( se revele la passion, qui célébrent l'objet aimé, ou se plaignent 
de ses dédains. Quelquefois, on y trouvé la satire railleuse, qui 
ílétrit une conduite criminelle. Ailleurs, c'est une voix indiscréte 
ou jalouse qui dévoile des relations suspectes, et qui crie sur les 
toits ce que l'on aurait voulu ensevelir cent pieds sous terre, etc. 
Ces sortes de coblac s'adressent surtout á la jeunesse, pour qui 
rien n'est trop vif; les personnes plus sensées trouvent dans les 
proverbes et dans les cantiques de quoi satisfaire leur goút. 

' Le journal Ariel, n° 1 (5 janvier 1845), a prodnit une strophe sur laquelle est brodée 
tonte une bistoire de la campagne que les Cantabres llrent en Italie, a la suite d'Annibal; 
c'est une puré flction.a laquelle l'auteur de l'article a voulu donner les couleurs de la 
vérité, en supposant l'existence d'un chant populaire basque sur les conquétes du general 
carthaginois. Deux ans plus tard, le méme écrivain publialt dans son Bisloire primitive 
des Eusbariens-Basques, p. 18-20, un récit presenté comme la traduction de ce chant d'un 
barde inconnu de la Cantabrie, et deux couplets basques, les seuls, dit-il, qu'il connfit en 
texte. Nous les reproduirons plus loin. 



Les caiiti.qu.es basques sont, a peu d'exceptions prés, des 
reproductions de cantiques trancáis et de proses latines; les prétres 
seuls en sont les auteurs. 

II est á remarquer qu'ordinairement les coblacari improvisent 
les airs de leurs chansons en méme temps que les paroles, airs 
toujours bien simples sans doute, mais qui rappellent au moins 
l'union intime que la nature a établie entre la musique et la 
poésie. 

Maintenant, quels avantages peut présenter la publication de 
ces chansons basques ? Loin de moi l'idée de vouloir les mettre 
en paralléle avec les piesme serbes, si pleins de séve et d'origi-
nalité H J'avouerai qu'en general elles me paraissent inférieures 
a celles de la Bretagne, que nous a fait connaitre M. de la 
Villemarqué, et je crains que le siécle actuel, habitué aux artífices 
de notre poésie et aux éclats de la musique moderne, ne trouve 
fades les naifs accents de la muse des montagnes et les accords 
sans art de son pipeau rustique. Toutefois, au milieu de pensées 
communes, je dirai méme triviales, il n'est pas rare derencontrer 
des inspirations heureuses, des éláns vraiment poétiques, qui, 
pour la hardiesse, la vigueur, la richesse ou la gráce, peuvent 
soutenir la comparaison avec ce que les littératures grecque et 
latine nous ont laissé de plus parfait en ce genre. Aussi n'est-il 
pas juste de diré, comme l'a fait Nodier: « Le basque et le bas 
bretón n'attendent que des poetes, car tous les instruments de la 
poésie sont préts chez eux, comme'ils l'étoient en Angleterre a 
l'avénement de Chaucer, en France a celui de Villon ! . » 

1 Ces remarqnables poésies, recueillies par Vnk Stefanovitch, ont été publiées en trois 
voluines petit in-8°, sous ce titre: Srpske narodnc piesme, skupío Ai i na svüet isdao Vnk 
Stef. Karadjitj. U Becu, u slamparigi-jermenskoga mauastira 1841-46. Traduites en alle-
mand par Talvi {Mrs. Robinson), elles l'out été en fraileáis par M m o Elise Yoiart, sous le 
titre de Chants populaires des Serviens, et imprímeos 'a Paris, en 1854, en deux voluntes 
iii-80. Sans recourir a cet ouvrage, qui, aprés avoir passé de chez l'éditeur Albert Mercklein 
sur les quaiSj est devenu peu cominun, on aura une idee complete despierne serbes en 
lisant un morceau intitulé : le Gouslo et la poésie popnlaire des Slaves, par M. Cyprien 
Robcrt. {Revue des Denx-Mondes, 15 juin 1853 , 2 eserie, t. II, p. 1159-1200.) — Voyez 
encoré Bistorical Vieui of the Languages and literatures of the Slavic Nations, tuith a 
Sketch of theirpopular Poelry. By Talvi, etc. New-York: George P. Putnam, M.DCCC.L., 
in-8°. 

1 Notions élémenlaircs de linguistigue, e le , chap. XIII, p. 259,260. 
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Malheureusement un vide immense existera toujours dans la 

collection de ces chants, plus propres á donner le tableau des 

moeurs basques et des diverses tournures de la langue, que les 

traditions du passé. C'est en vain que l'on chercherait la trace des 

chants inspires jadis aux bardes cantabres, soit pendant les luttes 

si longues et si opiniátres de leurs compatriotes contre le fer 

énvahisseur des Romains í , soit durant les temps plus obscurs et 

non moins émouvants oú la vieille Ibérie, foulée par l'avalanche 

dé tant de peuples, eut á défendre son indépendance contre les 

barbares de tous les pays. Cette négligence pour les épisodes les 

plus marquants de son passé, parait inexplicable dans un peuple 

si obstinément ami de la tradition et si jaloux de la pureté de son 

sang et dé la noblesse de son origine s ; car encoré aujourd'hui le 

Basque est fier d'étre basque 3 ; le moindre d'entre eux n'accepte 

1 Slrabon, parlant des Cantabres (Géogr., liv. III, cbap. IV. — Ed. de 1620, p. 165; 
trad. fr., 1.1, p. 486), dit que quelques-uns d'eux, ayant ¿té faits prisonnlers et mis en 
croix, ne laissaient pas d'entonner des cbansons guerriéres au milieu de ce supplice. — 
Sillas Itálicas parle de vers chantes par les jeunes Galiciens dans leurs langues mater-
nelles: 

Misil divos Gállasela pubem 
Barbara nunc patriis ululantem carmina lingois. 

(Lib. III, v. 345.) 
Mais, comme le fait observer le P. Florez, ríen n'autorise a diré que ces langues fussent 

le basque, ni méme un idiome cantabre. Voyez la Cantabria, etc., § XVII, p. 135. 
1 «Vizcaíno por tierra, hidalgo por mar, hidalgo por el diablo I» s'écrie l'écuyer biseayen 

"avec lequel D. Quichotte se prend de dispute aprés son cornual contre les nioulins a vent. 
(D. Quijote, párt. I , cap. VIH), et auquel il conteste sa qualité de caballero. — Dans un 
ouvrage pnbllé la méme année que la premiérc partie du chcf-d'ojuvre de Cervantes, un 
autre écrivain raille les prétenlions des Biscayens U la noblesse, en disant d'nne espéce de 
gneux: « ... Su pobreza era bastante ii enterrar en la buessa de el olvido mas hidalguías 
que ay en Vizcaya. »(Libro de entretinimiento de la picara Justina, etc. Impreso en Medina 
del Campo, por Chrístoval Laso Vaca. Ano M.DC.V., in-4°, 1.1, lib. IV, cap. IV.) 

3 De Lancre semble diré le contraire, liv. I , disc. n , oü il assure que les Basques n'ai-
ment pas leur patrie.» Ils sont, ajoute-t-il, comme ces veloux 'a deux poils, marquez de 
deux marques en leur lisier'e: la na tur c les ayant logez sur la frontiere de Franco et d'Espagne, 
partie en montagne, partie snr la coste de la mer, la langue my-partie de Basque et de Fran-
çois, et aucuns de Basque et d'Espagnol. Le commerce qu'ils ont presque plus en Navarre 
et Espagne qu'en France, les tient en quelque indillcrencc de mceurs, d'habits et d'aflccUon, 
pour le moins le menú peuple; car les gcntils-honuncs frequentant la cour, ne sont de cette 
bnmeur, ayant esté eslevez a la Francoise, bien que plusieurs ayent du bien et maisons 
nobles en France et en Espagne, ou Navarre. > ( Tableau de l'inconstance des mauvais 
auges, etc., liv. I, disc. ir, p. 35.) — < Le commerce qu'ils ont presque plus en Navarre 
et Espagne qu'en Frasee, » donna encoré lieu a un fait qui mérite d'étre sígnale, a l'emploi 
de la langue espagnole dans la basse Navarre, pour les actes publics, jnsqu'b une époque 
assez rapprochée de nous. On n'en saurait douter áprés avoir lu la piéce suivante, qui sert -
encoré a prourer ce que nous avons dit píos haut, p. 4 : 



le nom de Français que comme une épithéte purement accessoire. 

Comment le Basque a-t-il done ainsi oublié son histoire pour 

n'en conserver qu'un souvenir d'instinct?Pourquoi a-t-il cessé de 

chanter les exploits de son Lara et de tant d'autres héros dont 

les Carthaginois, les Romains, les Suéves, les Gotbs, les Van­

dales, les Maures, etc., avaient éprouvé la valeur? Maintenant, 

le souvenir de tous ces guerriers a dispara, comme celui des 

héros dont parle Horace 1 ; le Basque ne sait que le nom des peu-

ples, ses ennemis d'autrefois, et rien que le sens attaché a ces 

noms rappelle en quelle estime les tenaient ses aieux. Le nom de 

Romain comprend l'idée d'un peuple grand, redoutable et redouté, 

mais non maitre absolu; celui de Goth inspire le dégoút *, celui 

de Maure la haine. Voila, je crois, tout autant d'éclairs histo­

riques. Quantaux chants guerriers et autres de ces temps recules, 

Probanza de la casa de Armendariz. 
En la villa de San Juan del Pie del Puerto y dentro su casa vecinal, lugar usado y acos­

tumbrado para tener las audiencias ordinarias y extraordinarias de los señores jurados y 
jueces de la villa, á dos dias del mes de noviembre del a ¡i o de mil seiscientos cuarenta y 
cinco, estando asentados en tribunal en audiencia extraordinaria los señores licenciado 
Juan de Logras, abogado en el concejo real de este presente reino de Navarra la Baja, 
Bernardo de Barbertéguy y Hernando de Bururiz, jurados y jueces ordinarios de la dieba 
villa de San Juan y de toda su caslellania, pareció en persona el sobrediebo don Bernardo 
de Armendariz, el cual por si y en nombre del diebo Domingo de Armendariz, su hermano, 
presentó la presente petición, pidiendo los fines que en ella. Los dichos señores jurados 
y jueces mandaron hacer auto de la presentación, y que lectura será bechapor mi el notario 
infrascripto. Y desque hecha la dicha lectura ordenaron que por el dicho señor licenciado 
Logras será procedido al eximen y audición de los testigos que el dicho don Bernardo de 
Armendariz entiende dar y presentar para en prueba de los artículos contenidos en la dicha 
petición. V para los fines se cometer auto, de todo lo cual mandado por los dichos jnrados 
y jueces reporté y firmé Juan de San Estevan, notario real. — Suit I'acte, qu'il est inutile 
de donner, ce qui precede étant plus que suflisant pour notre dessein. 

1 Lib. IV, od. 8, v. 25. 
s Selon M. Chalio, celui de 1'arlare produirait le méme cifet sur ses compalriotes:«C'est 

du Nord, dit -il, c'est de la región du froid et des ténébres que vient la race infecte des 
géants. Nos petits enfants les appellent Tártaro, lorsque, dans les veillées d'biver, écou-
tanl le récit de l'age écoulé, nous les voyons se presser avec terreur contre le sein ma-
ternel, » etc. (Philosophie des religions comparece, V part., cbap. IV; 1.1, p. 222.) — 
Dans les Pyrénées, si ce n'est encoré ailleurs, on donnait aux héréliques albigeois le nom 
de Tartarins, sans tloute' synonyme de mécréants. Voyez Bistoire littéraire des trouba-
dours, t. II, p. 472. — Le nom des Gotbs avait également la méme signification jnsque 
dans le Poitou, au commencement du XVIIo siécle. Favyn, qui écrivait a cette époque, 
rapporte que de son temps on appelait Bagots les protestauts cantonnés dans cette province, 
nommément a Niort, Partheuay et ailleurs; mais il fait fausse route quant il dit que c'est 
« un tiltre d'bonneur qui leur estoit donné particulierement et sans envié, a scavoir de 
Dagon, idole des Philistins,» etc. (Histoire de Navarre, etc., liv. XIV, p. 852, ann, 
M.DLIX.) 



on peut, ce me semble, donner une explication assez rationnelle 
de leur disparition, explication puisée dans l'histoire méme des 
Basques, en tenant compte de la loi supréme de toute poésie qui 
ne vit que dans la mémoire du peuple. 

Je laisse de cóté l'époque oú les premiers habitants de l'Espa­
gne, généralement consideres comme les ancétres des Basques, 
conservaient encoré et cbantaient les souvenirs des anciens ages 
et les récits de leurs aitouac ou aitor (premiers chefs de famille, 
patriarches). Dans le calme heureux de leur isolement, les réalités 
célébrées dans les chants antiques durent s'effacer peu a peu et 
laisser la place aux fictions d'un symbolisme plus ou moins propre 
ala poésie. J'arrivetout de suite aux temps éclairés parle flambeau 
de l'histoire. 

D'abord ennemis, puis alliés des Carthaginois, qui, a l'exemple 
des Phéniciens leurs ancétres, avaient jeté sur la Péninsule 
ibériqueun regarddeconvoitise,les Basques, longtemps vainqueurs 
des Romains, et enfin vaincus, mais, quoi qu'en dise Horace 
jamáis domptés, obhgés de se replier, de se concentrer devant 
des flots successifs d'envahisseurs; combattant toujours et toujours 
unis, indépendants, inexpugnables, méme aprés leurs défaites, dans 
les retraites inaccessibles de leurs montagnes, les Basques virent 
se former en Espagne de nouveaux peuples, mélanges et débris 
des divers corps de barbares qui avaient traversé en dévastateurs 
ou occupé leur patrimoine. Cependant, le christianisme était venu 
dans l'intervalle leur faire oublier leur vieille mythologie, comme 
les chants inspires par elle, et consoler leur fierté á'etcheco-jaunac, 
de premiers maitres de l'Espagne, irritée par les usurpations 
incessantes de tous ces peuples étrangers, dont la succession 
continué et les multitudes avaient usé les forces et la valeur des 
Escualdunac. Réduits par la guerre de plusieurs siécles a ne plus 
représenter par le nombre, pour ainsi diré, qu'une tribu, et dans 
rimpossibilité de prendre rang parmi les grands peuples dans 

1 Çantabrum indoctum juga ferré nostra, etc. (Lib. II, od. 4, v. 2.) 
Cantaber sera domitus catena. (Lib. III, od. 8, v. 22.) 
Te Cantaber non ante domabilis 

Miratur. (Lib. IV, od. 14, v. 41.) 



rorganisation de nouvelles nationalités, soit au milieu, soit a la 

fin du moyen age, ils se résignérent a la condition oú nous les 

voyons aujourd'hui, et qui nous reporte aux premiers temps de 

leur histoire. 

Avantde cesser d'avoir unepoésie qui leur fút propre, les Basques 

durent posséder un bien grand nombre de chants guerriers et 

épiques, pendant quinze siécles de combats continuéis qui les 

ont presque anéantis; mais il est a croire que ces chants n1 étaient 

guére que des inspirations de circonstance peu faites pour produire 

une impression profonde sur les esprits, et comme les chants les 

plus nouveaux sont les plus agréables *, les derniers venus firent 

oublier les anciens. 

La position que les événements et le respect des peuples voisins 

ont faite aux Basques dans les temps modernes, en Espagne, par 

la reconnaissance du petit royaume de Navarre, et plus tard pai­

la conservation de leurs fueros, en France également par d'insignes 

priviléges d'exemptions et de noblesse, cette position a définitive-

ment amené ce petit peuple épuisé, rassasié de tant de généreux 

combats, incapable de relevér désormais son antique drapeau, á 

vivre silencieux.sur ses montagnes et dans ses vallées, préférant 

avouer sa lassitude et goúter le repos acheté par des efforts sans 

exemple, au moins pour ladurée, que se confondre avec les autres 

peuples et jouir d'une gloke. qui ne lui appartiendrait pas en 

propre. De la des chansons ne traitantque des sujets paisibles et 

champétres, ou conservant le souvenir d'aventures quelquefois 

tragiques s . 

Encoré une fois, l'épuisement, la lassitude de tant de guerres, 

le dépit de tant de sang inutilement versé, qui n'avait abouti qu'á 

1 Homére, Oiyss., cli. I , v. 252. — Un de nos trouvéres, parlant d'une reunión elegante, 
nous représente 

Dames et páceles 
Qui clianloient chançons noveles. 

(La Chastelaine de Saint-Gille, v. 273. — Fabliaux et 
coates, etc., édit. de Méon, t. III, p. 379.) 

1 Les plus anciennes de ces petites compositions, dont certaines paraisscnt avoir eu pour 
auteurs des femmes, ne nous sont connues que par Esteban de Garibay et par le D r Puerto, 
de Hernani, qui rapportent plusieurs fragmcnis de chants guipuzcoans du XV'siécle; on 
les relrouvera píos loiii. 



226 I.E PAYS BASQUE. 

user, anéantir á la longue sa nationalité, fireñt enviságer au 

Basque la guelTe comme un fléau, la valeur et les hauts faits 

comme l'expression naturelle du courage provoqué par des 

agressions injustes; il lui fut des lors. difficile de poétiser et 

d'écouter avec charme des récits et des descriptions, agréables 

seulement pour ceux qui n'en ont pas subi les afireuses réa-

lités, ou, tout au plus, pour ceux qui, un moment épróuvés 

par les dangers, peuvent attribuer a, ces dangers mémes quelques 

resultáis avantageux dans le présent ou pour l'avenir. Alors, en 

efíet, les souñrances et les périls, présentant un cóté favorable 

quelconque, peuvent parvenir á plaire; mais rien de tout cela 

n'enflammait l'imagination des Basques : souffrances sans nom­

bre , dévastations, horreurs de toute sbrte, voila ce qu'ils n'avaient 

cessé de trouver dans les batailles, dans les rencontres. Ils s'y 

étaient conduits en héros, esclaves du devoir de tout homme Ubre 

attaqué dans ses foyers. Ce devoir noblement accompli écartait 

d'eux les regrets sur le passé; dans le présent, ils se sentaient 

humiliés de ne plus se voir qu'une tribu, Ubre sans doute, mais 

dans un héritage envahi; dans l'avenir, plus d'esperances : oú 

trouver matiére a inspiration, autrement que pour peindre une 

situation par un seul trait énergique et briUant1 ? 

Les Basques cessérent done de bonne heure de composer des 

chants épiques destines a célébrer les aventures et la gloire (¡es 

braves, et ceux qui avaient été composés a d'autres époques se 

perdirent sans retóur. II faut sans doute regretter une pareille 

perte; mais on ne saurait en faire un crime a des montagnárds 

illettrés, quand on voit la méme chose se reproduire dans des 

pays mieux partagés sous le rapport de la culture inteUectuelle. 

Que les Goths aient oubUé leurs chants nationaux pareils a ceux 

1 Boucher, dans ses Souvenirs du Pays Basque, p. 63, et Lfldemann, dans son Voy age 
aux Pyrénées, p. 326, rapportent une anecdote qui donne bien l'idée da caractére basque 
sous ce rapport. Un étranger demanda¡t, ¡i l'aspect des ruines de Hendaye, ce qu'étaient 
devenas cette ville si riebe, ses babitants renommés, ses bardis marins : < Alie?, ii 
Amclzpil, répondit un paysan, la sont les premiers; les autres sont dans le grañd champ 
derriérc l'eglise.» L'étranger y fut: vis-a-vis Ametzpil il vit le cimetiére; derriére l'eglise 
il trouva la mer. — Un jour, a Pampelunc, je demandáis a une femme du peuple des nou-
velles de son mari:«II est, dit-elle en rae montrant le ciel, puis en portant la main sur 
son cocur; il est dans l'éternité et ici. » II était mort. 



qui se firent entendre aux funérailles de Théodoric II, tombé a la 

bátaille de Chálons personne ne songe a s'en étonner, ces chants 

n'ayant pas dú survivre a la langue et a la religión primitive des 

barbares dont ils constituaient les annales; que la chanson de 

guerre teutonique mentionnée par Othon Morena comme en usage 

au XII o siécle 2 , ait eu le sort des chants satiriques qu'au siége 

du Cháteau-Gaillard les soldats trancáis et le peuple s'amusaient 

a composer sur la garnison prisonniere8, je le comprends encoré; 

mais je suis fondé a faire un grief aux écrivains des XIV", XV" et 

XVI" siécles, qui font mention de chansons populaires, de s'en 

étre tenus la, au lieu de prendre la peine de nous les faire connaitre 

plus amplement *. Je soupçonne, d'apres un vers de l'un de nos 

anciens poémes 8 , que, voyant certains couplets si bien et si 

universellement établis dans la mémoire de leurs contemporains, 

les écrivains de ces époques considéraient l'immortalite comme 

1 Jornand., de Gelarum, sive Golhorum Origine, el rebus gestis, cap. XLI. Cf. Histoire 
de la Gante mcridionale sous les conquóranls germains, par M. Fauricl, 1.1, p. 537. — 
Procope {De Bello Vandal., lib. II, cap. VI), et, d'apreslui, Ccdrcnus, raconlcnt qu'un 
roi vandale, Gélimer, assiégé dans une ville d'Afriquc, pria le general ennemi dé lui cn-
voyer une cithare pour exécuter un cbant qu'il avait composé sur ses miseros. 

- Rer. Ital. Script., t. VI, col. 1147, A. 
• Guill. Armor. Brit., Philippid. lib. VII, v. 452. Le mol proverbia, qu'emploie le 

poete avec cántica, semble se rapporler 'a des dictons du genre de celui que l'on peut lire 
dans le t. IV des Manuscrits franç.ois de la Bibliotheque du Roi, p. 60, avec cette ditférence 
que les brocards de 1204 étaient, non plus en langue latine, comme les chants populaires 
répandus parmi les basses classes de la population gallo-romainc au V e siécle (Bist. de la 
Gaule mérid., etc., 1.1, p. 439. Gf. Edél. du Héril, Poés. pop. lat. ant. au XII"siecle), 
mais en langue vulgaire, comme les cantilénes rustiques interdi tes par Gaulhier, évéquc 
d'Orléans, vers 858. (Sacro-sancta Concilio, ed. Labbe et Cossart, t. VIII, col. 640. B, E.) 

' Chroniquc du Religieux de Saint-Denys, liv. II, chap. II, aun. 1381; 1.1, p. 91. — 
Les Chroniques de sire Jean Froissart, 1.1, p. 698, 699, aun. 1375. — Journal d'un bour-
geois de Paris, éd. du Panthéon litléraire, p. 618, col. 1. — Le Divorce satyrique, a la 
suite du Journal de Hcnri 111, édit. de la Hayc, M.DCC.XLIV;, in-8°, t. IV, p. 511, etc. 

5 Faussement a ouvré pour nous, en ceste anee : 
A tous jours en sera mallo canchón cantee. 

(Le Chevalier au Cygne, édit. de M. le barón de ReifTenberg, 
t. II, p. 182, v. 8073.) 

D'autres passages montrent quelle appréhension nos ancétres avaient de ces mauvaises. 
chansons, et combien elles influaient sur leur conduite, snrtout a la guerre: 

Or guart cbascuns que granz colps 'I empleit, 
Que malvaise cançun de ñus chantet ne seit. 

(La Chanson de Roland, coupl. LXXVIII;' édit. de 1837, p. 40.) 
Pur Dcu vus pri que ne seiez fuiant, 
Qne nnlz prozdom malvaisement en chant. 

(Ibid., coupl. CX1V, p. 59. Cf. p. 57.) 



LE CHANT DES CANTABRES. 

Acumen t. 

Les Escualdunac se vantent d'avoir conservé un monument de 
leur lutte contre les Romains. A les en croire, Auguste ayant fait 
la guerre aux Cantabres et les ayant vaincus, ceux-ci, sous le 
commandement d'Uchin ' leur chef, se retirérent sur une haute 

1 L'auteur d'une vieille.comedie fait diré a l'un de ses personnages, qui vient d'cssuycr 
une conversation en labourdin: 

Comment! ils parlent vasque? Ab! le plaisant autbeur! 
S'ils ne parlent françois, je suis leur servil cu r. 

(Poisson, le Poete basque, se. IV.) 
Craignant que le lecteur ne m'en dtt autant, j'ai ajouté au texto une tradnction littérale. 
Dans une comedie d'une date postérieure, l'un des personnages, avant de cbanter deux 

couplets en gascón, fait observer qu'ayant dessein de courirtoute la France, il a cru devoir 
faire quelques scénes dans le langage particulier de chaqué province; « et il y aura, 
ajoute-t-il, dans mes operas, du gascón, du normand, du has bretón et du basque. > (Le 
Ballet extranagant, se. XV. Paris,Guillain, M.DC. XCJV., in-i%, p. il.) 

acquise a ces vers bien plus qu'aux circonstances qui les avaient 
fait naitre. 

Nous ignorons si les Basques ont jamáis revé une aussi belle 
destinée pour leurs chants nátionaux; mais il est sur qu'ils ont 
encoré moins fait pour en conserver méme le souvenir, peut-étre 
a cause deTinsuffisance de leurs moyens. Ces chants, si, comme 
je le suppose, ils ont jamáis existe, depuis longtemps ont dispara : 
il faut y rénoncer; mais la oú, en certains endroits, le laboureur, 
pareil a, celui de Virgile, a dú fréquemment pálir a la vue des 
javelots et des ossements gigántesques de guerriers antiques dé­
tenos par sa charrue, des pasteurs paisibles, sinon heureux, mo-
dulentdes chants, qui, pour étre moins fiers, moins anciens et ne 
porter l'empreinte d'aucune apoque, ne sont pas pour cela dénués 
de charme et d'intérét. Hátons-nous de les soustraire a. l'oubli qui 
les menace 1 , ne fút-ce que pour empécher le retour des regrets 
et des plaintes auxquels ont donné lieu nos pertes en ce genre, 
surtout pour montrer qu'en fait de poésie populaire, comme dans 
tout le reste, la France n'a que peu de chose a envier aux autres 
nations. 



montagne, oü leurs adversaires les tinrent bloques pendant plu-

sieurs années. La paix étant venue les délivrer, Uchin partit pour 

l'Itálie, oü il fonda, dit-on, la ville d'Urbin. Pas plus que 

M. Fauriel *, je n'ajoute foi a ces traditions; mais il est pourtant 

singulier, comme l'observe M. de Humboldt, que le nom á'Urbino 

(Urbinum) soit un mot basque, qui signifie (ville) entre deux 

eaux, et qu'il y ait en Álava un village appelé Urbina *. Aprés le 

départ d'Uchin, les Cantabres se donnérent un autre chef nommé 

Lecobidi. 

Tels sont les événements, vrais ou faux, auxquels il est fait 

allusion dans cette piéce, qui ne brille pas, il faut le diré, par la 

ciarte. 

Le premier couplet semble étranger au reste. « II se rappórte, 

dit M. Fauriel, a une vieille histoire basque, d'une étrange 

ressemblance avec celle d'Agamemnon. II y eut, selon cette 

tradition, un chef trés-brave et fort aimé, nommé Lelo. Ce chef 

ayant été obligé de faire une expédition de guerre en pays 

étranger, un certain Zara profita de son absence pour séduire sa 

femme Tota. Lelo, son expédition terminée, étant revenu chez 

lui, les deux amants se concertérent pour le tuer, et le tuérent. Le 

crime fut découvert et fit du bruit. 11 fut decide dans l'assemblée 

du peuple que les deux coupables seraient á jamáis bannis du 

pays. Quant a Lelo, il fut ordonné que, pour honorer sa mémoire 

et perpctuer les regrets de sa mort, tous les chants nationaux 

commenceraient par un couplet de lamentation sur lui. Si singu-

liére que puisse paraitre cette histoire, ajoute M. Fauriel, il y a 

un proverbe basque qui s'y rappórte et semble en attester sinon 

la vérité, du moins la populante. Bethico Leloa, (c'est) l'éternel 

Lelo, ou éternel comme Lelo, dit-on de toute chose trop répétée. 

M. de Humboldt cite en outre le refrain d'une vieille chanson en 

l'honneur de Lelo 3 . » 

1 Histoire de la Gaulc méridionale sous la domination des conquérants germains, t. II, 
appendice n° I I I , p. 525. 

* Je comíais, dans cette province, trois localités de ce nom. Voyez Diccionario geográ-
ftco-hislórico de España por la real Academia de la historia, secc. I , t. I I , p. 4 0 9 , 4 1 0 . 

* A mon tonr, je citerai deux piéces du recneil de Bernard d'Etcnepare ou se retrouve 
lelo. On lit dans la prendere, intitulée potaren Galiacia (la Demande du baiser): 



Cette anecdote de l'histoire basque peut étre vraie; mais j'ai de 

la peine a.croire que le premier couplet du chant qui suit ait trait 

a cette particularité, et je doute que le proverbe, s'il existe 

réellement, en soit venu. A mon sens, lelo il lelo, etc., n'est 

qu'un refrain, une espéce de flonflon, de tra la la, derivé de 

l'espagnol helo ( voici ) , par lequel commence une ancienne 

romance : 

¡ Helo, helo, por do viene 
El Infante vengador 
Caballero á la gineta 
En un caballo corredor! 

(Romancero castellano, etc. Leipsique : P.-A. Brockhaus, 
1844, in -12 , t. II, n° 8 4 , p. S05.) 

Au reste, le refrain de Lelo, entendu comme 1'explique M. Fau-

riel, rappelle le helas Linus (aífove) des chansons fúnebres de 

la Gréce. Le a'íhvs était aussi un refrain, et, quelle qu'en füt 

l'origine, un refrain lúgubre. L'hymne de deuil lui-méme s'appelait 

linus, aüinus ou elinus. Dis l'elinus est l'exhortation que s'adressent 

les vieillards d'Argos dans la belle lamentation du premier chceur 

de YAgamemnon d'Eschyle. Une tradition racontait que Linus 

était un beau jeune homme de naissance divine, qui avait vécu 

parmi les bergers de l'Argolide et que des chiens sauvages avaient 

mis en piéces; une autre en faisait un fils d'Ápollon, un aéde qui 

avait vaincu Hercule sur la cithare, et que ce dieu avait tué d'un 

coup de son instrument. « Tous les aédes, dit Hésiode, et tous 

les citharistes gémissent dans les festins et dans les chceurs de 

danse, et appellent Linus au commencement et a la fin de leurs 

chants » 

Eta lclori bay, lelo, pota franco, vercia vego... 
vcrs que ¡II. Archu traduit ainsi: < Oni, je donnerai ii Lelo, a mon Lelo, des baisers a pro­
fusión, mais qu'il ne touche pas au reste.... » 

La seconde, qui est une sautcrcllc ou un pas de danse, se termine ainsi: 
Etoy ielori bai lelo, leloa caray leloa, 
Hcuscarada campora eta goacen oro dançara; 

c'cst-a-dire, toujours selon M. Archu:«J'envoie ceci á Lelo, oni Lelo, vous étesLelo, 
oui Lelo, l'Euscara a vu le jour, allons tous a la danse.»Voyez Acles de l'Académie royale 
des sciences, belles-lettres et arts de Bordeaux, 1847, p. 132,142,148,187. 

1 Voyez Yüisloire de la littérature ¡jrecgue, par Alexis Pierron. Paris, librairie de 
L. Hachetle et C°, 1850, in-12, chap. II, p. 14. 



Pour en revenir au chant des Cantabres, il est difficile de croire 

qu'une piéce de cette antiquité, en la supposant du méme temps 

que le fait auquel elle se rapporte, ait pu se conserver aussi 

longuement dans le souvenir du peuple, qui oublie si vite : aussi 

ne la donne-t-on pas comme ayant été puisée a cette source. 

Selon M. de Humboldt, ce chant fut trouvé vers 1590, par Juan 

Ibañez de Ibarguen, chargé de faire des recherches dans les 

archives de Simancas et de la Biscaye. II était écrit (ce qui, apres 

tout, n'est pas impossible) sur une feuillé de irés-vieux parche-

min, tout rongé de vers, et consistait en un grand nombre de 

couplets, dont le savant Biscayen transcrivit seulement quatorze. 

Cette copie, oubliée comme 1'avait été si longtemps 1'original1, resta, 

inédite jusqu'en 1817, oú Guillaume de Humboldt la publia dans 

son supplément á l'article de la langue basque du Mithridates de 

Vater *. Le langage de ce fragment est, comme on doit s'y 

attendre, fruste et abondant en archaismes, en termes perdus et 

inconnus, dont on ne peut risquer l'explication que sous toutes 

reserves; en un mot, il présente des signes d'antiquité tels, que 

s'ils neprouventpas celle du morceau, leur accumulation pourrait 

bien avoir pour résultat d'inspirer de la défiance sur son authcn-

ticité. C'est diré que nous n'y croyons pas aussi complétement 

que les savants d'aprés lesquels nous reproduisons ces couplets. 

Lelo! il Lelo; (0) Lelo! mort (est) Lelo; 
Lelol il Lelo; (0) Lelo! mort (est) Lelo; 
Leloal Zarac (0) Lelo! Zara 
11 Leloa. A tué Lelo. 

Eromaco arotzac Les étrangers de Rome 
Aloguin, eta Veulent forcer la Biscaye, et 
Vizcaiac daroa La Biscaye éléve 
Cansoa. Le chant de guerre. 

1 Itnrriza la cite dans son Histoire genérale de Biscaye, écrite en espagnoi a Biarritz en 
1785, et D. Juan Antonio de Moguel s'étend assez longuement sur cette piécc, qu'il regar-
dait comme authentique, dans une lettre adressée a D. José de Vargas Ponce, le 30 mars 
1802. Voyez Memorial histórico español, etc., t. VII, p ; 720-722. 

5 Berichtiguiigen muí Zusitze znm erslen Ábschnille des zweyten Bandee des Mithri­
dates über die Canlahrische oder Bastische Sprache, von Wilhem von Humboldt. Berlín, 
1817, in-8°, p. 84-89. 



LE PAYS BASQUE. 

Octabiano Octavien (est) 
Munduco jauna, Le seigneur du monde, 
Lecobidi Lecobidi 
Vizcaioa. Gelui de la Biscaye. 

Itcbassotatic Du cóté de la mer 
Eta leorrez, Et du cóté de la terre, 
Imini deuscu (Octavien) nous met 
Molsoa. Le siége (áTentour). 

Leor celaiac Les plaines du rivage 
Bereac dirá, Sont á eux, 
Mendi tansaiac, Les bois de la montagne, 
Leusoac. Les cavernes | . 

•Lecu ironean En lieu favorable 
Gago-zanean, Nous étant postes, 
Norberac sendo Chacun (de nous) ferme 
(Dau) gogoa. A le courage.' 

Bildurric gutchi, Pe ti te (est notre) frayeur, 
Arma bardinaz; A armes égales; 
Oramaia, zu (Mais) ó notre huche au pain, vous 
Guexoa! (Étes) mal (pourvue)! 

Soyac gogorrac Si dures cuirasses 
Badirituiz, lis portent (eux), 
Narra billosta Les corps sans défense 
Surboa. (Sont) ágiles. 

Bost urteco, Cinq ans duran t, 
Egun, gabean, De jour, de nuit, 
Gheldi bagaric, Sans aucun repos, 
Bochoa. Le siége (dure). 

Gureco bata Quand un de nous 
11 badaguian, Eux tuent, 
Bost amarren Cinq dizaines d'eux 
Galdua. (Sont) détruites. 

1 II semble qu'il faille, a l'exemple de M. Fauriel, sous-entendre a nous; car si le récit 
que nous avons fait en commencant est exact, les Gantabres se trouvaient dans une position 
analogue a celle des Klephtes, dont l'un dit que les braves ont pour villes les solitudes et 
les gorges des montagnes : 

Xáipocíc A a y x á S i a x épyfiiKtc s ^ o w - r á 7raW.»xáota . 

(Chantspopulaires ie la Crece moáeme, 1.1, n° XXIV, 
p. 128.) 



Aec aniz, ta (Mais) eux (sont) nombreux , et 
Gu gutcbi-taia, Nous (sommes une) petite troupe 
Azquen indugu •A la fln nous avons fait 
Lalboa. Amitié. 

Gheure lurrean Dans notre terre 
Ta aen errian Et dans leur pays 
Biroch ain baten (11 y a) une maniere dé lier 
Zamoa. Les fardeaux. 

Ecin gheyago. Davantage (était) impossible. 

Tiber lecua La ville du Tibre 
Gueldico zabal. Reste étendue. 
Uchin tamai'o U c h i n . . . 
Grandojo. (Est) grand. 

(Illisible.) ( ) 

Handi aricbac Des grands cbénes 
Ghesto sindoaz La forcé s'use 
Betbigo naiaz Au grimper perpétuel 
Nardoa. Du pie. 

LE CHANT D'ALTABISCAR. 

Argument . 

La défaite de l'arriere-garde de Charlemagne á Roncevaux, et 
la m o r t d e Roland, d'Olivier et des autres pairs de France, furent 
pour le moyen age ce que le siége de Troie avait été pour l'an-
tiquité, une sourceféconde de chants é p i q u e s l . Le plus remarquable 

' Le passage suivant, choisi entre millo, sufflt pour domier une idee de Ja popnlarité 
dont jouissaient choz nous les chants dont Roland et son compagnon Olivier étalent les 
néros. Les jongleurs, dit un trouvére, 

Par ees guáreles vont cbantant 
Et d'Olivier et de Rolant 
Et des dedois et des amors 
Et des proesces de plusors. 

(Histoire sainte en vers, Ms. de la Bibl. imp. n° 7181-3, 
fol. 210 recto.) 

A Milán, on chantait de mámeles hauts faits de nos deux paladins : « Histriones canta-
n a n t , sicut modo cantatnr de Rolando et Oliverio.»(Antiquilates Itálica: medii tevi, l. II, 



es t , sans contredit, celui de Turold , qui a trouvé un admirateur 

jusque dans M. Génin; mais ee n'est p a s , á proprement parler, un 

chant, comme celui qu'a recueilli M. Landstad D'ailleurs, tel 

que nous l'a conservée le manuscrit d'Oxford, le plus ancien de 

ceux qui nous restent, la geste du trouvere ou du jongleur nor-

mand ne saurait remonter a -l'époque carolingienne. 

Les Basques n'hésitent pas a présenter comme contemporain 

de ia déroute de Roncevaux le chant d'Altabiscar, destiné a 

célébrer la victoire de leurs ancétres. A ce sujet , j e he sais trop 

ce qu'il faut croire des assertions de M. Garáy, qui parle d'un 

ancien manuscrit oñ le fameux la Tour d'Auvergne aurait rencontré 

ce morceau á Saint-Sébastien, en 1 7 9 4 ; mais j e sais bien qu'avant 

le XIII o s iecle, 011 confiait rarement a l'écriture les poésies com-

posées en langue vulgaire , et ce n'est súrement pas dans les 

Pyrénées que Ton aurait dérogé a l 'usage , surtout en faveur du 

col. 844, C.) — lis n'étalent pas moíns populaires en Espagne. D. Gonzalo deBerceo,voulant 
exalter le roí de Léon, Ramire II, declare 

Que nol venzrien de esfuerzo Roldan ni Olivero. 

(Vida de San Jfi/(an>-copl. 412. — Colección de poesías castellanas 
anteriores al siglo XV, ptibl. por D. Thoinas Sánchez. En Madrid, 
M.DCC.LXXX., in-8°, t. II, p.266.) 

Avec une pareille populante, on s'explique aisément le grand nombre de localiiés qui 
portent le nom de Roland, méme en deliors des Pyrénées, et l'existence de proverbes qui 
font allusion a l'expédition oü il perdit la vie. Au XY" siécle, voulait-on exprimer que l'on 
était peu ava_ncé dans une entreprisé, on disait que l'on y était avant, autant que Charle-
magne dans les Espagnes. {Les Arréls i'Amonrs, etc. A Amsterdam, chez François Chan-
gnion, MDCCXXXI, in-8°, seconde part., p. 531, arr. XXXIII.) Peut-étre aussi disait-on 
deja monrir de la morí Roland, pour monrir de soif, et faire le Roland, pour menacer, 
faire le mamáis, le millant, deux expressions recueillies par Oudin'dans ses Curiosilez 
francoises, édit. de M.DC. LVI., p. 275,371 — Tout le monde connalt, dans les Pyrénées, 
la breche, le pas de Roland. Bien loin de la, on peut signaler, dans la commune de Joursac, 
cantón de Massiac (Cantal), un ravin appelé ravin de Roland. Voyez Bescription Ustorique 
el scientifique de la haute Auvergne, etc., par J.-B. Bouillet, p. 24. 

1 JVorsíe Follce-Viscr. Chrisliania, 1852-53, in-S°, chap. XIV. Ce chant populaire, en 
vieux norvégien, est intitulé: Roland og Magnus Kongin. Conservé par la tradition seule-
ment, il ne nous est pas arrivé en cntier, et il est difllcile d'en llxer.la date. U existe aussi 
un chant des Foeroer sur le méme sujet; mais ce n'est qú'une imitation du chant norvé­
gien. — Dans cedernier, on lit, p. 171 : 

Dei slógest út pá Rdsarvollen, 
el l'éditeur écrit en note : Msanollen, Ronsvaldvollen, Ronsvallvollen, Roñsarvolden, 
Rusarvollann, Ronsevolden, se rencontrent souveut dans les chants populaires norvégiens 
pour désigncr un lieu de coinhat ou de jeu. — Auparavant, dans le chant XIII du mén:e 
recueil, Ivar Etlingen, Iving ou Iven Eringen, y est comparé, pour la valeur, a Roland, 
l e s chants norvégiens le nomment méme quelquefois compagnon de Roland. 



basque , qui n'a jamáis été consideré que comme une langue 
courante, sans emploi pour les chpses dont on voulait conserver 
un souvenir durable. 

Je crois pourtant á l'antiquité du chant d'Altabiscar, mais en 
me fondant sur le sentiment' general de la p iece , que distingue 
entre toutes sa double énumération de guerriers, si origínale et 
d'uü-si puissant effet. II est encoré un point sur lequel s'appuie 
ma croyance : c'est le nom de Carlomano donné au roi franc. 
Tout porte a croire que tel était , ou peu s'enfaut, celai par lequel 
on désignait de son vivant Charlemagne, qui n'a été appelé tout 
d'abord Carolus Magnus que par une traduction matérielle du 
nom de Carloman. Ce point a é t é , il est v r a i , suffisamment 
demontre par J. G r i m m 1 et par M. Michelet 8 avant la publication 
du chant d'Altabiscar; mais il est peu probable que l'éditeur, ou 
tout autre, ait puisé dans leurs ouvrages l'idée d'ajouter a l'air 
d'antiquité de cette piece en donnant au grand empereur un autre 
nom que celui sous lequel il est généralement connu. 

11 est encoré moins vraisemblable que l'auteur du chant d'Alta­
biscar ait lu un petit poeme bohémien de la fin du X V e s iécle, 
qui ofire plus d'un trait de ressemblance avec le chant basque : j e 
veux parler de la Dé faite des Saxons, publiée par Wenceslas 
Hanka dans son recueil intitulé Bukopis Kralodvorsky (Manuscrit 
de Kralodvorsky). Cette p iece , que nous aurions voulu citer en 
entier, se termine ainsi : 

Wenesh escalada la montagne, — il leva son épée vers la droite : 
— c'est lá que se lance l'armée; — il leva-1'épée vers la gauche : — 
c'est lá que fond l'armée, — et de lá sur le rocher;— et du haut du 
roclier — on jetait'des pierres sur les Germains. — L'armée se pre­
cipite du haut du rocher dans la plaine, — et les Germains gémis-
saient, — et les Germains fuyaient; — et ils succombérent 3 . 

1 Deutsche Grammatik, vol. III (Güttingeu, liei Dietericb, 1831, in-8°, p. 319, 320). 
5 Bisloirc de France, 1.1 (Paris, 1833, in-8°), p. 307, en note. Voyez encoré notre 

publication intltulée : Charlemagne, an Anglo-Norman Poem of the twelfth Ccutury, 
p. 54-56. Aux passages qui s'y trouvent cites, ajoutez 1c suivant, «mi est de l'historien 
Tudebode: « Isti prudentissimi milites... venernnt per viam ijuara jam dudum Carlomamuts, 
luiriflcus rexFrancia?,aptare fecit, usque Constantinopolim.» (Ms. BibI, imp. n° 5135. A, 
fol. 1 recto, ult. lin.) 

' Bie Kiniginhofer Eandschrifl, etc. Prag, 1829, in-8°, p. 72. — Voyez sur ce recueil 
le Ballet, des sciences histor., etc., publié par le barón de Férnssac, t. XIII, p. 300-303. 



L E C H A N T D ' A L T A B I S C A R . 

( Dia lecte de la bases Navarra.) 

Un cri s'est ¿levé 

Du milieu des montagnes des Basques, 
Et \'elcheeo-jaunas, debout derant sa porte 
A ouvert l'oreille, et il a dit : « Qui est la? Que me veut-on? » 
Et le ciñen, qui dormait aux pieds de son maitre, 
S'est levé, et il a rempli les environs d'Altabiscar de ses aboiements. 

1 Liv. III, tit. VII, chap. VI (Fueros del reyno de Navarra, etc. En Pamplona, por 
Longas, año de 1815, in-folio, p. 75, col. 2 ) , il est qnestion desvilains chasseurs de 
Gurbindo, Leranoz et anlrcs villages. 

' Diccionario de antigüedades del reino de Navarra, t. II, p. 621,622. 
* Ibid., p. 309, au mot Uartra. Ge qu'on lit t. III, p. 141, fait croire que c'était poiir 

spécnler. 

* Une voix des Pyrénées. París, choz Ledoycn, 1854, in-12, p. 28-30. 
5 Mot a mot, maitre de la maison, titre que l'on donne aux labonreurs propriétaires. 

Comme dans le poeme bohémien, oii voit dans le chant basque 

l'ennemi écrasé sous des rochers lances du haut des montagnes'; 

mais 1'auteur nous montre encoré ses compatriotes armes d'arcs 

et de fleches; or, nous savons que les montagnards de la Navarre 

étaient autrefois de grands chasseurs. Depuis 1'apoque a laquelle 

appartient la rédaction du Fuero g e n e r a l 1 jusqu'á l'année 1 5 7 6 , 

nous voyons une classe de vilains appelés cazadores, qui payaient 

une certaine redevance au roi et formaient une espece de com-

munauté, au moins au conunencement du X I V o s i e c l e a . A la fin, le 

roi Charles III achetait deux cent sept peaux de martres a. Per de 

Echain et a d'autres hommes des montagnes, c'est-a-dire de la 

merindad de Pampelune, au prix d'un demi florín la piéce *. 

Le chant d'Altabiscar a été traduit en vers par M. Barandeguy-

Dupont , sous let i tre de Chant des Escualdunac *. 

A L T A B I S C A R B . A C O C A N T U A . 

(Basa 

Oyhu bat aditua izan da 

Escualduncn mcudien artctic, 
Éla etchcco jaunac, bere alhearen ainlcineau cbutic, 
Ideki tu bebarriac, eta erran du : « Ñor da hor? Cer nahi dautct? » 
Ela chacurra, bere nausiaren oinelan lo zaguena, 
Alchalu da, eta karrasiz Altabiscarren inguruac bethe ditu. 



Ibañclarcn lepoan liarabolz bal agberlcen da, 
Urbiltcen da, arrokac esker eta escun jolceri dituelaiic; 
Hori da urrunlic helda den armadabalen burruma. 
Mendien capeletaric guriec crepuesta eman iliole; 
Berec talen seinua adiarazi date, 
Eta etclieco jaunac bere dardac zorrozten tu. 

Helda dirá 1 beldu dirá! cer lanzazco sasia! 
Ñola cer nabi colorezco banderac helen erdian aghertcen diren 1 
Cer simiztac atheratcen diren hein ármela ric! 
Cembat dirá? Haurra, condatzac ongbi. 
Bat, biga, hirur, laur,borlz, sei, zazpi, zorlzi, bederatzi, hamar, Iiamcca, hamabi, 
Hainahirur, hamalaur, hamaborlz, bamasein, hamazazpi, .hemezorlzi, hcraerelzi, 

bogoi. 

Hogoi cía millaca oraino. 
Hein condatcea demboraren galtcea liteke. 
Urbilt ditzagun gure beso zailac, errotic a Hiera ditzagnn arropa horlcc, 
Bolba ditzagun mendiaren patarra behera 
Hein buruen gaineraino; 
Leher ditzagun, berioaz jo ditzagun. 

Cer nabi zulen gure raendielaric Norteco ghizon horiec? 
Certaco jin dirá gure bakcaren nahaslcra? 
Jaungotcoac mendiac in dituenean nahi izan du hec gbizoncc ez pasatcea. 
Baioan arrokac biribilcolica erortcen dirá, tropac lehertcen dituztc. 
Odola churrutan badoa, haragbi puscac dardaran daude. 
Oh! cembat liezurr carrascatuac! cer odolezco itsasoa 1 

Au col d'lbalícta un bruit retentit; 
II approcho en frappant a droile, ¡i gauche les rochers : 
C'cst le murmure sourd d'une arméc qui vient. 
Les nutres y ont répondu du sommet des montagnes; . 
lis ont faít eiilcndre le signal de leurs cors, 
El l'etcheco-jauna aiguise ses fleches. 

lis vicnncntl ils viennent! quelle baie de lances I • 
Comme les bannieres de toutes couleurs floltent au millón d'cux! 
Quels éclairs jailllssent au milieu de leurs armes 1 

.Combien sont-ils? Enfant, compte-Ies bien. 
Un, deas, trois, qualrc, cinq, six, sept, huit, neuf, dix, ouze, douze, 
Treize, quatorze, quinze, scize, diz-sept, dix-huit, du-neuf, vingt. 

Vingt, et par milliers d'autres encoré. 
On perdrait son temps li les compter. 
Unissons nos bras ncrveux et souples, déracinons ees rochers, 
Lancons-les du baut de la montagne en bas 
Jusque sur leurs tetes; 
Écrasons-les, frappons-les de niorr. 

Que voulaient-ils de nos montagnes, ees bommes du Nord? 
Pourquoi sont-ils venus troubler nolre paix 1 
Quand Dieu lit ees montagnes, il voulut que les hommes ne les franebissent pas. 
Mais les rochers en lournoyant tombent, ils ¿erasen! les troupes. 
Le sang ruisscllc, les débris de chairs palpiten!. 
Oh! combien d'os broyésl quelle mer de sangl 



Escapa I escapa ! indar ela zaldi dituzucnac. 
Escapa taadi, Carlomano erreghc, ñire luma bellzekin ela liire capa gorriarekin; 
Hire iloba mallea, Errolan zangarra, banlcliet hila dago; 
Bere zangarrtassua beretaco ez du izan. 
Ela orai, Escualdunac, utz ditzagon arroca boriec; 
Jauls gbilen Ole, igor dilzagun gure dardac oseapaleen direnen contra. 

Badoadil badoadi! non da bada lantzezco sasi bnra? 
Non dirá heien erdian agberri ciren ccr nahi colorezco bandera hec? 
Ez da gbehiago simiztaric alheralcen heien arma odolez bethetaric. 
Ccmbat dirá? Haurra, condatzac onghi. 
Hogoi, hemeretzi, hemezortzi,liamazazpi, hamasci,hamabortz,liamalaur, hamahirur, 
Hainabi, hameca, hamar, bederatzi, zortzi, zazpi, sei, bortz, laur, hirur, biga, bat. 

Bat! ez da bihiric aghertcen gehiago. 
Akbabo da. Elcheco janna, joaiten ahalzira zure chacurrarekin,' 
Znre emazlearen ela zure haurren besarkalcera, 
Zure darden garbitcera eta alchatcera zure tnlekin, eia ghero heien gainean etza-

tera eta lo itera. 
Gabaz, arranoac joanen dirá haaghi pusca lehertu horicn jalera, 
Ela hezurr horiec oro churituco dirá cternilatean. 

Fnyez! fuyez! vous a qui il reste de la forcé et un cbeval. 
Fuis, roi Carloman, avec tes plumes noires et ta cape rouge; 
Ton neveu bien-aimó, Boland le robuste, est étendu mort la-bas. 
Son courage ne lui a serví a rien pour lui. 
Et maintenant, Basques, laissons ees rochers, 
Descendons vite en lauca ni nos IIeches a ceux qui fuicnt. 

l is fuiunt! ils fuicnt! oii est done la haie des lances! 
Oñ sont ees banniéres de toutes coulcurs llottant au milieu d'eux? 
Les éclairs nc jaillissent plus de leurs armes souillées de sang. 
Comblen sont-ils? Enfant, comple-les bien. 
Vingt, dix-neuf, dlx-huit, dix-sept, seize, quinze, quatorze, treize, 
Donze, onze, dix, neuf, huit, sept, s is , cinq, qualre, trois, deux, un. 

Un 1 il n'en paraít pas un de plus. 
C'est fin i. Etcheco-jauna, vous pon vez rentrer avec votre chicn, 
Embrasser votre femme et vos enfants, 
Netloycr vos fleches, les serrer avec votre cor, et ensuitc vous coucher et 

dormir dessus. 
La nuit, les aigles viendront manger ees chairs écrasées, 
Et tons ees os blanrhlront dans l'élernité. 



LA B A T A I L L E DE B E O T I B A R 

ET AUTRE3 l'RAGMENTS ANCIENS. 

Les six premiers vers qui suivent appartiennent á une vieille 

chanson qui remonte , selon toute apparence, á l'époque méme 

d é l a bataille donnée le 19 septembre 1321, et gágnée par les Gui-

puzcoans sur les Biscayens. Publié pour la premiére fois par Estevan 

de Garibay, ce fragment a été répété depuis par Argote de 

Molina, le docteur de Isasti et par bien d'autres 2 . 

Le debut en est remarquable en ce qu'il se retrouve, ou peu 

s'en faut, dans une piéce que M. Chaho fait remonter jusqu'aux 

premiers siecles de l'ére chrétienne 3 , et qu'il ofire un tour et un 

ordre d'idées familiers aux poetes modernes *. Une vieille chanson 

bretonne présente également quelque chose d'analogue : 

Chaqué chose a sa l o i : — Feau coule de la fontaine, — l'eau des­
ceñe! au creux du vallon, — le feu s'éléve el monte au ciel. 

(Kroas ann hent [la Croix iln clicmin], dans le Barsas-Breiz, 
I. II, p. 2 8 8 , 2 8 9 . ) 

Peut-étre aussi faut-il voir un debut du méme genre dans ees 

quatre vérs par lesquels s'ouvre une vieüle chanson russe , et qui 

portent l'empreinte de la réverie qu'inspire le spectacle de la 

nature 8 : 

1 Compendio historial de la }[. IV. y M. L. provincia de Guipúzcoa, lili. II, cap. IV, 
sed. Í 2 , p. 273. 

5 Voyez notre Introduct ion a la seconde ¿diüon des ProvcrOes basques recueillis par 
Arnaui Oihcnarl, p. lvj, en note. — Garibay a encoré répété les deux premiers vers de ce 
morecan dans son recueil de proverbes basques. {Memorial histórico español, 1. VII, 
p. 638, n°2S.) 

* Voyage en Havarre, etc., ctaap. X, p. 338. 
' Voyez, entre autres, la VII" barmonie de Lamartine (Ilymne de Venfanl i son réveil), 

st. VI et VII. 

" Je retrouve le méme cachet dans La Filie au bord de la mer, cbanson serbe d'une sim-
plicité et d'un cliarmc extremes : 

Assise toute seule sur le bord de la mer, une jeune filie se disait:«Mon Dieu, qu'y a-t-il 
de plus grand que la mer, de plus vaste que la plaine, de plus rapideque le coursier? Qu'y 
a-t-il de plus doux que le miel? Qu'y a-t-il de plus cbéri qu'un frfcre?» Douccmenl, du. 



Haut est le ciel étoilé, — profond est l'abíme de l'Océan, — vastes 
sont les vallées dans toute la terre, — et forts sont les abimes du 
Dniéper. 

(Solovei Budimirovitch, par Kircha Danilov. — Skuzaniia russlcago 
raroda, édit. de J. Sacharov. Pétersbourg, 1 8 4 1 , grand i n - 8 ° , 
t. I, liv. IV, p. 2 0 . Cf. Reoue des Deux-Uondes, sec. ser. de la 
riouv. per., t. II, p. 1 1 8 6 , 1 1 8 7 . ) jgg** 

Sans remonter jusqu'a, l'antiquité grecque *, on trouve encoré 

dans la poésie klephtique une espece de lieu commun comparable 

au debut de la chanson basque. Je veux parler de cette formule 

de prologue par lequel commencent fréquemment les pieces oú il 

s'agit de célébrer un fait de guerre : 

rT,¿iv' ó dypç ' T O Ú ytnsxai y.a.1 zot.cia.yfi pieyálri; 

Mvíva fiovSakia aaá^ovxai; priva Qepid [lalovovv j 

Kt' oi)$é ftovGakia GmáCovrai, v.C oitds Qepiá p.a'kóvovv «. 

Le distique suivant préte encoré plus au rapprochement que 

nous voulons établir : 

« La mer noircit; le flot revient au rivage : ahí comme il y a 
longtemps que je t'áirne 1 

« Soupir brülant et mélancolique, dit l'éditeur, si naturel que, 

pour se graver dans la mémoire , il pourrait se passer de la 

rime! C'est une image, ajoute-t-i l , une émotion subite, mises á 

cóté l'une de 1'autre sans raisonnement et sans connexité, comme 

ce quatrain répété en Suisse : 

fond des eaux, un petit poisson lui répond: « Fillette nalve, le ciel est bien plus grand que 
la mer, la mer est bien plus vaste que la plaine, et le regard plus rapide que le coursier. 
Le sucre est plus doux que le miel, et l'amant plus doux qu'un ircre.» Díevoika siedikrai 
mora, etc., publ. par Vuk Stefanovitch Karadjitj. (Rev. des Deux-Uondes, seconde serie de 
la nouv. per., t. II, p. 1174.) 

1 Tout le monde connait le debut de la prendere olympique de Pindare : 

AJ9ÍO*TOV p\év votop; ó Sé 

%pvobç ctí8ó[ievoi> irüo 

«TE oíaicpiftsi vu-

XTI ¡¿eyúvopos s ç o ^ a T&QVTOV, ele, 

Ailleurs on lit (olymp. III, str. 9 ) : 

Et o apiaTevti pév üó\»p, xreávcov 

oé xpvabs aiSoízaxoiToy, etc. 

* Voyez Chanls populaires de la Gréce moderne, t. I , n° II, p. 10 ,12 . T. II, p. 188, 

n° XXI, se trouve une formule de debut usitée pour les cbansons dont le sujet est triste. 

http://zot.cia.yfi


« Le soleil luit sur le glacier; les étoiles sont au ciel. 0 toi I ma plus 
grande joie, combien je t 'aime M » 

N'est-il pas aussi de Tessence de la ballade antique.d'avoir pour 
refrain une vérité genérale qui n'offre aucune espece de rapport 
avec le sujet ? C'est la, j'imagine, ce qu'a voulu renouveler Víctor 
Hugo dans sa Légende de la nonne, dont tous les couplets se 
terminent ainsi : 

Bnfants, voici des bceufs qui passent , 
Cachez vos rouges tabliers. 

Dans la Moldavie, la plupart des chants populaires commencent 
par ees mots : Feuille verte de noisetier, ou de chéne, ou de 
muguet, ou de sapin, etc. Cette introduction, qui doit nous 
sembler étrange, cessera de nous étonner aprés avoir lu l'explication 
de M. Alexandri : « La fleur ou Tarbre, dont le poete populaire 
arrache une feuille pour la mettre au front de son petit poéme, doit 
avoir quelque analogie symbolique avec le sujet méme du chant; 
en sorte que, sous une forme allégorique, la feuille de telle ou telle 
fleur, de tel ou tel arbre, joue le méme role que l'invocation des 
poémes antiques , invocation qui sert d'explication du sujet. 
Ains i , le poete veut-il chanter un brave brigand ? il choisira, parmi 
les arbres de la forét, celui qui donnera le mieux l'idée de la 
forcé, et il commencera nécessairement par la feuille verte du 
chéne; plus lo in, dans le cours méme de la légende, le brigand 
arrive-t-il au terme de sa vie ? le poete fera figurer la feuille verte 
du sapin, l'arbre de la mort. S'agira-t-il, au contraire, d'une 
jeune filie ? le chant commencera par la feuille verte de la rose, ou 
par la feuille du muguet, ou par la feuille de la violette, etc. 

« Tel a é t é , dans le principe, ajoute M. Alexandri, le sens de 
cette allégorie poétique; mais , plus tard, les troubadours cigains 
qui parcourent le pays ont abusé de la formule et en ont fait une 
licence poétique, qu'ils ont poussée souvent jusqu'a l'extrava-
gance s . » 

1 Chants dupeuple en Gréce, 1.II, p. 474,481. 
1 fíallades et chants populaires ie la Roumanie, recneillls et traduits par V. Alexandri. 

Paris, E. Dentu, 18S5, p. 182, not. 19. 



A la suite des six vers sur la bataille de Beotibar, j 'ai cru a, 

propos d'en donner quatre autres qui se rapportent á Domenjon 

González de Andia, célebre Guipuzcoan de la fin du X V e siécle, et 

une devise en trois vers qu'on lisait sur un tableau héraldique de 

Leyzaur, a Andoain, représentant une sorte de hibou; j e les ai 

tires du Diccionario geográfico-hisUrico de España i . 

L'Abrégé historique du D r Lope Martínez de Isasti m'a fourni 

les deux derniers fragments *, qui ne figurent ici qu'á titre de 

reliques littéraires. L'éditeur n'en ayant pas donné la traduction, 

il faut croire qu'elle n'est guére possible aujourd'hui, a, moins 

d'un travail dont j e ne me sens pas plus capable que mi. Je me 

bornerai a reproduire les lignes dont il les a fait preceder, afin 

d'indiquer les circonstances dans lesquelles ees vers ont été 

composés. 

Dans la ville d'Oñate, il y avait, au milieu du X V o s iécle , une 

grande chasse a. laquelle se rendaient habituellement nombre de 

cavalleros. Parmi eux vint un frére du sire de Muxica y Butrón, 

qui s'éprit d'une dame de la maison de Ugartezaval et en eut ce 

qu'il voulait. Le mari l'ayant s u , prit son temps et tua le séducteur. 

A l'óccasion de ce meurtre, Gómez González de Butrón fut in­

quieté ; il vint áMondragon avec toute la Biscaye contre Oñate, et se 

mit en état de défense. Pour le contraindre a, sortir, les habitants de 

cette derniére ville employérent le feu. Une sortie eut l i eu , puis une 

bataille, qui se termina par la mort des combattants prés de la 

Magdalena. Le fait est attesté par les cinq vers d'une chanson 

dont on n'a pas conservé le reste. 

A la méme époque, c'est-a-dire vers le milieu du X V e siécle, les 

lacayos, espéce de miquelets, venaient habituellement de tout le 

Pays Basque chercher un asile a Oñate, chez Sancho García de 

Garibay. Au port de San Adrián, ayant demandé pour boire a, 

un muletier de Hernani appelé Juan Zaar, sur son refus, ils lui 

prirent son argent. Plainte au corregidor et a la junte provinciale, 

qui envoyérent le merino major en forcé h Oñate. Avertis de ce 

qui se passait, Sancho et ses lacayos se réfugiérent dans la grotte 

1 Section 1,1.1, p. 72, col. 1 , art. Andoain; et t. II, p. 585, col. 1 , art. Tolosa. 
* Compeni. Iiist., etc., apéndice, p. 25, 36. 



Jauna, guc zuri, 
Ez zuc gurí. 
Leizarturrac oñtzari. 

Seigneur, nous á vous , 
Non vous á nous. 
La Frénaie au hibou. 

Gómez andia canarren 
Anzán Presebal bere 
Bai Joanicori bere 
Madalenaan ei danza 
Viola, trompeta bagué. 

de Santa Ibia, et y furent mis en état de siége. La grotte avait, a 

une demi-lieue de la environ, une porte par laquelle ils recevaient 

de leurs amis ce qui leur était nécessaire, par un serviteur 

nommé Zalagarda, et c'est alors que fut composé le couplet oú 

il' figure. 

Le Mendoza nommé dans le quatriéme vers était le merino 

major. Sa provisión de vin fut prise en route et portee aux assiégés 

de Santa Ibia. Toute la hermandad les tint bloques pendant 

quelques jours . A la fin, voyant qu'ils ne voulaient pas se rendre, 

elle amoncela contre la porte des fleches de lard et y mit le feu, dans 

Pespoir de brüler*ceux qu'elle protégeait; mais ils étaient bien 

en súreté. Cette aventure donna lieu au chant qui termine cette 

serie; comme ceux qui le précédent, il est en dialecte guipuzcoan. 

BEOTIBARRECO GUDUA. LA BATA1LLE DE BEOTIBAR. 

Mila ü r t e y garota Depuis plus de mille ans 
Ure veré videan. L'eau va son chemin. 
Guipuzcoarroc sartu dirá Les Guipuzcoans sont entres 
Gasteluco etchean; Dans la maison du cháteau fort; 
Nafarrokin liar tu dirá Avec les Navarrais ils se sont livrés 
Beotibarre pelean, e tc . A Beotibar bá tan le , etc. 

DOMENJON D E ANDIA.. DOMENJON D E ANDIA. 

Sagárra eder, guezateá, La bello p o m m e , la douceur, 
Guerriyan ere espateá. Au cóté aussi l'épée. 
Domenjon de Andiá, Domenjon d'Andia, 
Guipuzcoáco erreguiá. Du Guipúzcoa le roi. 



Ala Zalagarda, Zalagarda mala , 
Zalagarda gaisto, Oñaztarra ondaco. 
Ardao zur i , ardao Madrigalgoa, 
Ardao zuña Mendoza gaña doa 
Alabana sanda ili gogoa 
Zalagarda zanda illra doa. 

Sanda iliac atrae dita zizarrez 
Ñola zizarrezdá ala zendalez 
Hermandadea arcandoa negarrez 
Anso Garcia é gasteluori emunez 
Ec invinda estiquichá esan ez. 

Lascavarroen y esataco lastorra 
Lascavarro costatuan onela 
Gavaz ere urtunica obela 
Argui izarroc ditugula candela 
Os tatúan güera diro igu emenda-. 

LE YICOMTE DE BELSTJNCE. 

Arjument 

Le morceau qu'on va lire est célebre parmi les Basques , qui 

en ont fait comme leur chant national; toutefois, j e ne puis me 

défendre de le trouver froid et decoloré. N'est-ce pas une de ees 

pieces oü la faiblesse des idees est couverte par l'énergie et la 

vigueur du rhythme? Selon le mot de Figaro, cela se chante, mais 

ne s'écrit pas . 

Entre tous les noms dont s'enorgueillit le Pays Basque, celui 

de Belsunce brille au premier rang. Originaires de la Navarre 

espagnole, les Belsunce s'établirent de bonne heure sur l'autre 

versant des Pyrénées , et deja au X V a siécle l'un d'eux s'était 

rendu célebre par son courage et son humauité. A lire le récit 

que nous fait M. Chaho du combat du jeune Gastón contre l'hydre 

d'Irubi il nous semble voir la figure prophétique d'un autre 

Belsunce combattant la peste de Marseille, avec cette difference 

• Yoyage en Navarre, etc., cha». I, p. 29, 30. 



que le guerrier roula dans la Nive avec le monstre, et que le prélat 
survécut au fléau de 1720. 

Quelques années plus tard, le vicomte de Belsunce, colonel du 
régiment d'infanterie portant son n o m , se distingua particuliére-
ment dans la guerre dite de Hanovre, terminée par la paix de 
1763. II se fit remarquer notamment á Hastenbeck, le 2 0 juín 1757, 
journée si fatale aux armes du duc de Cumberland. Les affaires 
de Sonderhausen, de Bergen et de Corbach, la prise de Rhinberg, 
furent brillantes aussi pour lu i , comme pour les Basques, dont son 
régiment était en grande partie composé. Ayant été détaché avec 
son corps du cóté de Goettingen, son nom seul y devint un 
épouvantail pour l'ennemi. Enfin, remis de ses nombreuses 
blessures, il revint, vers 1 7 6 4 , jouir de quelque repos dans sa 
terre de Méharin, en basse Navarre. 

La foule se pressait , enthousiaste et compacte, dans la cour 
carree située au pied du perron du cháteau, oú se tenait le 
v icomte , entouré de tous les notables de Mixe, de Soule et 
d'Arberoue, composant sa juridiction. Au milieu des chaleureux 
vivat qui saluaient le retour du guerrier aimé et respecté, on vit 
un aveugle , appuyé sur un-báton, conduit par un enfant, monter 
lentement les marches du perron. La tete haute, il demande 
fiérement á étre conduit devant le vicomte; celui-ci, l'ayant fait 
approcher, Tinterroge avec bonté. Secouant alors ses cheveux 
blancs, la main étendue vers la foule, le barde inspiré entonne, 
pour toute réponse et au milieu d'un silence religieux, les couplets 
suivants, que tous reprenaient ensuite en chceur, selon l'usage. 
Recueillis sur le lieu méme et séance tenante, üs nous ont été 
communiqués, ainsi que les détails qui précédent, par M. le 
vicomte de Belsunce, petit-neveu du héros. 

En éditeur exact et consciencieux, nous devons prevenir que 
notre improvisateur a confondu le vicomte Dominique de Belsunce 
avec son frére, nommé par Louis X V gouverneur de Saint-
Domingue, aprés sa belle campagne du Canadá, en 1756 , ou les 
Anglais furent-vaincus. 



BBLZUNCE BIZGONDBA. LE VICOMTE DE BELSDNCE. 

(Basque da labaase Nararre . ) 

Nafartaren arraza 
Hila ala lo datza? 
Ez dut endelgatcen. 
Belzunce bizcondea, 3 
Hain capí taín handia , 
Ez baitzaut mintzatzen; 
Hori zaut gaitzitzen. 

Haurretie zerbitzura, 
Eta ardura su ra , 
Gogotic joaten zen; 
Hanitzetan colpatu,-
Eta bethi sendotu, 
Hala benar baítzen. 
Hiltceco damu zen. 

Hanovreco par te t ic , 
Armadaren erditic 
Erreghec deitu du ; 
Itsassoz bertzaldeco, 
Undarren beiratzeco, 
Hura hautatu du , 
Eta Anglesa icitu. 

Heyen bolbora flnac 
Eta libera esterlinac 
Ez ziren askico 
Belzuncen garaitceco, 
Gutiago zalutceco; 
Fidel erregheren 
Orai eta lehen. 

Hura joanez gíieroztic, 
Ez da hara t Anglesic 
Batere hurrendu. 
Eghin dute espantu, 
Bai, eta abiatu 
Nahiz a tacatu; 
Bainan ez mentura tu . 

La race des Navarrais 
Est-elle morte ou endormie ? 
Je n 'y comprends -rien. 
Le vicomte de Belsunce, 
Ce si grand capitaine, 
On n e m ' en parle p a s ; 
Cela m e peine et m e blesse. 

Des l'enfance au service, 
Et souvent au feu, 
II allait de tout cceur; 
Bien des fois b l e s sé , 
Et toujours guér i , 
Parce qu'il en devait é tre ainsi. 
II eüt été dommage qu'il mourü t . 

Des contrées du Hanovre, 
Du milieu de l 'armée 
Le roi l 'a appelé ; 
De l 'autre cóté de la mer , 
Pour conserver ce qui res ta i t , 
C'est lui qu'il a choisi, 
Et l'Anglais s'en est effrayé. 

De celui-ci la poudre fine 
Ni les livres sterling 
Ne pouvaient suffire 
Pour vaincre Belsunce, 
Moins encoré pour le sédui re ; 
Fidéle á son roi 
A présent comme avant. 

Depuis qu'il en est p a r t i , 
Par lá jamáis l'Anglais 
N'a nullement approché. 
l is ont fait des forfanteries, 
Oui, ils se sont mis en marche 
Avec le projet d 'at taquer; 
Mais ils ne s'y sont pas hasardés. 



Bére eghitecoac naski 
Eghin dituzte hobeki 
Onduan Havanan. 
Cembait tiro tira eta 
Sartu dirá jauzteca 
Hiñan triunfan; 
Belzunz ez baitzen han, 

Gotingoco partían 
Entzuten zu tenean : 
Belzunce heldu dal 
Elgargana bil eta : 
Nun da ene bayoneta? 
Oyhuz armetara I 
Bainan oro ikhara. 

Belzunceren icena 
Eta harén omena 
Urrun-da hedatcen. 
Erregheren gortetan, 
Iri eta eampañetan, 
Norc ez du entzuten 
Belzuncez mintzatcen? 

Zuhauren herr i tarec , 
Bai eta Laphurtarree , 
Goraki diote : 
Escualdunen lilia 
Eta ohoragailla, 
Zu zira, Belzunce. 
Luzaz bici zite. 

Franciac ghero e r e , 
Hanitz dembora gabe, 
Etsa'ic baituzke; 
Zure odoleticaco 
Aintcindari onghisco 
Erreghec on dulce : 
Othoi, ezcont zite. 

Leurs affaires probablement 
lis les ont faites mieux 

Fres de lá á la Eavane. 

Aprés quelques coups de fusils t i r es , 
l is sont entres sautant 

En triomphe dans la 'vüle, 

Parce, que Belsunce n'était pas lá. 

Dans la contrée de Goettingen 
Lorsqu'ils entendaient d i r é : 
Belsunce arr ive I 

Se pressant les uns contre les autres : 
Oü est ma baíonnette? 
Fuis ils criaíent aux a rmes 1 
Mais tous tremblaient. 

Le nom de Belsunce 
Et sa renommée 
S'étendent au loin. 

A la cour du roi , 

A la ville et á la campagne, 

Qui done n'entend pas 
Parler de Be l sunce 1 1 

Vos propres concitoyens, 
Ainsi que les Labourdins, 
Disent á hau te voix : 
Le fleuron des Basques 
Et leur orgueil, 

C'est vous , Belsunce, qui l 'étes. 
Vivez longuement. 

Flus tard aussi la F rance , 
Avant beaucoup de t e m p s , 
Peut avoir des ennetnis ; 
Issus de votre sang 
D'assez nombreux chefs 
Seraient nécessaires au r o i : 
Nous vous en pr ions , mariez-vous. 

< Les montagnards navarrais ont rail l'application de ce couplet a Zomala-Carreguy. 
Voyez le Voyage en Navarre, etc., chap. VI, p. i9i, 195. 



CHANT EN L'HONNEUR Dü COMTE D'ESTAING. 

Argument . 

Nous ne dirons rien du comte d'Estaing : nous craindrions 

d'étendre sur ees pages la tristesse dont nous avons été saisi a 

la lecture de l'article de M. Beaulieu \ moins peut-étre en voyant 

la condamnation a mort du brave marin en 1794., qu'en lisaní le 

détail de ses variatíons politiques, comme si notre siécle ne nous 

avait pas habitué a ees sortes d'apostasies, comme s'il n'avait pas 

suivi , sous ce rapport, le développement general. 

Evidemment, le chant qu'on va lire a été calqué sur celui du 

vicomte de Belsunce, dont le brave curé a pris plusieurs idees 

principales, dont il suit la progression, dont, en un mot, il donne 

une pále copie, paraphrasée en quelques endroits. Quoi qu'il en 

soit , la chanson dü comte d'Estaing est loin de valoir son modele 

pour la poés ie , pour 1'allure, pour la netteté des pensées et la 

pureté du langage. -

Des rapprochements seraient fáciles á faire et ne tourneraient 

point á l'avantage de l'héroide dont nous donnons la traduc-

tion. L'avant-dernier couplet est embrpuillé; il faut en deviner le 

sens. II doit y avoir une erreur de copie dans les deux derniers 

vers : le sens du couplet 1'indique. L'apostrophe qui le commence 

semble demander, dans la circonstance, non pas une menace pour 

l'avenir, mais un retour sur ce qui vient de se passer. On devrait 

done diré : Le roi de France t'a donné et non te donnera, comme 

tu en as payé au lieu de tu en paieras, et lire dans le texte : 

Franciaco erreghec ñau escolatu, 
Escola saria duc onghi pagatu. 

La prosodie aussi serait plus satisfaite. 

Pour que la justice le soit , j e dois déclarer queje suis redevable 

de cette piéce a M. Andant, inspecteur primaire de l'arrondissement 

de Mont-de-Marsan, et a M. Fourcade, qui remplit les mémes 

1 Biographie universelle, etc., t. XIII. Paris, 1855, grand in-8°, p. 90,91. 



CHANT EN L'HONNEUR DE M . LE CONTÉ D'ESTAING, 

FA1T PAR J. LARRBGU1, CURÉ DE UAS5USSARKY. 

( Basque du Labourd.) 

Que nos entretiens soient du comte d'Estaing, 
Ce chef d'escadre sans rival; 
Qu'il soit renommé dans tout le royaume, 
Qu'il ne soit pas moins celebré par nous . 

Sur tous les hommes de guer re , 6 noble d'Estaing I 
Vous l 'emportez en gloire, á bon droit ; • 
Par votre maison vous descendez d'une des plus purés 
Parmi les plus anciennes maisous de France. 

Souvent vos ancétres se sont distingues, 
l i s ont été l es soutiens de la couronne de France. 
Mais bien que votre origine vous donne un rang elevé, 
Votre propre valeur vous met encoré mieux en relief. 

fonctions a Bayonne , et que c'est d'aprés ees deux copies que 
M. le vicomte de Belsunce a établi le texte avec l'orthographe qui 
lui est propre. 

D'ESTAING JAUN CONTEAREN LAUDORIOAC , 

J. 1.AIUIEGUI , I1ASSUSSAIIHICO ERRBTORAC, MOLDATUAC. 

( Laphurtarra.) 

Gure solasac baitéz d'Estaiog jaun eonteaz, 
Escadren aintzaindari pareric gabeaz; 
Erresuma gucian bedi aipatua, 
Ez bedi gutienic gutaz laudatua. 

Zuc gberla ghizonetan, o d'Estaing noblea! 
Daramazu, segur d a , zuzenki lorea ; 
Elhorkiz zare jausten puruenetaric 
Francian diren etclie zaharenetaric. 

Maiz zure arbasoac diré seinalatu, 
Franciaco khoroa dute sustengatu. 
Gembat ere odolac baitzaitzu gora tcen, 
Zure bihotzac zaitu hobeki bistatcen. 



Beharric zaituela Louisec hau ta tu , 
Aintzindaritasunaz, jauna , fagoratu.-
Ger ez du irabazi zutaz condatceaz, 
Bere intres miñenac zuri ñdatceaz? 

Cembat angles untze duzun escuratu, 
Bman tiroca, sutan ere ondoratu? 
Khar handirekin zare urez guducatcen ,. 
Francés bandera duzu oborez bethelcen. 

Itxasoan bezala zare leiborrean 
Supean seinalatcea premia denean; 
Gucietan gucia zare gucizcoa. 
Oi! nun causi bertce bat zu bezalacoa? 

Gure bazter ur runac tutzu indarztatu, 
Etsaien escuetaric ongbi begbira tu ; 
Ez da hor tan gucia : conquesta berriac 
Egnin izan dituzu progotcbugarriac. 

Granada duzu ha r tu gabaren minean , 
Ceroni zinelaric tropen aintcinean: 

Ge n 'est pas sans besoin'que Louis vous a choisi, 
Et vous a favorisé, monsieur, du commandement. 
Que ñ'a-t-il pas gagaé á compter sur vous, 
Et á vous conñer ses intéréts les plus chers ? 

Combien de navires anglais n'avez-vous pas captures , 
. Gombattus e t rases par le fea ? 
Sur mer vous combattez avec une grande ardeur, 
Vous couvrez d 'honneur le drapeau franeáis. 

De méme que s u r mer, vous savez sur terre aussi 
Vous distinguer au milieu du feu lorsqu'il le faut ; 
En toutes choses et par tout vous étes apte a lout. 
Oh! oü en trouver un autre pareil á^vous? 

Vous avez rendu fortes nos possessions lointaines, 
Vous les avez bien préservées des mains de l 'ennemi; 
Mais ce n 'est pas la t o u t : des conquétes nouvelles 
Et avantageuses ont été faites par vous. 

Vous avez pr is Grenade dans le plus épais de la nu i t , 
En m a r s yous-méme á la tete des troupes : 



Zu behar ahal zinen hola aghertceco, 
Hambat alimurekin hartaz jabetceco. 

Ez uzteco Granada Francesi har tcera t , 
Biron da lehiatu harén laguntcerat. 
Angles suhar huni cer zafo ghertatu ? 
Bereac har lur ic da ihes abiatu. 

Bironec eman dio usain granadari ; 
Ausikiric ez dio eman frutu horr i , 
Kharatxeghia za'io naski iduri tu , 
Hala eztia baitu d'Estaignec aurkitu. 

Anglesac dituzu ikharan sarthuac 
Ikhusteaz Francesac hortaz nausituac. 
Itxasoco erreghe ciotenzirela; 
Egun ikhas bezate mintzatzen hertzela. 

Gherlata huntaz diré minki orhoituco, 
B,ere irla maiteac dituzte galduco; 
Angleterraz beraz ez dut ihardesten, 
Francesac, Espagnolac, han badire jausten. 

II fallait bien ainsi votre présence , 
Pour qu'on l 'emportát avec autant d 'ardeur. 

Pour ne pas laisser les Français s'emparer*de Grenade, 
Byron est accouru á son secours. 
Que lui en est-il revenu, á cet Anglais ardent ? 
Aprés une rude leçon il est part i fuyant. 

Byron a flairé l 'odeur de la grénade; 
Mais il n 'a pas mordu dans ce fruit , 
Qui sans doute lui a semblé trop amer ; 
Tándis que d'Estaing l'a trouvé si doux. 

Les Anglais se sont mis á trembler 
Lorsqu'ils ont vu tant de succés aux Français. 
l is se disaient les rois de la m e r ; 
Qu'ils apprennent aujourd'hui á parler autrement . 

l is se rappeleront avec douleur cette guerre , -
Hs perdront leurs iles aimées; 
Je n e répondrais pas de l 'Angleterre m é m e , 
Si les Français et les Espagñols y débarquaient. 



2 5 2 L E P A Í S B A S Q U E . 

O d'Estaing 1 erresuna izan da tristatu 
Entzunic zintuztela bi tiroz colpatu. 
Orai zu sendatceac gaitu consolatcen, 
Fagore huntaz dugu cerua laudatcen. 

Zure beharra badil oraino Franciac, 
Ni gbisa mintzo diré Francés on guciac, 
De profundisen orde gure elizetan, 
Te Deum da erranen lekhu gucietan. 

Natione super ra , etxai mut i r i a , 
Ez duc ceren cantatcen aur then bictoria; 
Franciaeo erreghec hau escolatuco, 
Escola saña duc onghi pagatuco. 

O d'Estaing I tout le royaume s'est affiigó 
Enapprenánt que vous étiez blessédedeux coups de feu. 
Maintenant votre guérison nous consolé, 
Et nous devons louer le ciel de votre guérison. 

Si la France a encoré besoin de v o u s , 
Tous les bons Français le disent avec m o i , 
Au lieu d'un De profundis dans nos églises, 
C'est u n Te Deum qui sera chanté en tous lieux. 

Nation orgueilleuse, ennemi i n t r a t a b l e , 
Tu n 'as pas lieu cette année de chanter victoire; 
Le roí de France te donnera u n e leçon, 
Et tu en paieras chérement le prix. 

F É T E N A T I O N A L E . 

L a RéVolution française ne pa ra i t po in t avoir été sympath ique 

aux Basques , e t , a, vrai d i r é , il ne pouvai t guére en étre ainsi 

chez u n peup le qui avait ce proverbe : 

Gauza sorta da e r re ta te , 
Hura gaberic eninsate. 

(La royauté est une chose pesante ; néanmoins, je ne saurais vivre 
sans elle.) 



P E T E N A T I O N A L E . 

( Basque du Labourd.) 

A Saint-Pé on a fait une grande fé te ; 
Je vais vous rapporter comment tout (se passa ) : 
Monsieur le curé invita tout le monde , 
l is ont noblement celebré la féte de la nation. 

Quelques vieilles femmes bien parees 

Se sont réunies vers la place, s'étant donné le mot. 

Pleinement convaincus de la vérité de la religión et de leur propre 

noblesse, ils étaient habitúes á voir dans leurs seigneurs, non des 

supérieurs d'une caste différente, mais des égaux plus favorisés 

par la fortune, et dans leurs prétres, des guides spirituels qui 

partageaient leur pauvreté. Interprete du sehtiment populaire, le 

barde le traduit par la satire, prét a, franchir les Pyrénées sur les 

pas des proscrits , si ses vers sont pris en mauvaise part. 

II ne l'a point outrée en montrant un curé constitutionnel con-

duisant une ronde villageoise. Nous avons vu plus haut que, loin 

de réprouver les plaisirs populaires, le clergé basque d'autrefois 

en prenait volontiers sa part. 

Reste la traduction et le sens du mot truncoa a exphquer. 

Trunco signifie proprement troncón épais, grosse bille de bois, 

¡masse. Appliqué a l'homme, il peint un individu gros et lourd, et 

emporte toujours avec lui un cachet de dérision et de sarcasme. II 

parait qu'a l 'époque, le curé de Saint-Pé était obése et prétait 

ainsi á la plaisanterie. 

N A C I O N E A C O B E S T A . 

( Laphurtarra.J 

Samperen eghin dute besta bat handia ; 
Declara tcera noha guciac gucard ia : 
Jaun erretorac ditu ora gomidatu, 
Nacioneaco besta dute ohoratu. 

Alxo zahar.batçuec, onghi aphainduric, 
Plazara bildu d i rá , elgar adituric. 



Ik husi dutenean han etzela deusic, 
Ostatura ygan ziren, bihotzac ilhunic. 

Ostatuan sartcean etcheco jaunari 
Atxoec erran diote : « Hots fite, Bett ir i ; 
Gaur besta handl dugu , ighen ja tera ; 
Joan behar dugn ghero guciec plazara.» 

Bazcaiteco demboran batac bertzeari 
Oihu eghiten zuten : « Hire graziari I 
Bibe nacioneal zioten gogotic. 
Gaztetan ez dun orai gu bezalacoric.» 

Bazcaldu direnean atxo gaztetuac-
Gonlrapasetan diré hasi zorotuac : 
« Hots , begu i rahn tx eghinl zioten atxoec, 
Daustatu behar dugu gaur hemen guciec.» 

Danzatu direnean, arbasso zaharrac 
Camporat ilki dirá , hustur ic sakelac; 
Plazan arr ibatcean, bisaiac gorrir ic , 
Mundu gucia zagoen irriz zabalduric. 

Ayant vu qu'il n 'y avait r ien l á , 
Elles furént á l 'auberge, le cceur assombri. 

En entrant á l 'auberge, au maitre de la maison 
Les vieilles femmes d i r e n t : « Allons "vite, Pierre; 
Ce soir nous avons grande féte, nous venons pour manger; 
II faut que nous aillons toutes ensuite á la p lace .» 

Pendant le díner l 'une á l 'autre 
Faisán t des appels : « A t a san té 1 
Vive la nation 1 disaient- elles de bon cceur. 
Maintenant tu n 'en as pas de comparable á nous parmi la 

[jeunesse.» 
Aprés avoir d iñé , ees vieilles rajeunies 
Commencérent le saut basque , tout affolées : 
« Allons, gare á se t romper I disaient les vieil les, 
II faut que nous nous divertissions ce soir toutes ici. » 

Aprés avoir dansé , les vieilles áieules 
Sortirent dehors , les poches vidées; 
A leur arrivée sur la place, les faces enluminees, 
Tout le monde riait aux granas éclats. 



Jaun erretora berr iz , leihorat etborri , 
Hantic complimendaca : « Citzaye hassi ; 
Hotsl ene haur rac , orai dantza gaitezte, 
Ni ere zuyekilan abia nindaite. » 

Atxoec, errephusta jaun e r re to ra r i : 
« Zu beharco zaitugu ororen ghidari .» 
Emaiten du truncoa aintcinghidaritzat', 
Atxo zahar gucien gobernazaletzat. 

Hasi zenean beraz truncoa dantzatcen, 
Gure atxo guciac irriz eman ziren, 
Bere escu zimurrac emanic hanke tan ; 
Oro beghira zauden besta handi har tan . 

Gure atxo gaizoac ez ziren unhalcen , 
Bere artzainarekin oro contení ziren, 
Ordean heyeu senbar gaicboac etchean 
Tupina hutxa zuten bathu (?) ilhuntcean. 

Ghiza gaisoac ziren plazarat e tborr i , 
Bere emaztenbi lha , zoroac iduri. 

Monsieur le curé aussi , venant á sa fenétre, 
Les cumplimenta de la : « Vous étes repues ; 
Allons 1 mes enfants , dansez lá maintenant , 
Moi aussi j ' i rais pour peu avec vous. » 

Les vieilles (dirent) en réponse á monsieur le c u r é : 
« Nous aurons besoin de vous pour nous conduire toutes .» 
Un gros tronc est donné pour cbef 
A toutes les vieilles pour les diriger. 

Alors quand ce gros tronc eut commencó á danser, 
Toutes nos vieilles se pr i rent á r i r e , 
Leurs mains ridées plantees sur les hanches ; 
Tout le monde restait á regarder dans cette grande féte. 

Nos pauvres vieilles ne boudaient p a s , 
Toutes étaient contentes avec leur pasteur. 
Pendant ce temps leurs infortunés maris á la maison 
Avaient leur pot au feu vide á la bruñe . 

Ces pauvres diables étaient arrivés á la place, 
Chercher leurs femmes, ressemblant á des imbéciles. 



Jaun erretorac hori ikhusi orduco, 
Oiliu eghin zioten baken eghiteco. 3 

«Zuc, Johannes, edazazu, zucere, Domingo, 
Ene escuetaric cembait arno trago. 
Bibe nacioneaI eghizu, z uc , Pello; 
Egun haserratceac deus ez du balio. 

« Gbizon eta emazte, dugun oroc edan, 
Basoa t r inkatur ic ; umore onean 
Zoazte elkarrekin guciac b a t e a n . » 
Besta akhabatu zen hola arratxean. 

Dans le moment oü monsieur le curé s 'aperçut de cela, 
Elles avaient appelé pour que la paix se fit. 

« Vous , Jean, buvez, vous auss i , Dominique, 
(Acceptez) de m a main quelques coups de vin. 
Vive la nat ion! faites ce c r i , v o u s , Pierre; 
Aujourd'hui se met t re en colére ne vaut r ien. 

« Hommes et femmes, nous devons tous b o i r e , 
En choquant nos verres ; de bonne humeur 
Allez ensemble tous en paix. » 
La féte s'était terminée ainsi le soir. 

CHANSONS DE MUÑAGORRI. 

Aréument . 

Qu'était ce Muñagorri ? M. J. Duvois in , de Saint-Jean-de-Luz, a 

bien voulu me l'apprendre dans une lettre dont j'extrais le passage 

suivant : « J'ai vu ce singulier personnage sans beaucoup le con-

naitre. II était notaire et de Tolosa, autant que j e puis me le rappeler. 

Pauvre réveur ou ambitieux vulgaire, il se crut capable de lever 

l'étendard des fueros, sans aucun moyen de se soutenir et sans 

autorité pour se faire suivre. La seule chose qui étoinia, c'est que le 

gouvernement christino et ses alliés étrangers furent les dupes de 

cetaventurier. On lui confia une forte somme ( o n d i t un million). II 



attira a lui, non pas les carlistes, comme on l'avait esperé, mais 

les jeunes gens qui, s'étant enfuis d'Espagne, vivaient péniblement 

chez nous; il leur paya une soldé sans les déplacer, et en fit ainsi 

ses partisans : aussi fallut-il, quelques mois aprés, user de ruse 

et les entourer d'un certain déploiement de forces pour leur faire 

passer la Bidassoa. L'armée carliste ne se débanda pas le moins du 

monde; les dupes se ravisérent, quoiqu'un peu tard, et ordonné-

rent a Muñagorri de licencier ses soldats, qui ne demandaient pas 

mieux. Muñagorri rentra dans ses foyers a la faveur du traite de 

Vergara. Lorsque l'Espagne commença a remuer contre le régent 

Espartero, il tenta de ressaisir son role politique. Obngé de 

fuir, il fut poursuivi par Elorrio, oflícier des Chapelgorris í, qui 

l'atteignit et le tua sans pitié. Muñagorri n'était pas un méchant 

homme, a la différence de son meurtrier, qui était un homme de 

sang et de boue. Ce dernier fut place dans les carabineros (doua-

niers), aida la fraude, fut revoqué, se fit contrebandier, trahit ses 

compagnons, et fut recompensé d'un coup de poignard par un de 

nos compatriotes qu'il avait ruiné. » 

Basée sur une proclamation de Muñagorri, la longue chanson, 

ou plutót la succession de chants qui va suivre nous semble un 

auxiliaire destiné a l'appuyer, á la graver dans la mémoire du 

peup le , et ríen n'empéche de croire qu'il n'en soit l'auteur. 

M U Ñ A G O R I l l E N C A N T A C . C H A N S O N S D E M U Ñ A G O R R I . 

(Guipu icoanoa . ) (Dialecto du Guipúzcoa . ) 

Muñagorric diona Comme dit Muñagorri 
Bere proclamian, Dans sa proclamation, 

1 Les Chapelgorris formaient une legión surtont composéc de Biscaycns et de Guipuz-
coans. On les appelait aussi peseteros, a cause de la haute paie d'une peseta par jour qu'ils 
recevaient du góuvernement constitutionnel. On trouvera un petit article sur les Chapel­
gorris dans (he unilci Service Journal, etc. , 1835, parí. III. London: Henry Golburn, 
in-8°, p. 241. L'écrivain dit que ce corps devait son nom a la coiOure rouge de ceux qui 
en faisaient partie; je ne le crois pas, et voici sur quoi je me fonde. Vers le milieu du 
XVIIo siecle, des troulilcs graves éclatérent dans le Labourd U la suile d'une dispute entre 
les seigneurs d'Urtubie et de Saint-Pé, qui pré'endaient tous deux a la nominatioo des 
baillis, et diviserent les babitants en déüx partís, connus sous le nom de Saiel gorri 
(ventre rouge) et Sabel chouri (ventre blanc). « Le souvenir de cette guerre, ajoute 
M. Boucber de Perthes, s'est conservé par tradition, et le nom de Sabel gorri est encoré 
employé aujourd'hui comme une injure. » (Stmvcnir.i du Pays Basque, etc., p. 124.) 



Guerrac ondatzen gaitu 
Bostgarren urt ian ; 
Ygaz jarrican Carlos 
Madrileco vidian, 
Bultza cuten atzera, 
Guerra veré oñian. 

Aguintari onenac 
Preso daduzcate; 
Euscalduna içaitia 
Du bacoitzac caite. 
Tejeiro ta Maroto 
Gucien alcate: 
Cer guiçon oyetatic 
Espera guentzake? 

Carlos aguertuez kero 
Provinci auyetan, 
Beti vici guerade 
Neke ta p,enetan. 
Naiz kendu guc duguna , 
Beñere ecer eman; 
Bost negar eguiteco, 
Numbait jayo guiñan. 

Semiac soldadu ta 
Preso gurasuac , 
Ecíñ pagaturican 
Contribuciuac. 
Trinchera lanetara 
Gañera ausuac. 
Dolorescoac dirá 
Gaur gure pausuac. 

Cordois ingurutaric 
Costatic Ebrora , 
Trabas gaude josiric 
Bera eta gora. 
Atzenican Franzesac 
Ichi du frontera. 
Guerrac ez dacar onic 
íñundic inora. 

Atiac ichil ta 
Oguia gares t i ; 

La guerre nous ruine 
Depuis cinq a n s ; 
L'année derniére Carlos se mit 
Sur le chemin de Madrid, 
II batti t en re t ra i t e , 
Et la guerre continué encoré. 

Les meiUeurs chefs 
Sont en p r i son ; 
Étre Basque 

Est un tort pour chacun. 
Tejeiro et Maroto 
(Sont) chefs de tous : 
Que pouvons-nous 
Attendre de ees hommes? 

Depuis que Carlos a paru 
Dans ees provinces, 
Nous vivons toujours 
Dans la fatigue et la peine. 
Quoique l 'on nous enléve notre b ien , 
On ne nous donne jamáis r i en ; 
Essuyer bien des l a rmes , 
Voilá notre destinée. 

Les ñls (sont) sóidats et 
Les parents en pr i son , 
Pour ne pouvoir pas 
Payer les contributions. 
Aux travaux des t ranchées 
Les voisins (sont) appelés. 
Douloureux sont 
Aujourd'hui nos pas . 

Le cordón nous entoure 
Déla cote á l 'Ébre, 
Des entraves 
Nous contrarient par tout . 
Au nord le Français 
A fermé la frontiére. 
La guerre n 'a rien de bon 
Nulle par t pour personne. 

Les portes sont silencieuses e t 
Le pain est bien cher ; 



Artua ere árida Le maí's aussi commence 
Igozten poliki; A enchérir jolhnent; 
Dirua escutatzen da L'argent devient 
Egunero emendic. De jour en jour plus ra re . 
Ñola vici garen b a d a , Comment nous vivons, 
Arritutzen naiz ni . Voilá ce qui m'étonne. 

Bost u r the badijuaz 11 y a cinq années 
Ta nekian bethi. Que nous vivons avec peine. 
Ya, bear ditugu Bientót il est temps 
Beguiac idiki. Que nous ouvrions les yeux. 
Carlistac Ebroa gora Les Carlistes au-delá de l'Ébre 
Motel ta guchi ; (Sont) muets et en petit nombre ; 
A! ajen esperanIzetan Dans l'espoir de leur réussite 
Ez gaitezen vici. Ne vivons pas . ' 

Aimbeste odol ichurtze, Tant de sang répandu, 
Ez da doloria? N'est-ce pas douloureux ? 
B. da provinci autan Morte est dans cette province 
Gastien loria. La fleur de la jeunesse. 
Patria defenditzean Défendre la patr ie 
Litzake honoria ; Serait un grand honneur ; 
Anaya anayen contra, Mais frére contre frére, 
Gbit gauça tristia 1 Que c'est triste 1 

Oraiñ sei eun u r t b e , 11 y a six cents a n s , 
Guchi gora be ra , Peu en plus ou en moins , 
Gazteluco reinura Autour du cháteau 
Unituac güera , Nous nous étions réunis 
Gaztelan cein burudan _ (Pour y diré) de quelle facón 
Ura guc ar tcera , Nous entendions la chose, 
Fueroac gordez kero, Quepuisquelesfuerosétaient convenus, 
Eguintzan paperan. 11 fallait les met t re sur le papier. 

Disputarican bada S'il y a des disputes 
Ceiñentzat corúa, (Pour savoir) & qui sera la couronne, 
Erabaki bear da 11 faut faire t rancher 
Gaztelan pleitua. Au cháteau le procés. 
Erregue do erreguiña, Le roi ou la r e ine , 
Gure derechua; Notre droi t ; 
Be ti gorde digula Nous avons observé toujours 
Garbiro fuerua. Notre fuero. 

Certan zartu guerrara , 
Juez iñorentzat? 

Pourquoi entrer dans la guer re , 
Si personne n 'en est juge ? 



Madrillen da tronuba 
Gastelaubentzat. 
An coronatzen dena 
Gustion buru tza t , 
Fueroa gordez ke ro , 
Ona da guretzat. 

Adiskide mai teac, 
Ora claro gauça : 
Bacarrican fueroac 
Dirá gure causa, 
Ayec defenditzeco 
Derechua dauca: 
Provintzico semiac 
Ori eciñ uca. 

Beligio sanluan 
Guc elcar a r tu r i c , 
Ez du gure artean 
Içango calteric, 
Gen beçala eguiñican 
Gure funcioac, 
Elicetan sermoiac 
Ta procesioac. 

Zori onez berentzat 
Gure aurrecoac! 
Beti gorde cituzten 
Leyalki fueroac. 
Urthero mudaturican 
Diputacioac, 
Juntan ematen ciran 
Orduban contuac. 

E izan lapur famaric 
Diputacioan; 
Ez da beste soñuric 
Oraingo demhoran. 
Deithu gabe juntar le , 
Ulumpe moduban 
Artu eman garbiric 
Ez oida munduvan . 

Juntac eta apaiçac 
Elcar artuez kero, 

Le tróne est á Madrid 
Pour les cbátelains. 
Celui que l'on couronne la 
Pour étre le chef de tous , 
Si on conserve les fueros, 
II est bon pour nous . 

Mes chers amis , 
Voilála chose c la i re : 
Seuls les fueros 
Sont notre cause , 
Et de les défendre 
Nous avons le d r o i t : 
Les ñls de la province 
Ne peuvent nier cela. 

Dans la sainte religión 
Nous étant réun is , 
Cela parmi nous 
Ne produira pas de m a l , 
(En) faisant comme avant 
Nos cérémonies , 
Dans les églises les sermons 
Et les processions. 

Heureux mille fois 
Nos ancétres! 

l is observérent toujours 
Loyalement les fueros. 
Chaqué année changeant 
Les députés , 
En séance ils rendaient 

Alors leurs comptes. 

Alors il n 'y avait pas de voleur 
Parmi les députés ; 
II n 'y a pas d 'autre brui t 
Au temps oü nous sommes. 
Sans convoquer les j u n t e s , 
En agissant dans l 'obscur i té , 
De comptes clairs et nets 
II ne peut exister dans ce mond 

La junte et les prétres 
S'entendant, 



Noren beldur gare gu 
Ez orain ta ez güero ? 
Guerrac idiki ditu 
Guztion beguiac 
Unitzeco, ez bagaude 
Burutic jausiac. 

Legueá auxiez ke ro , 
Vici guera penaz : 
Leguea osa deciagun 
Laster eta beraz; 
Pakea ethorrico d a , 
Ondorren chit er raz , 
Muñagorric diona, 
Contentuz eta poçaz. 

Muñagorri, çu cera , ç u , 
Çori onecua, 
Bandera altchatu deçu 
Gure bakecua. 
Potenci onguilleac 
Ernanic besua, 
Laister eguingo degu 
Bake dichosua. 

Provinciano gazte 
Honorez bet iac , 
Bandera bakekora 
Guacen guciac. 
Soldadu, oficíale, 
Orobat gefiac, 
Danac izangoditu 
Gradu ta aguintiac. 

Potenzi indarzubac 
E m a n d u t e itza; 
Eguitéco bakiac 
Prestuac dabiltza. 
Provinciaco bakean 
Daduca vicitza. 
Norc ez du bere amaren 
Sendatu nai gaitza? 

Qui devons-nous craindre 
Dans le present et l 'avenir? 
La guerre a ouvert 
A tous les yeux 
Pour se reunir, si nous n'avons 
Perdu la te te . 

Depuis que nous avons enfreint la loi, 
Nous vivons avec peine : 
Bétablissons done la loi ent iére , 
Sans t a rder ; 
La paix surviendra, 
Et la suite en se ra , 
Comme dit Muñagorri, 
Satisfaction et joie. 

Muñagorri, v o u s é t e s , vous, 
L'bomme de bonbeur, 
Vous avez levé la banniére 
De notre paix. 
Les bons cñefs 
Prétant leurs b r a s , 
Nous ferons vite 
La paix ñeureuse . 

Jeunes provinciaux 
Pleins d 'ñonneur, <• 
Au drapeau de la paix 
Gourons tous. 
Sóida t s , officiers, 
Ainsi que les cñefs, 
Vous y obtiendrez 
Des grades e t ce q u e l 'on vous a promis . 

Ceux qui ont le pouvoir 
Ont donné parole; 
Pour faire la paix 
lis font de sages démareñes. 
Dans la paix de la province 
Consiste notre vie. 
Qui est-ce qui de sa mere 
Ne veut pas guérir le m a l ' 



L'ARBRE DE GUERNICA. 

Arjument . 

« Le chant national suivant, dit M. Cénac. Moncaut, qui Ta 

reproduit, joint á une certaine valeur poétique Tintérét hístorique 

que doit naturellement exciter l'arbre colossai et séculaire auquel 

il est dédié , et sous lequel la junte d'Álava tint ses réunions 

pendant plusieurs siécles, comme la bilzaar-se réunissait sous le 

chéne d'Ustaritz 1 . » Nous le publions d'aprés un placard qui 

renferme une autre chanson patriotique, et qui se termine ainsi : 

Tolosan : Andrés Gorosabelen echean 1856. Ces deux morceaux 

sont anonymes; mais s'il faut en croire ce qui nous a été d i t , 

l'auteur de celui que nous donnons serait un certain Ipharaguirre. 

GUERNICACO ARBOLA. 

( Q u i p u i c o a n o a . ) 

Guernicaco arbola 
Da bedeincatua, 
Buskeldunen artean 
Gustiz maitatúa. 
Emanda zabaizazu \ 
Munduan frútua; / 
Adoratzen zaitugu, ¡ 
Arbola santua. . j 

Milla ur te inguruda, 
Esatericlutela, 
Jaungoicoac aldazuan 
Guernicaco arbola. 
Zaude bada zutican, 
Orain da dembora, 

' Eroritcen bacera, 
Ai'ras galduaç güera. 

Ez cera erorico, 
Arbola mai tea , 
Ongui portacen bada 
Vizcaico juntea; 

bis. 

bis. 

L'ARBRE DE GUERNICA. 

(Dia laota gulpuzcoan. ) 

L'arbre de Guernica 
Est béni , 
Parmi les Basques 
Aimé de tous. 
Propagez et étendez 
Votre fruit dans le monde ; 
Nous vous adorons , 
Arbre saint. 

Environ millo ans 
II y a 

Que Dieu avait planté 
L'arbre de Guernica. 
Restez done debout , 
G'est á présent le m o m e n t , 
Si vous tombez, 
Nous sommes complétement per-

[dus. 
Vous ne tomberez p a s , 
Arbre a imé, 
Si se comporte bien 
La junte de Biscaye; 

üiUoire des Pyrénées, etc., XIV* part., chap. VIII, t. V, p. 324, en note. 



Laurac artuco degu 
Zurequin par tea , 
Paquean bicidediñ 
Euscaldun gentea. 

bis. 

Nous prendrons un appui 
Avec vous , 
Pour que le peuple basque 
Vive en paix. 

Betico bicidediñ 
Jaunari escatzeco 

Qu'il vive á jamáis , 
(Et) pour (le) demander á Dieu, 
Mettons-nous 
Vite a genoux; 
Et quand nous l 'aurons demandó 
De tout notre cceur, 
L'arbre vivra 
A présent et dans l'avenir. 

Jarri gaitecen danoc 
Laster belaunico; 
Eta biotz biotzetic 
Escatuez ke ro , 
Arbola bicico da 
Orain eta kero. 

bis. 

LA FIANCÉE DE TARDETS. 

A r j u m s n t . 

Nous allons voir une véritable romance du vieux temps; malheu-

reusement elle est incompléte. 

Dans le premier couplet, qui sert d'introduction, le poete nous 

montre deux jeunes filies sous l'embléme de deux citrons, dont 

l'un est promis. Le temps enfin a múri le fruit, un Espagnol est 

la réclamant sa fiancée, qu'il va conduire de l'autre cóté des monts. 

Cel le-c i , au moment du départ, donne carriere a son désespoir, et 

s'adresse successivement a son pere et á sa soeur de la facón la 

plus touchante" levent de nord, s'il vient a souffler, est chargé de 

porter au bien-aimé les derniers adieux de son amante, qui ne 

survivra point au malheur d'étre arrachée á celui qu'elle eút seul 

voulu pour époux : role poétique et semblable a celui que , dans 

le délicieux lai de la dame de Fayel , 1'amante du chátelain de 

Coucy donne au vent du midi : 

E quant cele douce ore vente 
Qui vient de cel douz país 
Oü est cil qui m'a ta lente , 
Volentiers i tour mon vis : 
Adonc m'est vis que je 1' senté 
Par desouz mon mantiau gris 

A la mime épope cnviron, Bernard de Veníadour disait: 
Quan la doss'aura venta 
Deves voslrc país, 



Cette belle ballade, en dialecte souletin assez ancien, e s t trés -

goütée dans le pays et répandue jusque dans le Labourd. M. de 

Quatrefages l'y a recueill ie, ou plutót uñe traduction lui en a été 

dictée par une vieille femme de Biarritz. On peut lire ce morceau 

dans les Instructions relatives aux poésies populaires de la 

France f. 

Encoré un mot. Nous allons voir deux jeunes filies comparées 

a des citrons. Pareille assimilation n'est pas rare dans la poésie 

romaique. Une chanson, publiée par M. de Marcellus, présente, 

aprés chacun des vers qui concourent a l 'action, un refrain qui 

varíe : tantót, c'est nvpyn; 8SJX6AK»/*6VOÍ (ó ma petite rose r o u g e ! ) ; 

tantót, víjpávTCi fiou ypiií¡i[tivo ( ó mon orange peinte!) ou vmpávTCi 

•/.ai Aefióvt ( ó mon orange et mon c i t r ó n ! ) 8 . II n'y a point de doute 

que ees exclamations, dont l'une rappelle la touchante apostrophe 

de Laertes?, ne s'adressent á une femme aimée et ne fassent allusion 

a la bonne odeur attribuée aux objets d'un cuite. Dans un autre 

chant romaique, une jeune filie est appelée p'óSov síiofffíov, íleur 

odorante *, et un poete árabe s'exprime ainsi : « Quand ees deux 

jeunes filies se levérent , elles répandirent une agréable odeur, 

comme le zéphir lorsqu'il apporte le parfum des fleurs de 

l'Inde ». » 

M'es veialre qu'ieu senta 
Odor de paradis, 
Per amor de la genta 
Ves cui icu sui aclis, etc. 

(Choix des poésies originales des Iroubatlmrs, 
t. III, p. 84.) 

Citons encoré ees vers d'un ancien minnesinger, le duc d'Anhall: 

Sta lil! la micli den wint anwcicn 

Dcr kumt von mines berzen kiuniginuc! 

« Arretcz que le vent sonlfle encoré sur moi, qui vient de la reine de mon cceur! » 
1 Paris, Imprinicric imperiale, M DGG LUI, in-8°, p. S. 
3 Chanls du penple en Grece, 1.1, p. 342-345. Voyez encoré t. II, p. 430. 

* 0 rose of may! 

Dear maid, kind sister, sweet Opbelia! 

{Hamlet, act IV, se. v.) 
1 Chanls du peuple en Grece, etc., t. II, p. 310, 311. 
5 Poeseos asiática CommentariorumLibri sex, etc., auct. Guilielmo Jones. Lipsiae, 

MDCCLXX, in-8°, chap. III, p. 75. Voyez encoré parí. II, chap. VI, p. 137. 



ATHARRATCECO EZCONGAIA. 

(Suberotorra.) 

Atharrats jaureguian bi citroin doratu , 
Ongriagaray horrec bat du galdatu. 
Errepostu içan du ez direla on thu , 
Ontcen direnian batño izanen du. 

— Aita, saldu nauçu miga bat beçala, 
Bai eta destérratu , oi! Españara. 
Ama bici içan banu , aita, çu beçala, 
Ez nintçan ezconduren Atharrats Salara. 

Ahispa, jantz eçaeu erroba pherdia , 
'Nic ere jantzireu dut satina-churia. 
Ingoitic hor heldu da cure j a u u 1 gueia. 
Botzez guita çaçu çure sor etchia. 

Aita, juanea güira oro elcarrequin; 
Etcherat jinan cira changrin handirequin, 
Bihotza cargatua, beguiac bust i r ic , 
Eta cure alhaba tomban ehortciric. 

L A F 1 A N C É E D E T A R D E T S . 

(Dia lecte Boulet in . ) 

Dans le manoir de Tardets deux citrons ont j aun i , 
Ongriagaray en a demandé un . 
Réponse lui est faite qu'ils ne sont pas encoré m ü r s , 
Mais que sitót m ü r l 'un sera á lui. 

— Mon pé re , vous m'avez vendue comme une génisse , 
Oui, et exilée, helas! en Espagrie. 
Si j 'avais ma mere en v ie , mon p é r e , comme vous , 
Je serais mariée á Salles de Tardets. 

Sceur, revétez la robe verte (de 1'esperance), 
Moi aussi je revétirai la robe de satin blanc. 
Deja voilá qu'arrive aussi votre futur époux , 
Vous quittez joyeuse votre maison natale. 

Pére , nous partirons tous ensemble; 
Mais á la maison vous rentrerez avec de grands chagrins, 
Le coeur chargé, les yeux noyes de l a rmes , 
Et aprés avoir descendu votre filie dans la tombe. 

1 Ne faudrait-il pas plutdt senhar? 



Ahizpa, çokaci orai Salaco leihora, 
Ipharra ala hegua den emaçu guardia. 
Ipharra balín bada, goraintci Salari 
Ene gorphutzaren cherea jin dadila sarri . 

— Atbarratceco ezquilec bere motuz joten : 
Andere Santa-Clara bihar da phar t i tcen. 
Harén peco zaldia urbez da zelatcen; 
Hango chipi handiac beltchez dirá beztitcen. 

Sceur, maintenant allez vers la fenótre de Salles, 
Observez quel vent souffle du nord ou du sud. 
Si c'est le vent de no rd , mes compliments á Salles 
Et que tantót il vienne chercher mon corps inánime. 

— Les cloches de Tardets tintent d'elles-mémes : 
Mademoiselle de Sainte-Claire doit part ir demain. 
Le cheval qu'elle monte est sellé d 'or; 
Mais grands et petits de lá-bas s'habillent de noir . 

L'AMANTE A U COUVENT. 

A r j u m s u t . 

Dans le premier couplet, un homme fait connaitre quelle est 
sa fortune et l'objet de son ampur; dans le second, il est invité 
a renoncer a sa poursuite, et dans le troisiéme, la jeune filie 
Tinforme elle-méme des mesures prises par ses parents pour l'y 
soustraire. Les plaintes de l'amant remplissent les deux derniers 
couplets. 

Malgré sa concisión et sa simplicité, cette piéce est claire et 
s'explique pour ainsi diré d'elle-méme; elle respire un parfiun de 
vétusté qui nous en fait repórter la composition a deux siécles au 
moins de ce lui -c i . Le souhait par lequel elle se termine se ren-
contre fréquemment dans la poésie populaire. Un poete écossais 
l 1 exprime ainsi dans une gracieuse ballade jacobite : « Si j'étais 
un bon oiseau, avec des ailes pour voler, alors j e passerais la 
haute mer pour aller voir mes amours, et j e dirais un conté joyeux 



a quelqu'un qui m'est bien cher, et j e m'abattrais sur la fenétre 
d'un roi pour y chanter ma mélodie 1 . » 

« Je voudrais, dit l'auteur d'une chanson bretonne, j e voudrais 
étre petit pigeon blanc, sur le toit de Kéroulaz, pour entendre 
ce qui se trame entre sa mere et la mienne *, » etc. « Si j'étais 
oiseau, s'écrie un poete romaique, reproduisant peut-étre sans le 
savoir le tour d'une tirade de saint Grégoire de Nazianze s , j e 
volerais et j'irais a Missolonghi voir comment on joue du sabré, 
comment on décharge le fusil, et comment se battent ees vautours 
invincibles de la Roumélie *. » II n'est pas rare d'entendre les 
échos de la Garonne répéter ce couplet , qui paraít avoir été 
appórté des cotes de Bretagne : 

Si j 'étais hirondelle, 
Que je pusse voler, 
Sur votre se in , ma be l le , 
J'irais me reposer. 

Et c'est aussi le vceu renouvelé des chceurs tragiques : •« Que 
ne suis-je un oiseau pour passer les montagnes et la mer ? » vceu 
si naturel, dit M. de Marcellus, qu'il a traverso sans effort les 
siécles pour se reproduire, dans toute sa naiveté, chez les fils de 
Sophocle et d'Euripide 8 . 

' / t e n t ó Hlh, etc. (The Songs of Scotlani, etc. By Alian Cunningham. London: 
printed by John Taylor, 1838, in-8°, yol. III, p. 201.) — Tout le monde connait ce couplet 
de Burns: 

O were my love yon lilac fair, 
Wi' pnrple blossoms to tbe spring, 

And I a bird to shcltcr tbere, 
When wearied on my little wing. 

1 L'Béríliére de Kéroulaz, I. {Barzas-Breiz, t. II, p. 84. Voyez encoré p. 86.) Bien de 
plus commun que lá métaphore qui fait un pigeon d'un amant. Dans une piece de Kircha 
Danilov, citée par M. Cyprieu Robert {Revue des Deux-Mondes, 2° serie de la nouv. p6riode, 
t. II, p. 1180), on trouve ce debut:«Aune petite fenétre ornee de gracienx dessins, sur un 
balcón en boisseulpté, une espéce de colombe, un pigeonneau gazouille, une jeune filie 
cause avec un garçon,» etc. 

* De hujus vita Vanilale atque ineertitudine, v. 1. (Saneli Gregorii Nazianzeni... 
Operum tomus secundus. Lut. Paris. M. DCXI., in-fol., p. 73, C.) 

1 Chanls dupeuple en Gréce, 1.1, p. 174, 175. 
s IHd., t. II, p. 466. Cf. p. 371; et 1.1, p. 8 et 9. 



AMOROSA GOMBENTUAN. 

( SuDerotarra.) 

Çazpi eihera baditut erreca ba t iaa , 
Çortcigarrena aldiz etche sahexian. 
Hirur ur tço dohaoi carrosa bat ian, 
Hetaric erdicua ene bihotzian. 

— Btchia tei lastatu, 
Cambera pe in t ra tu ; 
Erdico urtço horren perilic ez duçu : 
Horren empleguia auçuan badugu. 

— Ene aitac eta amac çutenian jakin 
Amodio handitan nintçala çurekin , 
Enganioz ninduten plácala idoki, 
Hantic lagunbatekin combentian eçarri. 

— Çure aita dea hain guiçon crudela 
Combentuan baitcerauzca criminel bat beçala? 
Curia eta enia agueri ahal da , 
Elgarrekilaco dohatiac guirela. 

L'AMANTE A D COUVENT. 

( D i a l e c t o aou le t in . ) 

J'ai sept moulins dans une méme gorge, 
Et le huit iéme contre mon habitation. 
Trois colombes roulent dans un carosse, 
Gelle du milieu (régne) dans mon cosur. 

— Vous avez couvert á neuf votre maison, 
Peint la chambre nuptiale; . 
Mais de la colombe du milieu n'ayez pas espoir : 
Nous avons oü la placer dans le voisinage. 

— Mon pére et ma mere' , des qu'ils eurent appris 
Qu'en grand amour j 'é tais avec v o u s , 
Par ruse me flrent aller sur la place, 
De lá me flrent conduire au couvent. 

— Votre pére est-il done un homme assez cruel 
Qu'il vous t ienne au couvent enfermée comme un criminel 1 
Cependant de votre part et de la mienne il est évident 
Qu'á vivre l 'un pour l 'autre destines nous sommes. 



Airera ahal banindadin ainhera beçala, 
Ardura jin nindaite comben tu leihóra 
Ene pena doloren çuri erraitera. 

Si je pouvais m'envoler comme l 'birondelle, 
Souvent j ' i rais me poser sur la fenétre du couvent 
Pour vous rediré mes peines et mes cbagrins. 

L E CA G O T . 

Si vous parcourez jamáis les Pyrénées occidentales, vous 
enténdrez souvent répéter les mots de Cagots, á'Agots, de 
Crestiaas. Ici c'est la fontaine des Cagots, lá une porte d'église 
appelée la porte des Crestiaas. Le Cagot, le Crestiaa, c'est ce 
Basque, ceBéarnais au teint blanc ou,plutót blafard, auxcheveux 
blonds, aux yeux b leus , au lobe de l'oreille enflé et arrondi, que 
vous voyez passer lá-bas. Votre guide vous le signalera d'un 
mouvement de tete accompagné d'un. sourire mystérieux, et vous 
dirá tout bas : C'est un Cagot. 

Que faut-il entendre par ce nom ? Une race d'hommes autrefois 
proscrits par l'opinion publique et par les lo i s , et pour ainsi diré 
tenue en quarautaine dans les lieux qu'ü lui était permis d'habiter. 
Ne demandez pas aux gens du pays la raison d'un préjugé aussi 
tenace, d'un traitement aussi barbare, vous n'obtiendriez que des 
réponses confuses, contradictoires et souvent absurdes 1 . Demandez-
leur plutót quelque anecdote relative á ees parias, quelque chanson 
destinée á les tympaniser. Mais il faut bien espérer qu'avant peu 
tous ees témoignages d'un passé deplorable seront effacés de la 
mémoire du peuple, et que l'odieux préjugé qui leur a donné 
naissance aura dispara des mceurs pour ne plus se retrouver que. 
dans I'histoire. 

1 Le lecteur curieux de connaitre les lamentables anuales des Cagots, Capots, Agots, 
Crestiaas et Gabets, les trouvera dans notre Histoire des races tnaudiles de la Trance et 
de l'Espagne, deux volumes in-8°, dont ees races oceupent plus des trois quarts. 



L E CAGOT. 

( B a a q u a « o u U t . » . ) 

LE BEKGER. 

Des l 'aube du jour, (je suis) arrivé avec mon t roupeau, 
Toujours écoutant , désirantentendre de quelque cote votre voix. 
Oü avez-vous laissé les brebis ? D'oü vient 
Que je vois votre bel oeil plein de larmes ? 

LA BERGÉRB. 

A l'insu de mon pére je suis venue vers voús, 
Le cceur brisé de douleur, pour vous diré á vous-méme 
Qu'il m 'a changé le páturage de mes brebis , 
Défendu pour jamáis de parler avec vous. 

Des nombreuses «hansons composées sur les Cagots , j e n'en 
connais qu'une seule en basque. C'est un dialogue en dialecte 
souletin, recueilli de la bouche d'un octogénaire, qui affirmait 
l'avoir appris des sa plus tendré enfance et ne l'avoir pas entendu 
chanter depuis plus d'un demi-siecle. Suivant une autre versión, 
l'auteur serait un coblacari d'Aussurucq, mort en 1 8 4 5 , á l'áge 
de quatre-vingts ans , et qui en avait dix-huit quand il composa 
cette piéce : elle serait par conséquent de 1803. Ce qu'il y a de 
sur, c'est qu'elle n'est pas sans mérite; aussi n'hésité-je point a 
la reproduire ici. 

A G O T A . 

( S u b e r o t a r r . . ) 

ARÇAINA. 

Argui ascorian ginic ene arresekila, 
Bethi beba entçun nahiz nounbaitic çoure botça. 
Ardiac noun utci tuçu ? Cerentaco errada 
Nigarrez ikhousten deiçut çoure begüi ederra? 

ARÇAIN8A. 

Ene aitaren ichilic gin nuçu çouregana, 
Biliotça erdiatur ic , cihauri eraitera 
Cambiatu deitadela ardien albaguia, 
Seculacoz defendatu çoureki minçatcia. 



ARÇAINA. 

Gor niça , ala entçun dut? Eranditacia? 
Seculacotz gin çaistala adío eraitera ? 
Etciradia orhitcen guc hitz eman dugula 
Lurianbici guireno alearen maitatcera? 

ARÇAINSA. 

Atço nourbait içan duçu ene ai ta ametara , 
Guc alear maite dugula aien averti tcera, 
Huruntastez alcarganic fltez di ten leliia, 
Eta eztitian junta casta agotarekila. 

ARÇAINA. 

Agotac badiadila badiçut ençutia; 
Guc eraiten deitadaçu ni ere baniçala. 
Egundaino ukhen banu demendren leinhuria , 
Enunduçun ausarturen beguila soguitera. 

ARÇAINSA. 

Gen tetan den ederrena umen duçu Agota : 
Bilho hor i , larru çouri eta begui nabarra : 

LB BGRGER. 

Suis-je sourd, oul 'a i - je entendu? Me l 'auriez-vous dit? 
Que vous étes venue mefa i re vos adieux pour toujours? 
Ne vous souvient-il plus que nous nous sommes donné parole 
D'aimer l 'un l 'autre tant que nous vivrions sur la terre? 

LA BBRGERE. 

Quelqu'un est venu hier vers .mon pére e t ma m e r e , 
Pour les avertir que nous nous aimions vous et moi , 
Qu'ils s 'empressent au plus tót de nous éloigner l 'un de l 'autre, 
Et qu'ils n e s'allient point avec une caste cagóte. 

LB BERGER. 

Oui, j ' a i ouí diré qu'il y a des Cagots; 
Vous me dites que moi aussi j 'appart iens á cette race. 
Si j 'avais seulement une ombre de Cagot, 
Je ne me serais point permis de lever les yeux jusqu 'á vous. 

LA BERGERE. 

Parmi t o u s l e s g e u s , le Cagot est reputé pour étre le plus b e a u : 
Cheveu blond, peau blancíie et les yeux bleus. 



Nic rkhousi arçainetan çu cira ederrena : 
Eder içateco, amens Agot içan beharda? 

ARÇAINA. 

Soiçu nuntic eçagutcen dien çoin den Agota : 
Lehen soua eguiten çaio hari beharriala; 
Bata handiago diçu, eta aldiz bestia 
Biribil eta orotaric bilhoz unguratia. 

AHÇAINSA. 

Hori hala balimbada, haietaric e tc i ra ; 
Eci çoure beharriac alear uduri dirá. 
Agot denac chipiago badu beharri ba ta , 
Aitari eranen diot biac bardin tuçula. 

.Vous étes le plus beau des bergers que j ' a i YUS : 
Pour étre beau, faut-il au nioins étre Cagot? 

LE BKRGER. 

Voiei par oü l'on reconnaít celui qui est Cagot : 
On lui jette le premier regard sur l 'oreille; 
II en a une plus grande , et l 'autre 
Est ronde et de tout cóté eouverte d 'un long duvet . 

LA BEHGERB. 

Si cela est vrai , vous n 'étes point de ees gens-lá; 
Car vos oreilles se ressemblent parfaitement. 
Si celui qui est cagot a l 'une des oreilles plus pet i tes , 
Je dirai á mon pére que vous les avez toutes deux pareilles. 

Chants fúnebres d e s anc iens Basques . 

Depuis la publication du tome IX de la continuation du Memorial 
literario, et encoré mieux depuis l'apparition des Mémoires 
d'Esteban de Garibay, récemment faite par l'Ácadémie royale de 
l'histoire de Madrid, nous savons qu'au XV° siécle les chants 
fúnebres étaient en usage chez les Basques, comme ils le sont 
encoré aujourd'hui dans Tile de Corsé, oü les Cantabres passent 
pour s'étre anciennement établis *, comme ils l'étaient, il y a 

1 Scncc, de Consolat. mi Ilelviam matrem, cap. \ m . Le P. Gabriel de Henao a disculé 
ce passage dans ses Averiguaciones de las antigüedades de Cantabria, etc., liv. I, cbap. iv, 
p, 22. — Les chants fúnebres des Corsés portent, comme on sait, le nom de voceri; on en 



quelques années, dans les communes de Bielle et de Bedous , en 

Béarn, dans le département de la Haute-Garonnef et ailleurs s . En 

Guipúzcoa et en Biseaye , ils étaient appelés eresiac, c'est-a-

dire généalogies, ou plutót histoires 3 , parce qu'on y exaltait 

1'origine du défunt et les hauts faits de ses ancétres; ils avaient 

généralement pour auteurs des femmes , et pour interpretes, des 

pleureuses louées *. Le nom Rarirrajo, par lequel on désignait 

les lamentations que l'on faisait entendre autour d u m o r t , venait 

de l'accompagnement obligé de gestes violents usités en pareille 

occasion. En quelques endroits, les femmes assistant au convoi 

donnaient des coups a la veuve, sur le dos et les épaules, en criant 

d'une.voix frénétique : galduais, etagaladi! (péris, malheureuse, 

puisque tu as tout perdu!) 

En 1 4 6 4 , un certain Martin Bañez de Artaçubiaga ayant été 

assassiné prés d'Ibarreta, sur le chemin qui va de Mondragon a 

Çaragarça, en represadles de la mort de Gómez González d e B u y -

tron, tué en la grande bataille de Mondragon l'an 1448 , par les 

partisans de Martin, la veuve de celui-ci, doña Sancha Ochoa de 

Oçaeta, fit éclater sa douléur d'une maniere fort usitée a l'épo-

a publié un certain nombre dans un recueil intitulé : Canti popolari cursi, con note. Se-
conda edizione riveduta e amplíala. Bastía, tipografía di Cesare Fabiani, 1855, in-12, 
p. 17 (Voeeri ossia lamenli funcbri di dome per congiunti o estranei morti d'infermitáj, 
et p. 77 (Voceri di iomeper morle violenta di congiunti o estranei)'.— On trouve encoré 
deux voceri, avec traduction francaise, dans le livre que M. Jean de la Rocca vient de 
donner sous le titrc de la Corsé et son avenir. París, Henri Plon, 1857, in-8°, cbap. 111, 
p. 85-88. — La recbercbe des contrées nú les chants fúnebres ont été, sont encoré en 
usage, m'aurait conduit trop loin; je me contenterai de citer les royaumcs d'Angoya et de 
Cbimfouka, en Afrique, oü des pleureurs a gages témoigncnt de cette facón leurs rcgrcts 
de commande. Voyez Nouvellcs Anuales des Voyages, etc., t. X. París, 1821, in-8°, p. 394. 

1 Stat. gen. des départ. pyr„ t. II, p. 370,376. 
1 On est amoné ii le croire en lisant, dans une note dn beau recueil de M. de Marcellus 

(Chante dupeuple en Crece, t. II, p. 52), un fragment d'éiégie rimée en gascón, qui me 
semble une espéce de vocero. 

' Dans l'appendice aux poésies d'Oihenart, p. 233, on lit un récit poétique intitulé: 
LaSr karbarienEressia,c'cst-'a-dircBisloiredesqualrcmacqueuses. — «LenomA'eres-
siac, dont ils (les Basques) se servent encoré pour caractériser les chants populaires qui 
roulent sur quelque bistoire vieille ou antique, a l'air d'étre fort ancicn dans la langue, 
bien que les piéces de poésie auxquelles il peut s'appliquer soient toutes asscz modernes.» 
(Fauriel, Bist. de la Gaule mérid. sous la domin. des conq. germ., t. II, p. 353,354.) 

4 Le docteur de Isasti s'inscrit en faux, sur ce point, conlre ce que dit le cbroniqucur 
Caribay.Voy. Compendio historial de la M. fí. y M. L. provincia de Guipúzcoa, cap. XVII 
(De la costumbre de Guipúzcoa en sepultar los muertos, ritos y ceremonias, llantos, lulo, 
oblaciones, y sufragios por las Animas del Purgatorio), n° 3, p. 202. 



que, déplorant la mort de son mari, sa solitude et celle de ses 

enfants; elle chanta plusieurs vers , parmi lesquels quelques-uns, 

du temps de Garibay, se conservaient encoré dans la mémoire des 

g e n s , entre autres ceux-ci : 

Oflcliico lurran jabilt ¡cara, La terre (au-dessous) des pieds trcmble, 
Lau araguroc verean verala, Et de méme les cliairs des quatre membres, 
Martin Bailes Ibarrclan iidala. Parre que Martin Bafiez est mort en Ibarrela. 
Arinco dot escuba lean guecia, Je prendrai d'une main le dard , 

Bestean suci yraiegura; Et dans l'autre un fagot de fougcre allumé; 
Errecodot Aramayo gustia i . Je brúlerai tont Aramayona. 

Vers la méme époque, la soeur d'une jeune femme morte en 

couches , doña Emilia de Lastur, ayant appris que le mari Pero 

García de Oro songeait a se remarier avec doña Marina de 

Arraçola, qu'il aimait auparavant, en ressentit beaucoup de cha­

grín; elle vint de Deva á Mondragon, et chanta les couplets 

suivants, chose trés-usitée dans ce s i ec le , dit Garibay, qui les 

chantait dans sa jeunesse : 

Cer ote da andra erdia? ençauria, 

Sagar er rea , eta ardoa gorria. 

Ala baya , contrario da Milia; 

Azpian lur oca, gañean arr ia . 

Lasturera bear doçu, Milia, 

Ayta jaunac eresten dau elia, 

Ama andreac apaynquitan obia; 

Ara bear doçu, andra Milia. 

Jausi da cerurean a r r ia , 

Aurquitu dau Lasturen torre barria. 

Edegui dio almene ari e rd ia ; 

Lasturera bear doçu, Milia. 

Arren, ene andra Milia, Lasturco 
Perú Garciac eguin deuscu labur to , 
Eguin dau andra Marina Arraçolaco; 
Ezcon bequio, bere idea d a u c o a . 

Dans ees vers , dit Garibay, que nous prendrons désormais pour 

guide au milieu de ees obscurités et de ees ruines 3 , l'auteur s'en-

tretenant avec sa soeur doña Emilia (en basque Milia) récemment 

1 Memorial histórico español, etc., t. VII, p. 46. 
» OU., p. 178,179. 
• Dans le doute oü nous sommes du sens de certains mots, on comprend que nous ayons 



décédée, donne a entendre qu'elle n'avait pas été bien traitée par 

son m a n , qu'elle était deja sous la terre froide, avec une pierre 

sépulcrále au-dessus , e t qu'il était nécessaire de porter son corps 

a Lastur, car son pére abattait une grande quantité de bétail pour 

ses funérailles, et sa mere préparait sa sépulture. Elle dit , en 

outre, dans les derniers vers , en se récriant beaucoup contre sa 

mort , que du ciel était tombée une pierre qui avait frappé juste 

dans la tour neuve de Lastur et enlevé la moitié des créneaux, 

qu'elle avait besoin d'y aller, et d'autres paroles exprimant le 

regret du mariage projeté avec ladite doña Marina de Arraçola. 

hesité a modificr profondément le texle. II est á regretter que les éditeurs ne l'aicnt point 
soumis, comme ils l'ont fait pour les proverbes, au savant qui a mérilé d'étre l'objet de la 
cbanson suivante, imprimée sur le mime placard que VArbre de Guernica: 

Viva euskera. Vive le basque. 
Espafian da guizon bat 11 y a en Espagne un nomine 
Beardeguna maita, Que nous devons aimer, 
Francisco Aizkibel jauna, Monsieur Francois Aizkibel *, 
Euscalduncn aita. Le pére des Basques. 
Cbit da guizon prestua C'ést un hommc trés-probe 
Eta jaquinsna: Et plein de savoir: 
Errespeta dezagun Respectóos en lui 
Gura maisua. Notre maitre. 

Ogueita aimbestc urtetan Depuis plus de vingt ans 
Bici da Toledon Vit a Toledo 
Izar-aizco semea. Le fils d'Izaraizco. 
Ezda beti lo egon; 11 n'a pas toujours dormí; 
Liburucn gallean Sur les livres 
Laucan gau ta egun 11 a travaillé nuit et jour 
Gure euskera maitea Pour que notre basque bien-aimé 
Galdu ez dezagun. Nous ne perdions pas. 

Árabe ta ebreo L'arabe et l'bébreu 
Danac danac beera Sont tous deux 
Nere adiskideae. Mes amis. 
Viva, viva euskera! Vive, vive le basque! 
Biotzean gurntza, La croix sur le cceur, 
Escuan bandera, Le drapeau a la niain, 
Esan lotsaric gabe: Disons sans bonte : 
Euskaldunac güera. Nous sommes Basques. 

Pakean bicitzeco Pour vivre en paix 
Gure mendietan, Sur nos montagnes, 
Euzkera itzeguin bearda 11 faut parler basque 
Batzarredanetan; En tous les lieux; 
Ta Euscaldunen ¡cena Et le nom des Basques, 
Gueroco ennkietan, Aux jours !i venir, 
Famatua izangoda Sera renommé 
Alde guzlictan. Partout. 

* Les éditeursáaMemor.hisl. esp. (t.VII.p.629,647), l'appellent fl. José de Aizquivel. 



A ees v e r s , doña Sancha Hortiz, soeur de Pero Garcia de 

Oro, répondit par les suivants : 

Eç ¿Lauco Perú Garciac bearric 
Ain gachandia apucaduagatic, 
Ceruetaco mandatua içanic 
Andrarioc ala cumplí jasoric. 

Guiçon chipi sotil baten andraçan, 
Ate ar te çabalean oy can, 
Guilça porra andiaen jabe can , 
Onrra andi asco cumplidu jacan l ' . 

Ces vers signifient, dit encoré Garibay, que Pero Garcia de 

Oro non-seulement n'était pour rien, par sa faute, dans 1 oppo-

sition qu'elle luifaisait , mais que c'étaitun ordre du ciel , et qu'elle 

avait vécu trés-grandement femme d'un homme petit et bien fait. 

D o ñ a Sancha dit de plus qu'elle avait l'habitudé de vivre en large 

portai l , c ' e s t -a -d iré dans une vaste maison, qu'elle avait été 

maitresse d'un grand trousseau de clefs s , entendant par lá sa 

grande richesse, et tenue sur un pied tres-honorable par son mari. 

Garibay rapporte encoré les vers suivants relatifs au méme 

sujet , et pareillement chantes par la sceur de doña Emilia : 

Arren, ene andra Milia, Las turco 

Mandatariac eguin deust gartoto. 

Cerurean jausí da abea, 
Jo dau Las turco torre gorea; 
Eroan ditu ango jauna eta andrea 
Bala leen, güero bestea. 
Bidaldu dogu ceruetara car tea, 
Arren diguela gueure andrea. 

Monorgoeri a r tu deusat gorroto , 
Guipuç andraoc ar tu ditu gar to to , 
Iturrioç calean andra Maria Baldaco, 
Arte calean andra Ojanda Gabiolaco, 
Erribálean andra Milia Lasturco. 

1 Memorial histórico español, etc., t. VII, p. 179. 
2 Dans le Rigs-Mal, on voit une jeune manee conduite au domicile conjugal avec des 

ciéis: 
Heim óku tha Domum duxerunt 
Hangin-luklu Claves sonantes portantem, 
Geita-kyrtlu, etc. Pellilius caprinis indutam, virginem, etc. 

Encoré aujourd'mii, dans le PaysBasque, les servantes des cures sont appclées clavares 
(guelariac), mot que l'on tronve dans le 536° proveruc d'Oihenart. 



Ces vers , s'adressant a doña Emilia, signifient, dit toujours 

Garibay, que le messager ne s' était pas bien acquitté de sa com-

mission, qu'il était tombé du ciel un pilier qui avait donné en 

la tour élevée de Lastur, qu'on avait emporté comme morfs le 

maitre et la maitresse de cette maison, l'un d'abord, l'autre 

ensuite, et qu'on avait envoyé une lettre au ciel pour la remettre 

á cette dame. L'auteur dit ensuite qu'elle était indignée contre 

Mondragon, parce qu'il avait mal pris les femmes de Guipúzcoa, et 

elle en nomme trois : dans la rué d'Iturrioz ( o u de la Fontaine), 

doña María de Balda, femme de Rodrigo Ibañez d'Avendaño; dans 

la rué du Milieu, doña Ochanda de Gabiola, femme d'Ochoa Bañez 

d' Artaçubiaga, bourgeois de Mondragon; enfin, ladite doña Emilia 

de Lastur, dans le faubourg du bas de la ville. 

<t Ce sont , ajoute Garibay, des chants fúnebres (endechas) de 

femmes, que j'ai voulu rapporter ic'i pour conserver ces reli-

ques h » Le méme motif nous engage aussi a reproduire un autre 

fragment pareillement recueüli par Garibay. II le donne dans la 

généalogie de don Juan Alonzo de Muxica y Buytron *, comme 

faisant partie d'un chant oü se trouve raconté le dessein d'une 

dame de Biscaye, appelée doña Juana, qui , vers 1448, avaitrésolu 

d'épouser Martin Ruiz de Gamboa, malgré qu'il füt du partí 

contraire et qu'il eñt trempé dans la mort de Gómez González, son 

pére 8 . Répondant a sa mere , doña Juana lui dit : 

Verba orren, verba gacia I Combien cette parole est salee (sévere) ! 

Verba orrinaz ez daquiola valla ¡ Celte parole ne sanrait lui servir de ríen; 

Dardoac eguin arrcn verealdia, Malntenant (que) le dard a cu son tour, ' 

Olaso da ere egoteco aulquia. Olaso est le lieu oü je resterai. 

A ees chants se joignait ordinairement une pantomime souvent 

si terrible, qué le gouvernement, frappé des désordres qui se 

commettaient dans ces occasions, se vit obligé d'y remédier par 

une loi dont voici la substance : « Sur ce qu'il nous a été 

1 Memorial histórico español, etc., t. VII, p. 179,180. 
- Compendio historial de España, lib.XXI, t. III, f. 84. Voyez encoré Mem. hist. csp., 

t. VII, p. xv, xvi. 
9 Ces sortes demariages, impossibles aujourd'bul, n'étaient point rares aulrefois, sur-

tout en Espagnc. Pour nous en teñir au Guipúzcoa, nous en retronvons un autre exemple 
dans le Compendio historial du D' Isasti, liv. I , cbap. IX, p. 81. 



representé q ü i l est d'usage, en Biscaye , de pousser des cris 

de douleur immodérés á la mort d'une personne et de trouhler 

par toutes sortes d'actions la cérémonie des funéraüles, nous 

ordonnons et établissons pour loi qu'il sera désormais défendu, 

dans les villes et dans les campagnes, de taire entendre, a la 

mort d'une personne quelconque, des lamentations, de s'arracher 

les cheveux, de se meurtrir la chair, de se blesser a la tete, d'en-

tonner des chañts de mort et de prendre le deuil de b u r e , sous 

peine de mille maravedís pour chaqué contrevenantts •» Malgré 

cette sage ordonnance, l'usage dont il s'agit n'était pas. encoré 

tout a, fait aboli dans plusieurs parties de la Biscaye au commen-

cement de ce siécle, surtout a Tenterrement d'une personne de 

distinction; la veuve suivait le cercueil de son mari, accompagnée 

de toutes les femmes de i'endroit ou des environs. « Elle est 

couverte, ajoute la relation que nous copions, d'un manteau de 

gaze , tandis que les autres femmes portent une jupe de drap blanc 

avec beaucoup de p h s , et une camisolle a larges manches ; elles 

mettent en outre autour du cou une manta, et ont la tete couverte 

d'une toile fine appelée burucea, qui serré les oreilles et couvre 

le front jusqu'a la racine du nez ; les deux pointes de cette toile 

flottent sur la tete en forme d'aigrette. Les demoiselles, revétues 

de robes de deuil , ont les cheveux dénoués et épars sur le visage 

et les épaules. Toutes les femmes se lamentent, poussent de 

profonds soupirs et des cris plaiutifs, adressent la parole, tantót 

á la personne défunte, tantót á el les-mémes; elles commencent 

leurs lamentations avec un ton de voix trés-élevé, puis les conti-

nuent dans un ton grave, et prononcent de temps a. autre le mot 

ayené! qui, en langue basque, signifie helas !... Dans les montagnes 

de Burgos et de Santander, tous les parents et amis du défunt, 

hommes et femmes, accompagnent le cortége fúnebre en pleurant 

et en criant. A la mort d'une personne de haut rang, on tend les 

appartements en noir; le mort est place sur une estrade, et dans 

chaqué coin de la salle une pleureuse est assise a terre, et ne césse 

1 El Fuero, privilegios, franquezas, y libertades de los cavalleros hijos dalgo del 
Señorío de Vizcaya, tit. XXXV, ley vi. (Ed. de Medina del Campo, M.D.LXXV., in-fol., 
folio 99 recto; cd. de Bilbao, M.D.C.XXXXII1., in-fol., folio 105 verso.) 



de se lamenter et defaire l'éloge du défunt que lorsque la cérémonie 
de l'enterrement est terminée l . » 

Rien ne témoigne que les choses se soient jamáis ainsi passées 
chez nos Basques, du moins en ce qui touche les chants fúnebres; 
car nous savons qu'ils étaient dans l'usage^ il n'y a pas encoré 
longtemps, d'accompagner les morts a l'église avec des cris 
déchirants auxquels se mélait le panégyrique du défunt. La femme 
d'un joueur de tambourin suivait ainsi tout en pleurs le convoi 
de son mari, dont elle exaltait les borníes qualités : « Ah! disait-
elle, mon bien-aimé, que de fois n'avez-vous pas gravi cette cote 
en jouant sur votre gracieux instrument des airs qui me transpor-
taient; et aujourd'hui j e pleure et j e vous accompagne á votre 
derniére demeure. Combien j'étais ravie quand vous chantiez cet 
a i r . . . . » Elle se mettait a chanter, et tous les assistants de rire 
sans se laisser toucher par cette évocation du passé , qui , dans 
d'autres temps , appelait quelquefois la poésie á son aide. 

Je ne veux pas me laisser aller sur une pente qui m'est fami-
l iére, et rechercher dans la Bible et dans 1'antiquité profane les 
traces de l'usage qui vient d'étre sígnale chez les Biscayens; mais 
j e ne puis , en conscience, me dispenser defaire remarquer la 
ressemblance qu'ils ont , sous ce rapport, avec les Ecossais 2 et 
avec les Mandáis , que certains auteurs présentent comme descen-
dants des Cantabres 8 , Deja , au X I l e siécle, Silvestre Giraud, plus 
connu sous le nom de Giraldus Cambrensis, avait fait le méme 

1 Continuación, del Memorial literario, tomo IX. Voyez encoré Ilisloirc genérale de 
VEspagne, etc., par G. B. Depping. París, 1811, ín-8°, 1 .1, p. 152-154. 

* Dans quelqnes parties du nord de I'Angleterre, il n'y a pas encoré longtemps que l'on 
chantait aux funérailles des catboliques romains de la basse classe, pendant la veillée du 
corps, avant l'enterrement, une sorte d'élégie recueillie par Sir Walter Scott. Voyez Mins-
trelsy ofthe Scotlish Border, etc. Edinburgb, 1812, in-8°, yol. n , p. 361-369. 

' Voy. Averiguaciones de las antigüedades de Cantabria, etc., liv. I , cbap. II, p 13-16 
(Pueblan los Cántabros en Irlanda); et Compendio historial de la... provincia de Gui­
púzcoa, por el Dr. Lope Martínez de Isasti, p. 157, not. 31, etc. — Citons encoré, pour 
['agrément de ceux qui voient dans les Basques une tribu scytbique, VEstat de l'empire de 
Russie et grande duché de Moscovie, du capitaine Margeret, qui dit des Russes de la On 
du XVI o s iéc le:« . . . ils ont ordinairement nn nombre de femmes ppurpleurer leurs morts, 
lesquels l'interroguent pourquoy il est mort; s'il n'estoit favorisé del'Empereur, s'il n'avoit 
assez de biens, s'il n'avoit assez d'enfans, une bonneste femme: ou si c'est une femme, 
si elle n'avoit nn bou mary, aveç semblables follics. » (Edit. de M. Chevrcul, a París, chez 
L. Potier, cío ID COC LV, petit in-12, p. 20,21.) 



rapprochement M Bien longtemps áprés, Thomas Pennant, qui 
avait visité l'Écosse en 1 7 5 9 , caractérisait en quelques mots le 
coranich, ou chant fúnebre, dont l'usage y subsistait encoré e n 
quelques endroits : « Les chants, dit- i l , sont généralement en 
l'honneur des défunts, ou un récit de leurs hauts faits ou de ceux 
de leurs ancé tres a . » En méme temps , ou peu s'en faut, le docteur 
Campbel l 3 et Joseph C. Walker * publiaient des détails sur le 
caoine des Mandáis , et William Beauford lisait, le 17 décembre 
1 7 9 1 , a l'Académie royale iríandaise, un mémoire sur le méme 
s u j e t 5 ; mais rien n e m e parait aussi satisfaisant que les rensei-
gnements donnés par M. et Mrs. S . C. Hall, dans leur bel ouvrage 
sur l'Irlande 6 . Nous permettra-t-on d'en citer quelque chose ? 
Les chants fúnebres étant tombés en désuétude dans le Pays 
Basque, peut-étre s'en fera-t-on plus facilement une idee en lisant 
le récit de ce qui se passe encoré dans une contrée que l'on a 
présentée comme sa soeur par la langue. 

Une famille irlandaise compte-t-elle parmi ses membres une 
amie ou une párente douée de la faculté poétique, on ne manque 
pas de l'appeler quand il y a un décés. Introduite dans la chambre 
mortuaire, elle donne toujours lieu a une scéne plus facile a 
raconter qu'a peindre. L'obscurité de cette chambre, éclairée 
seulement par des chandelles qui projettent une pále lueur sur 
le cadavre, la véhémence du p o e t e , qui tantót l o u e , tantót 
maudit, la répétition de ses paroles par les assistants á mesure 
que ses phrases se font j o u r , les signes d'assentiment qui se 
manifestent a la ronde, les sanglots profonds, bien qu'étouffés, 

' « ••• gcns Hibernica et Hispánica, aliaeque nationes nonnullse inter lúgubres funerum 
planctus, músicas efferunt lamentalinnes, » etc. Topographia Hiíernia;, pars III, cap. XII. 
(Anglica, Hibemiea, Normannica, etc., cd. Guilielmo Camden. Francofurti, anno 
M.DC1I., in-folio, p. 740, lig. 49.) 

' A Tour in Scotland; MDCCLXIX. London, printed for Benj.White, MDCCXC, in-4°, 
vol. I , p. 113. 

• A philosophical Survey of llie South of Irelanil, etc. London: printed for W. Strahan, 
etc. MDCGLXXVII, in-8°, letterXXHI, oct. 16,1775, p. 206-210. 

4 Bistorical Hemoirs of the Irish Bards, etc. London : printed for T. Payue and son, 
etc., MDCGLXXXVI, in-4°, p. 16-20. 

5 the Transactions of the royal Irish Academy, vol. IV. Dublin : printed by George 
Bonham, in-4°, Antiquities, p. 41-S4. 

" lreland:its Scenery, Cterncíer, etc. London,MDCCCXLI-XLIII, grand in-8°,vol. I, 
p. 223-229. 



des proches parents, et la douleur bruyante et sans frein de la 

veuve, ou de l'époux quand il est fait allusion aux vertus domesti­

ques de la défunte, tout cela augmente l'effet da chant fúnebre; 

mais en plein air, dans un sentier tournant autour de quelque 

montagne, quand un prétre ou une personne grandement aimée 

et respectée est portee en terre, et que le caoine, gonflé d'un 

millier de vo ix , est répété par les échos, la scéne est tout á fait 

magnifique. 

A la fin de chaqué couplet, le poete fait entendre une lamenta-

t i o n e t les assistants font choras avec lui. A ce cri succéde un 

moment de silence, aprés lequel recornmence le caoine, et ainsi 

de suite, chaqué couplet se terminant par une lamentation. 

Le caoine consiste habituellement en une^dresse au défunt, a 

qui Ton demande pourquoi il est mort , etc . , ou en une description 

de sa personne, de ses qualités, de ses richesses, en un mot de 

tout ce qui le distinguait. Ce chant est entiérement improvisé, et 

l'on est quelquefois surpris de la facilité avec laquelle l'auteur 

compose, et adapte ses images poétiques a la circonstance; mais 

pour s'en faire une juste idee , il faut étre versé dans la langue 

irlandaise. • 

Le chant fúnebre n'est pas toujours du domaine exclusif du 

poete attitré; se trouve-t-il parmi les assistants quelque personne 

douée de la faculté poétique, elle peut produire ses vers , et le 

cas se présente quelquefois. La nuit se passe ainsi dans une 

succession de lamentations et de si lence, rarrivée d'un ami ou 

d'un parent du défunt étant le signal d'une reprise du caoine. 

L'auteur est presque invariablement une vieille fennne, o u , si 

on ne peut l'appeler ainsi, les habitudes de sa vie la font paraitre 

telle. « Nous nous rappelons, dit l'écrivain auquel nous empruntons 

ees observations, une de ees femmes, et nous n'oubherons jamáis 

une scéne dans laquelle elle jouait un grand role. Un jeune homme 

avait été tué en résistant á la pólice qui cherchait á l'arréter; i l 

appartenait a une famille aisée, et on lui faisait une belle veillée. 

1 Cette lamentation, appelée ¡70/ ou ullaloo, est ainsi donnée par AV. Beauford: 

Premier iemi-elumr. ülla-lulla-lulla-lulla lü lú ucli o ong. 

Second iemi-ehanir. O ong ulla-luUa-lulla-Iulla-luUa-lulla-lulla lu ucht o ong. 



1 Sur le sens de ce mot et de caoíu, voyez Hall, vol. I, p. 222,223, en note. 

Quand nous entrames dans la p iéce , la femme était assise a cóté 
du corps , sur un tabouret peu elevé. Ses longs cheveux noirs 
pendaient épars sur ses épaules; ses y e u x , d'une espece particu-
liére au p a y s , étaient enfoncés et g r i s , et capables d'exprimer 
depuis la haine la plus violente et la vengeance la plus terrible 
jusqu'a l'affection la. plus tendré, la plus ardente. Son large 
manteau bleu lui montait jusqu'au cou, mais pas assez pour cacher 
le contour de sa figure, fine et maigre, surtout excessivement 
mobile. Quand elle se levait, comme par une inspiration subite, 
d'abord étendant ses mains sur le corps , puis les joignant 
convulsivement au-dessus de sa te te , elle continuait son chant 
d'un ton bas et monótono, coupé parfbis par des accents vifs et 
animes; et prenant toute espece d'attitudes pour donner de la 
forcé a ses paroles et pour exalter les vertus et les bonnes qualités 
du défunt : « Leste et sur était son p ied , d i sa i t -e l le , sur la 
montagne et dans la vallée. Son ombre frappait de terrcur ses 
ennemis; i l pouvait regarder le soleil en face ainsi qu'un aigle; le 
mouvement circulaire de son arme dans 1'air était rapide et 
terrible comme l'éclair. II y avait eu foule et abondance dans la 
maison de son pére , et le voyageur ne la laissait jamáis v ide ; 
mais les siens étaient nonibrcux sur la montagne et dans la 
vallée, et i ls vengeraient sa mort. » Alors , s'agenouillaut, elle 
croisait ses mains et vomissait d'améres malédictions contre celui 
qui avait porté le coup fatal, malédictions qui n'éclairent que trop 
vivement la violence de la haine de l'Irlande : « Puisse la lumiére 
disparaitre de tes y e u x , de facón a ne plus voir ce que tu aunes! 
Puisse l'herbe croitre a ta porte! P u i s s e s - t u étre réduit a ríen, 
comme la neige pendant Peté I Puisse ton sang s'élever contre 
to i , et le plus doux des breuvages se changer pour toi en une 
coupe des plus ameres! Puisses-tu mourir sans l'assistance d'un 
prétre ou du clergé! » A chacune de ees malédictions les assistants 
répondaient amen d'une voix grave , la ban caoihthe 1 s'arrétait 
pour l'écouter, puis reprenait le cours de ses anathémes. » 

Nous ne suivrons pas plus loin M. et Mrs. Hall, dont l'ouvrage 



1 Ariel, etc., n° du 16 mars 184S. 

est entre les mains de tout le monde; on y trouvera la traduction 

d'un caoine chanté en présence du corps de deux fils d'une pauvre 

veuve exécutés pour haute trahison, et l'on y verra qu'outre ces 

improvisations en face des morts, les paysans Mandáis possédent 

aussi des élégies écrites, ou thirrios, qui ont pour auteurs 

presque exclusivement des hommes, tandis que les caoines sont 

l'ceuvre des femmes. Cette ressemblance avec les eresiac basques 

est a remarquer, aussi bien que le ullaloe, qui pourrait bien 

n'étre autre chose que le lelo il leloa que nous avons vu plus haut 

dans le Chant des Cantabres, et que l'on retrouvera plus loin dans 

les poésies de Bernard d'Etchepare. 

LA B I E N - A I M É E . 

A r 6 u m e n t . 

Je n'ai qu'un mot a diré sur la piéce suivante, non sur l'ensemble, 

dont j e laisse l'appréciation au lecteur, mais sur le second couplet, 

oü j e suis tenté de voir une allusion a une pratique généralement 

usitée dans le midi de la France, particuliérement dans le Rouer-

g u e , et qui consiste a couper en biais des t iges de fougére pour 

en obteñir des figures. Sans doute, les paysans basques ne coupent 

pas de chéne pour si p e u , méme pour connaitre l'avenir; mais 

rien n'empéche de.croire qu'a une époque quelconque, ils aient 

pu avoir l'habitude d'interroger dans ce but le cceur d'un jeune 

chéne abattu, et parfóis y trouver 1'image dont parle le poete. 

La Bien-aimée a été publiée, pour la premiére fois, par M. Chaho, 

dans un journal deBáyonne *. A la suite de cemorceau s'en trouve 

un autre en français, intitulé Orthographe basque. 



M A I T E N E N A . 

( Suberotarra.) 

Celuco izarren bidia 
Nic baneki , 

Han nir 'ene maite gaztia 
Chuchen kausi ; 

Bena gaour jagoiti nic houra 
Ez ikhousi. 

Zuhain gazte bat nic aihotzaz 
Trenca curie, 

Uduri zait ene bihotza 
Colpaturic, 

Herrouac errorico zeitzola 
Eiharturic . 

Ceren beitzen lili ororen 
Eigerrena, 

Bai eta ene bihotzeco 
Maitenena, 

Harén izanen da ene azken 
Hasperena. • 

LE R O S S I G N O L . 

Argument . 

Le ros s igno l , dans cet te piéce a l légor ique , est l 'embléme d 'un 

fiancé dont les visites a sa bien-aimée étaient sans doute moins 

fréquentes pendant les froides et sombres nui ts de l ' h iver - Le 

chant de cet oiseau exprime le langage pass ionné d 'un amant que 

sá mai t resse t rouve beau et séduc teur pa rmi les h o m m e s ; elle fait 

encoré allusion aux couplets que les j eunes montagnards sont 

dans l ' u s a g e , autrefois r é p a n d u chez nous comme ailleurs *, de 

chanter sous la fenétre de la b ien-a imée. L ' aman t , á son tour , 

1 Le Román de la Rose, édit. de Méon, t. II, p. 168, v. 7779. — Bailado des enfants sans 
sonci, par Clément Marot (1518). — La Fleur des chansons, etc., sans lien ni date, petit 
in-12, feaillet signé F i i j , verso. — Un poéleromalque s'exprime ainsi dans un fragment 
de cbanson rapporté par M. de Marcellus (Chants du peuple en Greco, t. II, p. 4 3 2 ) : 
a L'étoile s'est abaissée, l'a dit á la mor; la mer l'a dit a la ramc, la rame au mátelot; et le 
matelot l'a chanté a la porte de sa hcllc.» 

. L A B I E N - A I M É E . / 

(Dialecto o o u l e t m . ) 

Si je savais le chemin des étoiles du 
ciel, c'est lá que je rencontrerais sans 
faute ma jeune aman te ; mais á dater 
de ce soir, he las ! je ne la verrai plus. 

Un jeune chéne que j ' aura is coupé 
avec la hache acérée, me donne l'image 
de mon cceur blessé, comme si ses 
racines devaient tomber bientót des-
séchées. 

Parce qu'elle était de toutes les 
fleurs la plus jolie, et aussi la plus 
aimée de mon cceur, c'est pour elle 
que sera mon dernier soupir. 



ayant entendu son oiselle, lui répond dans le troisiéme couplet; 

dans le quatriéme, qui rappelle le conté si connu du Rossignol, il 

invite la jeune filie a unepromenade dans les bois. « II y a ici, dit 

M. Chaho, á qui est due la publication de cette piéce % un couplet 

intermédiaire, qtie nous avons omis , parce qu'il manque deux 

vers qu'il faudra rétablir dans le texte. » La jeune filie supplie le 

flaneé de ne pas l'entrainer, sous pretexte que cette pensée la 

réduit au désespoir et la conduira au tombeau; mais la promenade 

eut l ieu, comme l'annonce le couplet suivant, que le barde met 

dans la bouche de la jeune filie. 

La chanson finit par le mariage, qui est le dénouement de 

tous les romans montagnards; Famant consolé sa belle affligée, en 

lui annonçant qu'il la conduira triomphalement a Fautel , a la 

barbe des rieurs et des jaloux. 

Sans anticiper ici sur ce que nous avons .á diré plus loin au 

sujet du rossignol, j e ferai remarquer le role qu'il joue dans les 

aventures amoureuses. Dans une chanson romai'que, une jeune 

femme, sous l'allégorie d'un rossignol familier, se plaint des 

miséres des vie i l lards s . Un ancien troubadour, Pierre d'Auvergne, 

prend pour interprete un ross ignol , qui se rend auprés de sa 

bel le , lui parle en son nom, et lui rapporte sa réponse 8 . U n 

trouvére fait ainsi parler cet oiseau : 

Roxignolet m'apele-l'on, 
Que neent li vilain felón; 
Mes cil qui d'amer ont corage, 
Font toz jors de moi lor message. 

Le Sort des domes, v. 15 (Jongleurset trouvéres, e l e , 
pub!. par A. Jnbinal. París, 1 8 3 5 , in-8», p. 182 . ) 

Plusieurs aventures témoignent de cette haine des vilains 

félons, c'est-a-dire des jaloux, pour le rossignol. Dans le Lai du 

1 Ariel, n° du 2 mars 1845. 
5 Chants dupeuple en Crece, t. II, p. 334. 
• Choix des poésies originales des Irouliadours, t. V, p. 292-296. — Bistoire lilléraire ' 

des troabadonrs, par l'ahbé Millot, t. II, p. 16-18, etc. Ginguené {Bistoire ¡iltéraire 
d'Italie, chap. V, sect. II, 1.1, p. 293) fait observer que l'on pourrait reconnatlre ici le 
goút oriental et l'imitation des poetes árabes, qui, dit-il, eurent tant d'inllueucc sur le 
génie des Provencaui. 



Laustic, on voit un mari de cette espece tordre ünpitoyablement 
le cou au pauvre oiseau, dont le chant est allegué, par une épouse 
coupable, comme un charme qui la retient toute la nuit a sa fené-
tre l . C'est á peu prés ce que disent ees deux couplets d'une vieille 
chanson normande : 

Le roussignol est soubs le houlx 
Qui ne pence qu 'á ees esbatz. 
Le faulx jalloux se siet dessoubs 
Pour lui t irer son mathelas . 

La belle, qui faisoyt le guect , 
Lui a dict par in ju re : 

Helias! que t 'avoit-ilmeffaict, 
t í S * ^ Mescbante creature*? 

(Taux-de-Vire d'Olivier Basselin, etc., publ. parM. Louis 
du Bois. A Caen, 1 8 3 1 , in-8», p. 169 . ) 

J'extrais du méme recueil, page 1 9 4 , cette chamante chanson, 
qui offre plus d'un point de contact avec la piéce basque : 

II est venu le pelit oyseillon, 
Ce moys de may, cer ta inement , 

' Chanter auprés de ma maison. 
Le cueur de moy, 

HovoyI 
S 'en resjouyt soubvent. 

C'est le peti t oyseillonet 
Qui chante au verd boscaige, 
Qui en son jolly chant disoyt, 
Vray amoureulx en son langaige. 

Je my levay par ung beau jour 
Pour aller voir ma doulce a m y e , 
Car je pretends avoir s 'amour; 
Mais j ' e n suys en melancholye, etc . 

Dans notre ancienne poés ie , les oiseaux sont representes comme 

* Poésies de-Marte de Franee, publ. par B. de Roquefort. A' París, ebez Cbassérian, 
1820, in-8°, 1.1, p. 314-327. Dans le Lai d'Ywenec, qui precede celui du Laustic, un amant 
prend la forme d'un autour pour penétrer auprés de sa belle, dont le mari luí fait éprouver 
un sort pareil. 

- Dans une vieille romance espagnole, nn prisonnier deplore la mort d'un oiseau, dont 
le .chant lui annonçait l'anrore, et maudit son ineurtricr. Voyez Romancero de romances 
doctrinales, etc. Madrid, imprenta de D. L, Aniarita, ano 1829, in-8°, p. 157. 



des émissaires de ramour *, et leur chant réveille les souvenirs 
les plus doux, la passion la plus tendré *. Aussi l'un des auteurs 
du Román de la Rose se croit-il autorisé a diré : 

Molt a dur cuer qui en mai n 'a ime, 
Quant il ot chanter sus la raime 
As oisiaus les dous chans piteus. 

(Édit. deMéon, t. I , p. 6 , v. 8 1 . ) 

1 Dans une nouvelle d'Arnaud de Carcassés, un perroquet arrive de loin pour saluer une 
dame de la part du lils d'un roi, et la prier de soulager le mal dont elle le fait languir; il 
plaide la cause de son maítre et de l'amour aux dépens du mariage, se cbarge de rapporter 
au princc un annean et un cordón tissu d'or, avec de tcndrcs compliments; ennnmot, se 
montre tout a fait son ami. Voyez Choix des poésies originales des trouhadours, t. II, 
p. 275-282; Ilisloirc litléraire des trouhadours, t. II, p. 390-395. — Une bailado écos-
saise, publiée par Sir Waller Scott (Minstrelsy of the Scottish Border, etc. Edinburgh, 
1812, in-8°, vol. II, p. 377-385), présente aussi un dialogue entre un cbevalier et un faucon 
qu'il cbarge d'un message d'amour. 

' A Biaucaire sous la tor 
Estoit Aucasins un jor... 
Voit les berbes et les llors, 
01 canter les oisellons : 
Menbre-li de ses amors, etc. 

(C'est d'Aucasin et de Nicolete, dans les Nonvelles 
françoises enprose du XIII" siécle, p. 303.) 

CU oiselon s'envoisent 
Et mainent grant baudor. 
Quant j'oi la leur joie. 
Por rien ne m'i tendroie 
D'amcr bien amor. 

{Les Poésies dtiroy de Navarre, etc., édit. de M.DCC.XLII., 
t. II, p. 95.) 

En may, quant li orieux crie 
Et li aloete s'escrie 
Et prent contremont I'air a cbanter 
Por les flns amanz encbanter... 
Claris en . j . vcrgier seoit, etc. 

(Le Romnanz de Claris et de Lariz, Ms. de la Bibl. imp. 
n° 7534", fol. 68 recto, col. 1, v. 11.) 

Quant Claris entent les doz sons 
Et les tlouz cbans des oiseillons, * 
De sa dame li resovint. 

(Ibid., fol. 7,1 verso, col. 2 , v. 12.) 
En Espagnc, c'est la méme cbose : un poete nous montre les amoureux reprenaut leur 

service en mai, en méme temps que l'aloucite et le rossignol reprennent leur dialogue. 
(Romancero castellano, etc. Leipsique : F. A. Broclihaus, 1844, in-12,1 .1 , p. 273.) 

Un iroubadour, Folquet de Marseille, exprime le désir que le cbant des oiseaux soit 
reservé pour les amoureux : 

Ja no volgra qu'hom auzis 



E R R E S I Ñ O U L A . . 

( C o t a r r a . ) 

Tchori erresiñoula 
Udan da cantar i ; 
Ceren ordian beitu 
Campouan janhar i ; 
Neguian ezt 'agheri , 
Balinban ezta e r i : 
Udan jin baledi, 
Counsola nainte ni . 

Tchori erresiñoula 
Ororen guehien; 

L E R O S S I G N O L . 

(Dialecte s o u l e t i n . ) 

L'oiseau rossignol est chanteur pendant 
la belle saison, parce qü'il trouve alors 
páture dans les champs. L'hiver, il ne pa-
raí t point ; Dieu veuille qu'il rie soit pas 
malade 1 S'il revenait á l ' é té , je serais con-
solée, moi. 

Le rossignol est le premier entre tous 
les oiseaux, parce qu'il chante m i e u x q u e 

Los dontz cbans deis anzellos, 
Mas ciU qui son amoros. 

(Choix des poésies originales des troubadours, 
t. III, p. 185.) 

Dans une cbanson d'un ancien minnesinger allemand, Dietmar d'Ast, un oiseau perdió 
sur un lilleul entonne la sienne, et le poete sent son cceur lui revenir tout occupé d'amour. 
[I.mjs of Ihe. Minnesingers, etc. London, 1825, in-12, p. 160.) 

Ge que chantan les oiseaux, le grand Lope de Vega nous l'apprendra; c'est que la gloirc 
ne vaut pas l'amour, et que la jalousie est le pire des supplices. (Cancionero y romancero 
de coplas y canciones de arte menor, etc. , por D. Agustín Duran. Madrid : imprenta de 
D. Ensebio Aguado, 1829, in-18, p. 99 , col. 1.) — C'est ainsi qu'au siécle dernier, l'un de 
sos cbansonnicrs faisait diré a l'un de ses bergers: 

N'cntends-tu pas le ramage 
Du rossignol amourcux? 
II nous dit en son langage : 
<t Aimez-vous pour etre heureux. » 

[Itrunettes oupetits aire tendres, etc. Paris, M.DCC.XXXVi, 
in-12,t. III, p. 60.) 

1 Lettre de Desforges-Maillard 'a Madame du Hallay, dans les Houveaux Amusemens dn 
cawreldel'esprit.WT Philippc,t.VII. A la Haye,chezZacharie Chastclain, M.DCC.XL., 

II n'y a pas longtemps que sur la cote du Croisic, en Breta-

g n e , les femmes et les filies qui attendaient le retour de leurs 

maris et de leurs galants, allaient danser autour d'un dolmen le jour 

de l'Assomption. Les plus l égéres , aprés avoir dansé, grimpaient 

au sommet, d'oü elles criaient de toutes leurs forces en chantant : 

Goeland, goeland, goeland gr is , 

Ramenez nos aman t s , ramenez nos m a r i s i . 



Bestec beno hobequi 
Harc beitu cantatcen : 
Harec du inganatcen, 
Mundia bai t roumpatcen. 
Ber'eztut ikhousten, 
Bai botça entzuten. • 

Botz aren entçun nahiz, 
Erraturic nago, 
Ni ari uillant, eta 
Oura urrunago. 
Jarraiqui ninkirio 
Bicia gal a r t i n o ; 
Aspaldi andian, 
Desir kori nian. 

Tchoria çonien eiger 
Gantuz oibenian 1 
Ñihaurec entçun diçut 
Igaran gaian. 
Eia gouacen, maitia, 
Bibiac ikhoustera; 
En çuten baduçu, . 
Charmaturen çutu. 

Amac utzi nindizun 
Bedatz azkenian : 
Gherosti nabilazu 
Hegalez airian.. 
Gaiak aurthiki nindizun 
Sasiñobate tara ; 
Han zuzun tchedera , 
Oi ene malhur ra ! 

Bortiac churi dirá 
Elhur dienian; 
Sasiac ere ulhun 
Gsto dienian. 
Ala ni malerusa 1 
Ceren han sarthu nintçan ? 
Jóuan banintz ainteína, 
Escapatcen nintçan. 

Tchoria, çaud'ichilic, 
Ez eguin nigarric. 
Cer profeitu dukeçu 

les autres . C'est lui qüi séduit et enchante 
le monde. Je ne le vois point lu i -méme; 
mais j 'entends sa douce voix. » 

Pour "vouloir entendre cette Y O Í X , je 
suis errant . Plus je crois m'en approcher, 
plus elle s'éloigne. Je la suivrais ainsi 
jusqu'á perdre la vie. Depuis bien long­
temps c'est le désir que j 'avais . 

Combien est joli l'oiseau qui chante 
dans la forét! Moi-méme je l'ai entendu 
la nuit derniéie. Allons, ma bien-a imée, 
allons l e , voir tous les deux; si vous 
l 'entendez, son chant -vous ravira. 

Ma mere m'avait quittée á la fin du 
p r in t emps : depuis lors je plañe en liberté 
sur mes propres ailes. La nuit m'avait 
jetee au sein d'un petit bosquet. Lá se 
trouvait un piége et mon malheur. 

Les montagnes sont blanches quand la 
neige les couvre; les buissons ont une 
ombre épaisse quand ils ont leur verdure. 
Infortunée que je suisl pourquoi étais-je 
entrée sous leur feuillage? Si j 'avais passé 
en avant , je m'échappais. 

Oiseau, gardez le silence, ne versez 
plus de larmes. Quel proflt aurez-vous de 
vous désoler ainsi? C'est moi qui , aprés 



Hol'afligituric? avoir dé taché votre lacet, vous conduirai 
• Nic eramanen çutut, du haut de la mémemontagne par dessus 

Tchedera lachaturic, tout le monde. 
Ohico bortutic 
Ororen gagnetic. 

LA PREMIERE FLEUR. 

Nous avons reproduit, d'aprés Y Ariel, une vieille romance, 
histoire naíve d'une séduction réparée par un mariage en regle; la 
méme source nous fournit encoré une autre scéne érotique, oú 
les roles sont changos et le dénouement différent Comme le fait 
remarquerM. Chaho, les chansons qui ont tra i taugemed' intr igues 
dont celle-ci nous offre une mise en scéne, brillent surtout par la 
finesse de 1'ironie; elles peignent au naturel l'esprit du peuple 
basque, ainsi que le caractére et les mceurs de la jeunesse. La 
forme de la composition poétique est invariablement la méme : 
c'est toujours un petit drame dialogué, dans lequel le barde fait 
parler les soupirants et les jeunes filies; quelquefois, il intervient 
lui-méme comme narrateur ou moraliste. Quand nous disons le 
barde ou le p o e t e , ajoute M. Chaho, i l faut entendre le héros du 
román; car le don de l'improvisation est trés-commun et populaire 
chez les Basques , et l'intimité des circonstances prouve que le 
plus souvent c'est l'amant lu i -méme qui célebre son bonheur ou 
ses déplaisirs. Les chansons satiriques destinées a bafouer quelque 
scandale font seules exception a cet usage. Les jeunes filies ne se 
bornent pas a inspirer la verve de leurs adorateurs; fréquemment 
elles fournissent elles -mémes les couplets qui les concernent, ré-
pondant par de tendres aveux ou par des refus exprimes avec une 
malignité spirituelle. Toutefois, c'est un tálent dont les Basquaises 
ne se targuent pas en public, sans doute parce que la liberté de 
certains détails repugne a leur modestie et qu'elles ont besoin 
d'ombre et de mystére pour s'enhardir a improviser. 

Passons ínaintenant le senil du sujet. Le debut est plus que 

1 Voyez le n° du 9 mars 1848. 



cavalier, et ne promet rien de bon pour le soupirant qui s'attaque 
ainsi a la> fierté du cceur féminin, si susceptible en ce qui touche 
á la modestie et á l'honneur. Néanmoins, la jeune filie riposte 
gaiement. Le galant, d'abord soupçonneux, ne manque pas d'ajouter 
foi a la vertu de sa belle , qu'il ne devait pas mettre en doute, et 
il fait connaitre ses désirs. La jeune filie ne refuse point de s'y 
associer, mais elle ne veut avoir affaire qu'a un mari. Tel n'est 
pas le compte du Lovelace montagnard, qui reprend alors le ton 
de l'impertinence. 

Ici la toile tombe, et quelque temps aprés les mémes person-
nages reparaissent; mais ici les roles sont changas. La jeune 
coquette a puni le fat, e t , dans le cours d'une'nuit, elle lui a fait 
subir le supplice de Tantale , pour attiser des feux qu'elle ne 
partage point. Transí , le pauvre amoureux cherche á nier qu'il 
l'ait jamáis été de son bourreau; mais son caquet est tombé, a ce 
point qu'il ne trouve rien a diré quand la jeune filie le con-
gédie en le raillant d'avoir fait le plongeon. A railleur, railleuse 
et demi. 

L'emploi du mot floria dans cette romance a été critiqué comme 
constituant un barbarisme; mais M. Chaho a repoussé victorieu-
sement cette accusation : « La vér i té , dit - i l , est que le mot 
flore, d'origine latine, est employé dans tous les dialectes 
basques, q u i , eux-mémes, avaient fourni au latin le mot lili (?), 
les deux langues restant quittes par cet échange. Quant au mot 
flore, ce mot est si ordinaire dans la poésie souletine, que nous 
citerions par douzaines les chansons oú il remplace le mot lili : 

Gaiaz ningouelaric, Pendant que j 'étais la nuit á rever dans 
Lo eghinic ohian, mon l i t , aprés un sommeil , je repassais 
Igaraiten benian dans mon esprit que votre amour et le 
Ene phensamentian mien est aujourd'hui dans sa tleur. 
Zoure et 'ene amourioua 
Orai cela (lorian. 

L E H E N F L O R I A . L A P R E M I É H E F L E U R . 

(Suberotarra.) ( T e s t e s o u l e t l n . ) 

Eigerra cira, maitia, . Ma bien-aimée, vous étes jo l i e , je 
Erraiten deizut eghia; vous le dis en véri té; je serais cur ieux , 



Nourc eraman othe deizu 
Zure lehen floria? 

— Eztizu eghin izotcic, 
Ez eta ere kharrouñic , 
Ene lehen floriari 
Ehalte eghin dienic. " 

— Landan eder i ra tze , 
Behia ederrac aretche : 
Zu bezalaco pollitetaric 
Desir nuke bi seme. 

— Horren maite banaízu, 
Obrae eracats itzazu; 
Elizala eraman eta 
Han espousa nezazu. 

— Aphezac dirá Españan, 
Berretherrac Erfouman. 
Hoúrac hant i j in a r t ino , 
Ghitian tchosta khamberan. 

— Aita dizut hil ber r i , 
Amac eztizu our th 'erd i ; 
Zurekilan liberti tceco, 
Dolía dizut barnegui. 

de savoir par qui votre premiére fleur 
a été cueillie. 

— II n 'a point fait de gelée, nous 
n'avons point vu de glace ou de froidure 
qui ait pu endommager ma premiére 
fleur. 

— La fougére embellit les landes solí-
taires, la génisse donne son fruit au 
laboureur : de celles qui sont belles 
comme vous , j evoudra i s qu'il m e na-
quít deux fils. 

— Puisque vous m'aimez á ce point , 
montrez-le par vos actions; conduisez-
mdi á l'église e t lá épousez-moi. 

— Les prétres sont en Espagne, les 
clercs á Borne. En attendant qu'ils re-
viennent de ees pays-lá, amusons-nous, 
ma belle-, dans votre chambre. 

— La mor t de mon pére est récente , 
celle de ma mere n 'a pas une d e m i -
année; pour m'amuser avec vous, món 
deuil est trop profond. 

— Oihaneco otsoua, 
Dolu dereiat , gaichoua. 
Anchiekin lo 'ghin, eta 
Zeren barouric beihoua. 

— Enun ez ni otsoua, 
Gutiago gaichoua. 
Anchiekin lo'ghinic e re , 
Counlent gabez heinoua. 

— Bortu goretan lanhape , 
Hour bazterretan a h a t e : 
Zu bezalaco falsietaric 
Eztizut nahi deusere. 

— Loup de la forét, pauvret que tu 
e s , je te plains en vérité. Tu as dormí 
avec l 'agnelette b lanche , pourquoi t 'en 
retournes-tu á jeun? 

— Je ne suis pas u n loup , moins en­
coré suis-je un pauvret digne de pitié. 
J'ai dormí avec l 'agnelette blanche, e t 
je m'en vais á jeun parce qu'elle ne m 'a 
point ten té . 

— Le brouillard couronne les hautes 
montagnes, le canard barbotte et chante, 
au bord des riviéres : allez, je n 'ai que 
faire des perfldes qui vous ressemblent. 



D É C O N V E N U E . 

Argumeot . 

La chanson suivante fut composée pour garder le souvenir 

d'une petite mésayenture d'un certain seigneur de Sarri, bátard 

de Tresville, qui , sous pretexte de chasser la palómbe, s'était 

installé avec ses filets sur un coteau, oú il guettait le passage 

d'une etcheco-alhaba, que la crainte des Anglais chassait vers 

l'extréme frontiére. La piece debute par un avis donné par le 

barde a la jeune filie, qui se met en marche. Cet avis se vérifie : 

deja la pauvrette se voit seule et isolée en présence du chasseur, a 

qui elle demande gráce. M. de Sarri lui répond, et supplie á son 

tour, mai senva in ; e t , á sa grande confusión, la malicieuse enfant 

lui échappe. A la fin de la chanson, le barde reprend.la parole 

pour féliciter la jeune filie de sa vertu et de son adresse. Nous 

admirerons encoré la noblesse de caractére indiquée dans le 

quatriéme couplet, et la gráce qui régne dans toute cette petite 

composition. 

TROMPATGIA. 

Ene urçoñi gaichoa, 
Ore bidian dahoa; 

Khasu emac, mousse Sarri, ihislari çorrotz honra, 
Haiduru duc; o i , gaiski Petiriñalat bahoá. 

Urço gaichoac umilki 
Erraiten mousse Sarriri 

DÉCONVENUE. 

(Dialecte de la basse Navarre.) 

Ma pauvre petite colombe, 
Tu te decides á partir; 

Mais gare a toi! M. de Sarri, le chasseur vigilant, 
Te tend des piéges, oh! que bien á tort tu t'achemines vers Beyrie 

La pauvre colombe avec modestie 
Dit á M. de Sarri 



Nahibadu den utsian harén saretan eror i , 
Utz deçan igaraitera bere usatu bideti. 

— Auher duc , auher, urçoa; 
Juratu diat fedia. 

Aurthen behin jin behar duc Phetiriñala; 
Han nic emanen dereiat arthoz eta ciz asia. 

— Arthoz hun duçu asia, 
Denan libertatia. 

Eni Orhico ezcurrá janhari bat çait hobia : 
Angleser ihetsitceco, uzten dut uzten Francia. 

— Ago, u rçoa , ichilic : 
Francian ez duc Anglesic; 

Agaramountec Baionan jinac oro erhaiten tic. 
Eztuc Petiriñalaco çaragolla luze hetaric. 

— Fida niz cure erraner, 
Fidago noure hegaler. 

Goraintzi erran iceçu jiten badira Angleser; 
Halaber erranen diet Español papo gorrier. 

Que quoiqu' imprudemment en ses ñlets tombée, 
II la laisse l ibrement poursuivre sa course. 

— Tu parles en vain, oui en vain, m a colombe; 
J 'en ai ju ré ma foi. 

Cette année enfin tu viendras habiter Beyrie, 
La je te donnerai glands et mais pour te rassasier. 

— Abondance de mais c'est heureux 
Quand on s'en nourr i t en liberté. 

Pour moi , la faíne du mont Orhi m'est nourr i ture préférable : 
Aussi j ' y volé, quittant la France pour échapper aux Anglais. 

— Colombe, r a s su re - to i : 
L'Anglais ne pénétrera pas en France; 

De Grammont les anéantit á mesure qu'ils abordent á Bayonne. 
Non, aucun de ees hommes aux longues culottes n 'arrivera jusqu'á 

[ Beyrie. 
— J'ai confian ce en vos paroles , 
Mais plus encoré dans mes ailes. 

Aux Anglais, s'ils arr ivent , faites mes compliments; 
J'en dirai autant de votre par t aux Espagnols gorges - rouges ' . 

1 C'est-a-dire décollelés et la gorge lirdlée par le soleil. 



— Meçuler naiça ni uzten ? 
Ene sariac hola hesten? 

Enaic ez beste behin bordan hotz eraciren, 
Ez ere hic beste ourthian hire irrigarri emanen. 

Urço eder ra , airian 
Arhin bahoa bort ian. 

Jaun iarru chouriac hiri mintzo auherr ian, 
Hire adin heiñeco gutic lumac garbi hen caloian. 

— Me prend-on pour un commissionnaire? 
Esfc-ce ainsi que tu romps mes fllets ? 

Non, non .uneau t r e fois t u n e m e feras pas grelotter dans lesmontagnes, 
Ni l 'année prochaine je ne te serai point un objet de risée. 

Belle colombe, dans les airs 
Ton vol rapide passe les ports . 

Les seigneurs á peau fine en vain te par lent , 
Tu sais qu'oiseaux de ton age et de ta naissance bien peu nombreux 

[ gardent pur leur plumage dans les colombiers. 

AMOÜR ET DEVOIR. 

ársument. 

Ce morceau a été publié par M. Chaho, qui fait preceder sa 

traduction des observations suivantes : 

« La romance de la Bien-aimée nous a dit les regrets d'un 

amant qui pleure sa fiancée; celle de la prendere Fleur nous a 

offert le récit d'une séduction libertine gaiement et spirituellement 

dédaignée par une jeune filie; le chant plaintif du Rossignol nous 

a raconté les suites d'une premiére faute tardivement réparée au 

pied de l'autel. Nous allons continuer de parcourir les situations 

diverses de ce drame social , toujours le méme et toujours atta-

chant, qui a pour acteurs la jeunesse et la beauté, et que nous 

pourrions intituler : Amour et Mariage. Ce chapitre poétique, 

traite au moyen de la reproduction fidéle des improvisations 

populaires, occupera une des premieres places dans le tableau 

des mociu's et du caractére de la nation basque. Le goút et le 



AMODIOA ETA DEVOnUAA. 

( B a s a nafartarr e ta laphurtarra.) 

Cantorebat berriric 
Aphirilan emanic. 
Trisleziac hartur ic nago 
Bihotzaren erdi t ic ; 
Urzo churibat galduric, 
Beguia nago i lhunic. 

Urzo churi eder ra , 
Hatxa douakec behera. 
Jiten nitzauzu ñero phenen 
Zuri declaratzera. 
Zu zira ene barbera : 
Har nezazu sendatzera. 

— Sinhets nezazu fedian, • 
Erraiten dauzudanian 
Zu baizican bertze maiteric 
Nic eztudala mundian; 
Zer probechu ordian ? 
Ez dute nahi etchian. 

—-Etchecouen contra jouaitia 
Ez nuke nah i , maitia. 
Etzinukeia nahi oraino 
Hobeki informatzia, 
Hurrundanic jakitia 
Zer duten borondatía? 

AMOUR ET DEVOIR. 

(D ia l ec to navarro- labourdln . ) 

Cette chanson nouvelle a été 
donnée en avril . Je suis pris de 
tristesse par le fond du cceur. Mon 
oeil est tr iste et sombre , car j ' a i 
perdu de vue ma blanche colombe. 

Belle colombe b lanche , je soupire 
pour vous , je me meurs . Je viens 
vous révéler mes peines. Vous étes 
m o n médec in : prenez-moi pour me 
guérir . 

— Croyez - en mon se rment , 
quand je vous le répé te , que je 
n 'ai dans ce monde aucun autre 
b i en -a imé que vous ; mais quel 
profit? on s'y oppose dans notre 
roaison. 

— Je ne voudrais p o i n t , ma 
bien-aimée, combatiré le vceu des 
parents . Ne voudriez-vous point 
encoré les sonder de nouveau, re-
chercheradroi tement de loin quelle 
est leur volonté? 

Ariel, a" du 27 avril 1845. 

caprice des chanteurs, les exigences du rhythme et de la mesure, la 

vogue qui promene toutes les improvisations d'une province a 

Pautre, ont pour effet de méler les dialectes : aussi la romance 

d'aujourd'hui est loin d'étre irreprochable sous le rapport du 

t e x t e ; mais nous défions que , dans toute l 'Europe, on nous 

trouve, parmi les poésies populaires, les chants des paysans , une 

piéce qui lui soit comparable, pour la noble simplicité, la vérité 

des sentiments et des- transitions, et le respect profond du 

devoir í: » 



— Zuc bezainbat phena seguric, 
Siubets nezazu, barra nic. 
Guc alkhar maite izanagatic, 
Zer probecbu du hargat ic; 
Badugu bertze nausiric 
Guc obeditu beharric. 

— Oihanian eder arbola, 
Ni enaiteke consola. 
Bihotzetic echarzendizut 
Nigarrarekin odola. 

Ni ez naitake consola : 
Hilic ere.ezdut achola. 

— Jaunaren graziarekin, 
Orai badugu zer eghin. 
Bihotizetic erraiten dauzut , 
Phena handi ba t ek in : 
Espousatzecoz zurekin, 
Samurra niz ene iendekin. 

— Amodio berr ia , 
Hainitz da t rumpagarr ia! 
Zuregatic utzi izandut 
Nic leheneco maitia; 
Orai oro taz gabia, 
Desiratcen dut hilzia. 

— Ene mait ia , zu ere 
Etzitela hasa r re ; 
Eghia da eman nauzula 
Neure buriaz bai féde : 
Phena dut eta dolore 
Ezin bertze eghin halere. 

— Izanagatic mundia 
Gu taz embrasat ia , 
Ezda cumbeni eri dakizun 
Hortaz ezpiritua. 
Indazu sendimenduia, 
Balin bazira fermia. 

— Urzoa o eztia! 
Mintzazale ederral 
Gu algarrekin acort baghira , 
Nic ezdut bertzez achola. 

— Gráce au c ie l , main teñan t 
nous avons assez que faire. Helas I 
je vous le dis du coeur, avec un 
chagrin amer : s'il faut que je vous 
épouse, je suis brouillée avec m e s 
gens (ma famille). 

— Amour nouveau, amour pér­
fido et t rompeur! Pour vous j ' a i 
quitté ma fiancée d'autrefois; main-
tenant que j ' a i tout pe rdu , j 'appelle 
la mort . 

— Mon b i e n - a i m é , vous aussi 
n'allez pas vous tourner contre moi. 
11 est vrai que je vous avais donné 
ma foi, sur ma tete. Rien n'égale 
ma peine, ma douleur. Malgré cela, 
je ne puis faire autrement . 

— Quoique le monde s'occupe de 
nous et nous contrar ié , il ne faut 
pas cependant que votre ame en soit 
malade á ce point. Gonfirmezrmoi 
seulement votre a m o u r ; répondez-
moi de votre fermeté. 

— Ramier plein de douceur , ó 
vous qui-parlez si b ienl si nous 
sommes bien d 'accord, vous et 
moi , j e n ' a i p e u r de personne.Vous 

— Groyez-moi, assurément mon 
chagrin égale le vótre . II ne nous 
sert de rien de nous aimer mutuel -
l ement ; nous avons d'autres maí-
tres auxquels nous deyons l'obéis-
sance. 

— L'arbre est beau dans la forét; 
m o i , je suis inconsolable. Mon 
coeur est m e u r t r i , mon sang coule 
avec mes larmes. Je n 'aurais aucun 
regret de mour i r . 



SERÉNASE, 

PAR 31. LE VICOMTE DE BELSUNCE. 

ArAument. 

Pour étre l'ceuvre de l'un des gentilshommes les plus qualifiés 
du Pays Basque, l a s é r é n a d e que Ton va lire n'en est pas moins 
populaire : la place qu'elle occupe ici n'est done point usurpée. 
Sans doute cette piéce appartient a la poésie d'art; mais il suJSt 
de la comparer avec nombre d'autres qui fígurent dans notre 
recueil , pour voir qu'elle est tout-a-fait dans le goút du peuple 
pour lequel elle a été composée , et pour s'expliquer son succés. 

G A B A Z C O C A N T U A . 

(Basa nafartarra.J 

Ene izar maitea, 
Ene charmagarr ia , 
Ichilic zure ikhustera 
Jiten nitzauzu leihora. 
Coblatcen dudalaric, 
Zaude lokhartur ic ; 
Gabazco ametxa bezala, 
Ene cantua zautzula. 

Zuc ez nuzu ezaguteen, 
Hori ere zaut gaitzitzen; 
Ez duzu ene beharr ic , 
Ez eta acholaric. 
Hil edo bici nadin, 

Mon étoile aimée, . 
Vous, enchanteresse, 
En silence pour vous voir 
Je viens sous votre fenétre. 
Pendant que je chan te , 
Restez endormie; 
Pareil á l 'astre des nu i t s , 
Que mon chant soit doux pour vous. 

Vous, vous ne me connaissez p a s , 
Cela aussi me peine; 
Vous n'avez de moi aucun besoin 
Ni,aucun souci. 
Que je meure ou que je vive, 

Iducazu fedia., 
Mundian pare gabia, 

— Behar ghira bei ra tu , 
Zein gure bider seghitu. 
Zure eta ene izaitia 
Jincouac oro acabatu. 
Adiozberaz, barkhatu . 

sur tout soyez fidéle, amant parfait 
e t sans rival au monde. 

— Faisons attention á nos dé-
m a r c h e s , suivons chacun nos sen-
tiers. C'est Dieu qui a permis ma 
destinée et la vótre . Tout est di t , 
ici doit finir not re entretien. Adieu, 
ma belle, pardonnez-moi. 



Zuretaco bardin; 
Zu aldiz, mai te Maria, 
Zu zare ene bicia. 

Amodiozco phena cer een 
Oraino ez naMen; 
Orai ez nuzu bicico 
Baizic zu maitatceco. 
Norat den ichurkia, 
Harat joaten da ura : 
Orobat n i , maitenena, 
Jiten niz zuregana. 

DEMANDES D'ENTRETIENS D'AMOUR. 

Argumeat . 

Chez les Basques , comme ailleurs, l'amour est la grande affaire 

de la j eunesse , et tous les efforts sont diriges contre la porte ou 

la fenétre qui leur fait obstacle : 

Me retinent vinclum formosse vincla puella?, 
E t sedeo duras janitor ante fores. 

(Tibull., eleg. I, v. 5 5 . ) 

Quelquefois cette barriere cede a leurs suppliantes ardeurs; 

d'autres fois elle res is te , et l'amoureux en est pour ses pas et ses 

paroles, jurant de ne plus revenir, ce qui ne l'empéchera pas de 

les prodiguer encoré a, la premiére occasion : 

Magna loquor, sed magnifica mihi locuto 
Excutiunt clausaí fortia verba fores. 

Juravi quoties, redi turum ad limina nunquam? 
Cum bene juravi , pes tamen ipse redi t . 

(Eleg. vi, v. 11.) 

Tel est le sujet des chansons suivantes, choisies parmi un trés-

grand nombre d'autres composées sur un théme semblable. 

C'est indifféreñt pour vous ; 
Tandis que vous , Marie a imée , 
Vous étes ma vie. 

Ce qu'était chagrin d'amour, 
Je n e le savais pas encoré ; 
Désormais je n e vivrai plus 
Que pour vous aimer. 
Par oü est la pen te , 
La aussi s'en va l'eau : 
De méme moi , ma plus a imée, 
Je viens vers vous. 



A M O D I O Z C O S O L A S A . 

( Suberrotarra.) 

Calila cantuz oguipetic ustaril ' agorriletan; 
Maitiaganic etcheracuan ourthen entçun dut bostetan. 
Amadioac ninderabilan, mai t ia , cure bortba leihuetan. 

Amodioa, amodio nabi duienac bar diro. 
Nic batentçat bar tu dut eta seculan ez dut utcico, 
Ez seculan, tombaren barne sar thu artino. 

Coucouiac umiac cbilho chipian haritçaren gainian. 
Ama, nic ere nahi ezcondu adinac ditudanian. 
Ene lagunac eguinac diré juan den aspaldi handian. 

Primaderian çoin den eder brioninaren loria 1 
Aspaldian ez dut ikhousi néüre mailiaren beguia; 
Balinba gaichua orhoit ahalda niri eman çautan fedia. 

— Orboitcen nuçu , orhoitcen, ez çautaçu ahanzten. 
Magdalena batecbeçan bat munduian dut sofritcen, 
Jaten dudan oguia ere nigarrez dut t rempatcen. 

C O L L O Q U E A M O U H E U X . 

( D i a l e c t e s o u l e t i n . ) 

La caille chantait en juillet et en aoüt dans les champs de fromenl; 
Lorsque je retournais cette année de chez mon amie , je l'ai entendue 

[avec plaisir cinq fois. 
L'amour me poussait, amie , vers votre porte et votre croisée. 

L'amour qui veut avoir de l 'amour peut en avoir *. 
Je m e suis épris d 'amour pour une jeune filie, jamáis je ne la quitterai, 
Non, jamáis , jusqu 'á ce que je descende dans la tombe. 

Le coücou m e t ses petits dans un petit trou sur la cime du chéne. 
Mere, je veux aussi me marier quand j ' aura i l 'áge. 
Mes camarades sont mariés il y a deja longtemps. 

Que la fleur de la viole tte est belle au pr in tempsl 
II y a longtemps que je n 'ai vu l'oeil de ma bonne amie ; 
Peut-étre la pauvre se souvient-elle de la foi qu'elle m'a juróe. 

— Je m 'en souviens, oui , je m 'en souviens, je ne l 'ai .point oublié. 
Je souffre dans le monde autant qu 'une Madeleine peut souffrir, 
Je mouille de mes larmes méme le pain que je mange. 

1 Le 309* des proverbes recueillis par Oibenart est ainsi concu : 
Maitazeac maitaze du harze. (L'amour se paie par l'amour.) 



— La nuit est sombre, longue. est la rou te , n 'ést-cepas une grande 
Nous venons vous voir, étoile cbarmante; f peine? 
Ouvrez-nous la p o r t e , ó vous pleine de tendresse 1 

Quoique la nuit soit obscure, i l n e nous manque pas de lumiére : 
Cette étoile cbarmante se t iént , d i t -on, á sa croisée; 
Jusqu'á ce que nous soyons entres dans la maison, elle nous éclairera. 

SUIET. B E R A . 

( B a s a nafartarra.) 

Zazpi urzo badohatei hamalaur hegalez, 

Oihanian baitira baciren ezcurrez : 

Ene bihotza da bethea dolorez 

Cure begui eztiac ikhusi beharrez. 

Mundu hun tan bada nescato ederr ic; 

Bainan ez dut ikhusten çuri pare denic. 

Gaur çurekin egoiteco fortuna banu nic , 

Bihotzeco doloren ez nuke beldurric. 

— Cembat ere baitakic ederki mintçatcen, 

MÉME SUJET. 

( D i a l e c t e de la basse Nararre.) 

(Je vois) sept ramiers planant sur leurs quatorze ai les, 
Dans la forét allant se nourr i r de glands : 
Mon cceur accablé de chagrins (est aussi en proie) 
Au besoin de voir vos doux yeux. 

Sur mes pas j ' a i rencontré de belles filies ; 
Mais je n 'en vois point qui vous égalent. 
Si pendant la soirée j 'avais chance de vous entretenir, 
Des chagrins du cceur je n'aurais plus souci. 

— Malgré les accents flatteurs de ton beau langage, 

— Gaua ¡ lhun, bidia luce, ez deia penahandia? 
Cure ikhoustera jiten güira , izar charmagarria; 
Bortha idecaguçu, çu tendreciaz bethia. 

Gaua ilhun içanagatic argui mentsic ez dugu : 
Izar charmagarri hu ra leibuan ornen dagoçu; 
Gu etchian sar thu ar t ino, liare arguituren deraicu. 



Non, non , aussi facilement que tu penses tu ne pourras pas m e 
Et méme pour te parler avec franchise je te dís : [ t romper; 
J'ai sommeil á p résen t , retire-toi dans ta demeure. 

— Vous avez sommeil , amie , vous avez s o m m e i l : 
Maintenant je comprenda que vous ne ténez plus á moi. 
Des anciens le dicton se trouve vra i , 
Qu'au plaisir le chagrin jamáis ne manque. 

Le dimanche suivant de Sainte-Catherine, 
Amie, vous souvenez-vous quelle promesse vous m'aviez faite? 
Dans cette nu i t froide e t cruelle vers vous je suis venu : 
De gráce ouvrez-moi que dans votre maison j ' en t r e . 

— Ma m e r e , je l'ai au l i t , e t mon pére au foyer; 
Leur présence m'empéche d'aller jusqu'á la porte . 
Jurez de rester sans parler , 
Et la porte vous sera ouverte , s'il vous plaít d'accepter. 

— Dans les bois combien m e plait Ta fougére ver te 1 
Vous diré deux seuls míots me serait aussi agréable; 
Mais pour rester en silence ici je ne suis pas venu : 
La porte ouvrez-moi done , que dans la maison j ' en t r e . 

Ez nuc ez, hic usté beçain aise, t rompaturen; 
Eguian mintça na d in , erraiten d e r a i a t : 
Orai lógale bainiz, juan hadi etcherat . 

— Lógale ciradeia, maitea, lógale : 
Orai ezagutcen dut ez núcula mai te . 
Çaharren erranetan eguia guerthatcen : 
Placerrari changrina ez déla faltatcen. 

Santa-Catalinaren ondoco igandean, 
Maitia, orhoit cireia cer hitz eman cindautan? 
Gau hotz terrible huntan çuganat nuçu jin : 
Bortha idecadazu barnerat sar nadin. 

— Ama dizu ohean, et 'aita sukhaldean; 
Heien bien artetic borthala ecin jin. 
Ichilic egoileco beia eguiçu c in , 
Bortha idekiren dut placer bacina j in. 

Oihanean cein eder den iratce berdea! 
Bi hitz eguiteco banuke lehia; 
Ichilic egoilera ni ez naiz huna t jin : 
Bortha idecadazu, barnerat sar nadin. 



SUIET BERA. 

( B a s a n a f a r t a r r a . ) 

Arthizarra jalguiten da goicetan lehenic; 
Hura déla diote ororen ederrenic; 
Lurrian ikhusten dut bat ederchagoric, 
Ceruan ere ez baitu harc bere pareric. 

Izar eder ra , cira charmaz bether ic; 
Ni ez naiteke bici çu ikhusigaberic : 
Bortha idek'adaçu ene amoreagatic, 
Etchecoac ohean baiüra engoitic. 

— Bortha idekiren dut çur i ; 
Bainan trompa neçaçun beldur niz hargatic : 
Jaun gazte chapeldunetan confidatu denic , 
Nic ez dizut ikhusten trompatu ez denic. 

— Certaco mintço zira beraz eni hola? 
Ez dakizua çuc guiçon galánt bat naicela ? 
Çuc ez dakizua bada galduco ez çaitudala, 
Tromperiaric seculan phenxatu ez dúdala ? 

MÉME SUJET. 

( Dialeote bas navarrais.) 

L'étoile du matin se leve á l'horizon la prendere ; 
Elle est , di t -on, de toutes la plus belle; 
Mais sur la terre j ' en vois une plus belle encoré, 
Qui au ciel n 'a pas sa pareille. 

Belle étoile, vous étes pleine de charmes ; 
(Pour) moi , je ne pourrais plus vivre sans votre présence : 
Ouvrez-moi done la porte au nom de l 'amour, 
Puisque vos parents sans doute sont dans le sommeil. 

— J'ouvrirai la porte au nom de 1'amour; 
Je crains cependant que vous n e m e trompiez : 
De celles qui ont eu conflance en de jeunes messieurs portant 
J 'en vois peu qui n'aient pas été dupes. [chapeaux, 

— Pourquoi done me parlez-vous sur ce ton ? 
Ne savez-vous done point q u e j e suis homme d 'honneur? 
Ne savez-vous pas que je ne veux point vous nu i re , 
Que je n'ai jamáis conçu de fourberies dans mes pensées ? 



E N T R E T I E N S D'AMOÜR. 

Les deux morceaux qui suivent ont été recueillis par M. Boucher 

de Perthes , qui les fait preceder de ce récit : 

« Je me trouvais un jour a Espelette, gros village du pays de 

Labourt, a trois lieues de Bayonne, pendant le temps de la féte. 

La jourñée avait été des plus brillantes et des plus bruyantes. Aux 

cérémonies religieuses auxquelles les Basques ne maiiqucnt pas 

d'apporter toute la pompe et le recueillement possibles, avaient 

succédé la danse, la paume et tous les plaisirs d'usage. Les 

sauts basques et les contredanses avaient été suivis de la faran-

dole, qui ne se danse que dans les grandes occasions. Une longue 

file de danseurs et de danseuses se tenant par le bout de leurs 

mouchoirs, avait parcouru les rúes du village, précédée du chiroula 

et du tambourin. Celui qui conduisait la file ( l e roi de la tete) et 

le dernier de tous ( l e roi de la queue) faisaient tous les frais de 

la danse; de temps á autre le cortége s'arrétait pour leur laisser 

le loisir demontrer leur savoir-faire, et alors ils s'évertuaient á qui 

mieux mieux, a la grande satisfaction de tous les assistants, qui 

les admiraient dans le méme recueillement silencieux avec lequel 

ils avaient assisté au service divin et écouté les chants d'impro-

visation. Leur danse ne brillait pas beaucoup par la gráce et le 

fini des pas : un mouvement perpétuel de jambes et de pieds faisait 

le fonds de leur talent, qui,, certes , devait bien peu de chose á 

l 'art. . . . 

« La nuit avait mis fin a ees divertissements; la place et les 

rúes , devenues presque desertes , n'étaient plus fréquentées que 

par quelques hommes qui sortaient des cabarets et se retiraient 

chez eux en poussant de temps a autre de ees gloussemens pro-

longés si familiers aux Basques , auxquels répondaient d'autres 

cris semblables qui partaient de rintérieur des maisons , et 

attestaient que d'autres moins sobres se proposaient de féter la 

bouteille une partie de la nuit. D e retour a l'auberge, nous n'avions 

pas YOUIU nous retirer tout de suite, et nous étions restes sur la porte 



pour jouir encoré quelque temps de la fi'aicheur du soir et de la 

beauté de la nuit , lorsque notre attention fut attirée par des chants 

plus doux et d'un caractere tout autre que ceux que nous venions' 

d'entendre. Ils partaient de l'extremite de la rué . Nous nous y 

rendimes, et nous vimes un groupenombreux de jeunes gens, au 

milieu desquels un individu chantait des stances qu'il paraissait 

adresser a une troupe de jeunes filies rassemblées sous cette espéce 

de vestiBule extérieur que le paysan basque manque rarement de 

laisser au rez-de-chaussée de sa maison. La rué tout entiére 

séparait les deux groupes , sans'qu'aucun de ceux qui les compo-

saient parút chercher á franchir cet intervallé et a se rapprocher. 

Les jeunes filies reprenaient a la fin de chaqué stance, et chantalent 

' en chceur une sorte de refrain. Pendant ce temps , le chanteur, 

rappelant ses i d e e s , trouvait dans sa tete basque le sujet d'un 

' autre couplet, auquel on répondait de la méme maniere. Combien 

j e regrettai alors de ne pas comprendre assez la langue pour 

reteñir quelqu'une de ees improvisations, car ees chants n'étaient 

pas plus prepares que ceux qui avaient été inspires par la gaité 

du repas. Je voulus en vain me procurer aprés coup de ees 

paroles. Les auteurs eux-mémes les ont oubliées avant qu'ils aient 

cessé de chanter, et celles qu'ils pourraient vous donner né seraient 

déjá plus les mimes x . » 

Aprés M. Boucher de Perthes , les deux mémes chansons ont 

été publiées de nouveau par un Allemand, W i l h . von Lüdemann, 

qui les a súrement puisées dans l'ouvrage de notre compatriote, 

quoiqu'il n'en dise rien. Loin de nous autoriser de cette omission 

pour traiter pareillement l'auteur du Voyage dans les montagnes 

et les vallées des Pyrénées , nous reviendrons sur lui , peut-étre 

plus qu'il ne le voudrait lui-méme. La seule gráce que nous lui 

ferons, sera de l'exécuter en note , assisté de M. de B e l s u n c e ! . 

1 Souvenirs du Pays Basque, etc., p. 55-57. 
' Lüdemann pronvc, avant d'aborder les chants et l'article grammatical des Euscarlens, 

qu'il a bien légérement, bien superüciellement regardé ce qu'il a vu, écouté ce qu'il a en-
tendu. II dit, p. 282, en parlant d'eux: « Ge peuple se donne lui-méme le nom de Vask 
(de vasoc, homme); les contraes environnantes le nomment Basques ou Basquettes. > II 
peut se faire que vasoc signilie hdmme dans une langne connue de M. Lüdemann; mais les 
Basques ne se donnent pas ce nom, puisqu'ils s'intitulent Escualdunac, qui ne semble pas 
tircr son étymologie de vasoc. Quant aux voistns de ce peuple, on sait qu'ils n'appellent 
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E N T R E T I E N D ' A M O U R . 

(Baa ^ a r r a l a . ) 

Une étoile pleine des clartés du ciel 

La nuit brille par dessus toutes les autres; 

Je doute qu'elle ait dans le monde sa pareille. 

Basquelles que ses femmes, encoré par nne sorte de diminutif du nom plus rationnel et plus 
general de Basquaises. Et, malgré ces hérésies, l'auteur dit a la fin du méme alinea qu'il 
a vécu un certain laps de temps parmi les Basques. Quant aux prétendues tables de bronze 
placees a Hasparren par un procónsul romain et conservées naguére encoré dans l'église, 
elles n'ont jamáis existe que dans les réves de quelques songe-creux. — Nous ne dirons 
pas la maniere impit oyablc dont Lüdemann écorebe les noms.de localités, beaucoup de mots 
de la langue et son ortbographe; nous ferons remarquer seulement deux cboses: la premiére, 
c'est qu'il donne zangón, qu'il écrit sangua, pour la traduction de pied, tandis que ce terme 
signifie la jambe, et qu'il rend par ces derniers mots astalla, miera écrit aztala, qui veut 
diré le talón. Pied se dit oina. Comment se fait-il ensuite qu'aprés avoir Iraduit lueguindut 
(jesuis sa vicieuse ortbograpbe) farj'ai dormí, et lo-nago par je dors, il puisse se resondre 
a écrire ni laeguindut nago comme signifiant j'ai dormí ? II dit plus loin luu-eguinen-dtit-
nago, aprés avoir dit avec raison, si ce n'est pour l'ortbograpbe, laeguinendut,'¡<z dormirai; 
e t , persistant dans son inexplicable erreur, il donne comme cbose extrémement rema rquable 
dans la conjugaison lau-egninen-dut-nago, ce qui est intraduisible et incomprehensible au-
trement qu'ainsi: je dormirai, je reste; de méme que pour lau-eguin-dul-nago,y¡ti dormí, 
je reste. On ne comprend pas qu'un bomme, qui d'aillcurs écrit de borníes cboses et les 
narre bien, puisse admeltre nne conjugaison assez inqualifiablc pour amalgamcr, dans un 
méme temps et une méme signiücation, un indicatif presen t avec un passé et un fu tur, et 
en faire le complément de ces deux temps. Le simple bon sens en dit l'incompalibililé. — 
Je suis bien certain aussi que la Graziosá dont il parle (p. 320), la Hile de son hete a Usta-
rilz, ne lui a jamáis demandé: anata eirá, ¡auna ? mais bien ñola, ou encoré certan zira? 
Ansia tí» aucune espéce de signiücation, tandis que, avec un des deux autres mots, cela 
devient: Comment vous porlez-vous ?—Enlln, p. 327, Lüdemann fait le marécbal Harizpe 
natif d'Ustariiz, tandis qu'il est de Saint-Jcan-Pied-de-Port, ou plutdt du villagc de La-
carre, dont il acheta le cbáteau sous la reslauration. 

Maintenant nous aurions bien quelque chose á diré sur les 

chansons dont on vient de lire la préface, nonunément sur le nom 

d'e'to'ie que le poete donne, a sa bien-aimée; mais nous avons été 

un peu long , e t , suivant une recommandation, bien triviale sans 

doute, il ne faut pas s'amuser aux bagatelles de la porte. Nous 

remettons done a plus tard un rapprochement que pourraient 

seuls faire les amas, trop rares, helas 1 de notre ancienne poésie 

française. 

A M O D I O K C O S O L A S A . 

(Basa nafartarra.) 

Izarr batee cerutic claritatez betheric 

Gauaz arghitcen du ororen gainetic; 

Dudatcén dut badujenetz mundu huntan pareric. 
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Izarr harén beguia hato da charmagarr ia , 
Goloriac churi gorri perfectiones bethea , 
Eria ere senda liro harén beguitarteac. 

Urzo churia, er razu, nora t joaten zira zu? 
Espaniaco mendiac oro elhurez dituzu; 
Gaurco zure ostatu gure etchean baituzu. 

— Ez nu icitzen e lhurrac , ez eta ere gau ilhunac; 
Zuregatic pasa nitzaque gauac eta egunac, . 
Gauac eta egunac, desertuan oihanac. 

— Urzoa eder a i rean, ederrago mahaian. 
Zure parerican ez da Espania gucian, 
Ez eta Franc ian , iguzkiaren azpian. 

Eri nuzu bihotzez, erraiten dautzut bi hitzez; 
Sukhar malinac harturic nago, ez zintuzkedan beldurrez. 
Charmagarria, sendo nezazu, hil ez nadin dolorez. 

L'ceil de cette étoile est si plein de charmes", 
Ses couleurs rose et blanche si pleines de perfection, 
Qu'un de ses regards guérirait méme un malade. 

Blanche colombe, dites, oü. aüez-vous? 

Les montagnes d'Espague sont couvertes de neige; 
Ce soir votre hotel est dans notre maison. 

— Je ne crains ni la neige, ni l 'obscurité des nui t s ; 
Pour vous je traverserais nuit et jour , ' 
Nuit et jour, les foréts les plus desertes. 

— La colombe (est) belle dans l'air, plus belle sur la table. 
Votre pareille n'existe pas dans toute l 'Espagne, 
Ni dans la France , ni sous le soleil. 

J'ai le coeur malade, je voüs le dis en deux mo t s ; [ teñir. 
Je suis en proie á une fiévre maligne, de peur de 'ne pas vous ob-
Ma c h a m a n t e , guérissez-moi, afln que je ne meure pas de douleur. 

B Ü I E T S E R A . M É M E S U J E T . 

Urac harria lio-illa loen, 

Urriac cilharra du doráteen : 

Ni mallenenarenganat joailen 

L'eau jaunil la plerre, 

L'or dore l'argcnt: 

Moi, je cours vers mon aimée, 



Neurc penac liari erraiteu, Je lui dis mes peines, 

Cenarainocouan dudan sofritcen; Jusqu'a quel point je souffre; 

Güero harcc bainu consolalcen. Car ensuile elle me consolé 1 . 

— Ene maitia, orai nic — Mon aimé, mainlenant moi 

Nahi nuke jalan çoure ganic Je voudrais savoir de TOUS 

Ceren cerabilzan órela tristaturic. Ce qui vous tient ainsi attristi. 

Zure so eztiac oro galduric, Arant perdu tous vos doux regards, 

Ala baduzun heldurcnndurlc, Auriez-vous peut-élre l'appréhension 

Mallatia dudan zutaz besleric? Que j'aimerals un autre que vous? 

— Balimbanago tristeric, — Si me voila en tristesse, 

Ez niagozu arrazoifi gaberic. Je n'y suis pas sans motif. 

Luirían sathorra biciric; La taupe peut vivre sous la terre; 

Beraz cer eguinen deraut placeric, Mais moi, quede chose pourrait me plaire, 

Galduz gueroztican bistalic Depuis que je n'ai plus sous les yeux 

Maite bat zoinac ezbaitu pareric? Une aimée qui n'a pas sa pareillc? 

Arrosac eder ostua, La rose a une belle feuille, 

Lurraren barnian du errua ¡ Et sa racinc est bien avant dans la terre ; 

Usaina gocho izanagatic, Mais malgré la douceur de son parfum, 

Mudalzcn da gaichua. La pauvrette est óphémére. 

Jendiac ere. nahi errcnagatic, Malgré les dires du monde, 

Nie zoorezat amodioa. Moi pour vous (j'auraí toujours de la) tendresse. 

L E R E F U S . 

Argument . 

La piéce sa lvante , dont M. Chaho a donné l'analyse et des 

extraits *, retrace un épisode d'amour; on y voit un prétendant 

éconduit par sa belle. Le rossignol dont il y est question est pro-

bablement un poete de vi l lage, dont le jeune homme s'était pourvu 

pour plaider sa cause auprés de l'objet aimé et la gagner par le 

charme des vers. 

ERREFUSA. LE R E F U S . 

( S u b e r o t a r r a . ) ( D l a l a c t e aou le t in . ) 

Chori, erresiñoula, Oiseau, rossignol, 

Hots , emac eneki Allons, viens avec moi 

Mailiaren etchera A la maison de mon aimée 

< Sous-entendu, par le iiscours suivant. 
' Voyage en Havarre, etc., chap. IX, p. 3S6-3SS. 



Biac algarreki. Tous deux ensemble. 
Güero duc erranen Ensuite dis-lui 
Botz eztiareki, De ta voix douce, 
Harén mai teñen Que de ceux qui l 'aiment 
Bat déla hireM. Un est avec toi. 

Heltu guinenian Quand nous fumes arrivés 
Maitiaren e tchera , A la mai son de 1'aimée, 
Horac liasi ceizkian Les chiens commencérent 
Gkamphaz heiagora. A aboyer avec ardeur. 
Hantic nintzan joan De lá je courus 
Bertan gordatcera, Vite me cacher, 
Brresiñoula igain Et le rossignol se percha 
Zuliaiñ baten gaira. Sur un arbre. 

Maitenac leihotic : L'aimée de sa fenétre ( d i t ) : 
« Nonco cirade, çu?» « D'oü étes-vous, vous? » 
— «Ez diçut e tchondoric : — o Je n'ai point de toit pa t e rne l : 
Barca izadaçu. Excusez-moi. 
Hanitz egarr i tur ic , Pressé par une soif a rdente , 
Hebenti nabi laçu: Par ici j ' e r r e : 
Utburibat, othoitzturic, De gráce, une source 
Eracats zadaçu. » Indiquez-moi.» 

— « Egarri izanagatic, — « Que la soif vous tourmente , 
Ez da miracuUu : (Ge) n 'est pas merveille : 
Egunco egunetic Pendant cette journée 
Berdsco eguin du. La chaleur était grande. 
Heben u thurr i hunic Dans les environs les bonnes sources 
Hambatic ez d u g u ; Sont r a re s ; 
Çuc galdatcen duçunic, Et ceUe que vous demandez, 
Gure bebara dugu. » Nous en avons besoin.» 

LA S É P A R A T I O N . 

A r j u m s n t . 

Battu dans une partie de paume oü se trouvaient engagés des 

parís considerables, le jeune Betiri quitte á bas bruit Sare, théátre 

de sa défaite, et s'embarque pour les Antilles. Tout porte a croire 

qu'il s'appliqua á se faire oublier, il parait méme qu'il ne donna 

plus dé ses nouvelles; mais un ami, qui connaissait le cceur de 

l'exilé et l'amour qu'il gardait pour la jeune Magna, se fit l'inter-

préte des deux amants. Pour rendre les sentíments qu'ils devaient 



éprouver au moment de leur séparation, il imagina une derniére 

entrevue qui n'avait pas eu l ieu , et composa un dialogue répandu 

aujourd'hui dans tout le Pays Basque. Si Ton fait attention á la 

gráce et au pathétique qui régnent dans cette petite scéne , on 

verra qu'elle n'est point indigne d'un pareü honneur. 

Je l'ai empruntée a un article de M. J. Duvoisin sur le j e u de 

paume, inséré dans Y Álbum pyrénéen l . S'il faut en croire 

l'écrivain, l'auteur des vers qui suivent était un certain Christoval 

d'Oyhanto, poete enrenom dans son pays . Ils ne seraient pas plus 

vieux que 1830. 

B E R E Z C U N Z - A . 

(Basa nafartarra.) 

BETIRI. 

Oral hasten naiz cantatcen, nere penen declaralcen. 

Eztitasunez bethe lili bat aspaldi dut adoratcen; 

Harenganican urruntceaz bihotza zait erdiratcen. 

Adiós, n e r e m a i t e a . n e r e p e n e n i t h u r r i a . 

Zureganican u r run tcea , iduritcen zait hiltcia. 

Behin-bethicolzat j inen nuzu , galtcen ez badut bicia. 

MAÑA. 

Cer derautazu erraiten? Orai nauzula ki tatcen? 
Egunac u r the iduritcen zaizkit, nun etcitudan Lkhusten. 
Zn galduzgueroz gueldituren naiz, pena changrinez ibartcen. 

L A S É P A R A T I O N . 

(Dialecto bas-navarrais . ) 

DETIRI. 

J 'entonne u n chan t , c'est le chant de mes douleurs. Depuis long-
temps j ' a i consacré mon amour á la plus douce des fleurs, et main-
tenant mon cceur se brise en s'éloignant d'elle. 

Adieu, amante chér ie , fontaine de mes douleurs. M'éloigner de 
vous m 'es t aussi cruel que de mour i r ; mais u n jour, si je n e perds 
pas la v i e , je reviendrai prés de v o u s , et ce sera pour jamáis. 

MAGNA. 

Oh! que me dites-vous? Que vous alíez m e quitter? LesTjours que 
je n e vous vois pas m e sont longs comme des années. Quand je vous 

1 acarrace. Pau, impr. et lithogr. de É. Vignanoour, 1841, in-8°, p, 343, 344. 



Sei ur tke complitcen ditu cinitudala mai ta tu ; 
HamaJjortz u r the ez ni tuen, zuc hamazazpi complitu. 
Guerostic huua t amodioac zure esclabo eguin nu . 

BETIRI. 

Ez da eselabotasunic nerea pasa Leen duenic. 

Amodipa etorri zait zuri bezala goizdanic; 

Mundu huntan ez dut izanen zu baicen berce maiterie. 

•UÑA. 

Urbe erreztun bat badut nic zure escutic izanic; 
Hura nigarrez mainhatu gabe ez dut pasatcen egunic. 
Mundu hun tan ez du t izanen bertce consolagarriric. 

BETIRI. 

Nic balinbanu ahal ic , airean joateco hegalic, 
Maitearengana joan nindai te , ixasoaren gainetic; 
Harén bi besoen erdira a r t io , nic ez baituket pausuric. 

Ixasoaren erdian, ora memento gucian, 
Zure othoitcen behar nai teke, elementaren azpian, 
Maluric gabe arriba nadin salbamenduco portuan. 

aurai pe rdu , j e resterai en proie aux chagrins , á tous les maux; je 
dessécherai sous leur soufile aride. 

II y a six printemps que je vous ai mai ; alors encoré j e n'avais pas 
quinze a n s , á peine en aviez-vous dix-sept. Des ce jour l 'amour me 
flt votre esclave. 

BETIRI. 

II n 'es t point d'esclavage aussi poignant que celui que j ' endure . 
Comme vous , j 'a imai des m a tendré jeunegse, et vous seule, en ce 
monde , serez l'objet de mon amour . 

MAGSA. 

Je porte á mon doigt un anneau d'or que je reçus de vous; chaqué 
jour, je le baigne de mes larmes. Vous seul, en ce m o n d e , pourrez 
me consoler. 

BETIRI. 

Ah! s'il m'était donné de fendre i'air comme l 'hirondelle, je m'é-
lancerais au-dessus des m e r s , vers ma bien-aimée; il n 'y aurait pour 
moi aucun repos que je ne l'eusse serrée dans mes bras . 

Quand su r la raer, au sein de la tempéte furieuse, le danger me 
pressera á toute heu re , á tout instant du jour, ah ! priez, priez, afín 
que je puisse atteindre sain et sauf le port du salut. 



PLA I N T E A M O U R E U S E . 

En proie au chagrin que lui cause l'absence de sa maitresse, un 

amant appelle un oiseau qui semble avóir dispara avec elle. L'oi-

seau chante; mais ses accents , au lieu de calmer la douleur de 

Tinfortuné, ne font que l'irriter davantage, et il l'exhale avec 

amertume. 

Cette chanson, probablement incompléte et ancienne, moins 

cependant que I'annonce M. Chaho, qui la fait remonter jusqu'a 

l'antiquité *, en rappelle une de Despourrins, dont voici le pre­

mier couplet : 

Roussignoulét qui cantes 
Sus la branque paüsat , 
Qué't plats et qué ' t encantes 
Auprés dé ta mieytat . 
Et you pié dé t r is tesse , 
Lou có tout enclabat , 
En quittan ma mestrcsse , 
Farti désesperat. 

(Chansons et airs populaires du liéarn, rccucillis par 
Frédéric Rivares. Pau, E. Vignancour, sans dato, 
grand in-8», n° 2 4 , p. 4 9 . ) 

AMOllOS BATEN A L H E N A . 

Gliori, can tácale ejerra, 
Nun othe hiz cantatcen? 
Aspaldian hire botcic, 
Nic ez diat en tçu ten ; 
Ez orenic, ez mement ic , 
Ez diat igaraiten 
Hi gabe gogora. 

Chori, cantari e jerra , 
Canta ezac ezttki : 
Mundiala malerousic 

PLA INTE AMOUREUSE. 

(Dialecto s o u l c t i o . ) 

Oiseau, chantre cha rmant , 
Oii peux-lu étre chantant? 
Depuis longtemps de tes accents, 
Moi, je n 'en entends p lus ; 
Ni heure ni moment 
Je ne passe 

Sans t'avoir présent á l 'esprit. 

Oiseau, chanteur joli , 

Chante á voix plus basse : 

Au monde de malheureux 

1 v ° y « z ci-dessiis, p. 220, en note. La versión ¡raftliéepar ¡II.Chaho olTre quelques variantes. 



Je ne puis rien diré sur cette p iéce , si ce n'est faire remarqner 

le nom i'étoile donné par l'amant a la maitresse qu'il appelle dans 

la nuit. D e méme Aucassin, a larecherchedeNicole t te , la compare 

a l'un de ces astres : « Et il garda parmi un trau de le loge , si 

vit les estoiles el ciel , s'en i vit une plus clere des autres, si 

conmença a diré : 

Estoilete, je te voi 

Que la lune trai t á soi; 

Nicolete est avec toi, 

M'amiete o les blont poil. 

Je quid que Dix le veut avoir, etc. 

(c'est d'Aucasin et de Nicolete, parmi les ¡S'ouvelles 
françoises en prose du Xlll" siécle, p. 285 ) 

Cette comparaison d'une maitresse avec une étoile, dont j e ne 

connais pas d'autre exemple dans notre ancienne littérature, est 

un des lieux communs de la poésie basque; on la retrouve dans 

une aubade publiée en bas navarrais et en franeáis par M. Cénac 

M o n c a u t i . 

AMOROSA OTHOITZILE ETA GUIBELATUA. 

(Subero tarra.) 

Gabaz ilhun euria denian, 

Bai eta ilhun euria denian. 

L'AMAKT' STJPPLIAjST ET R E P O Ü S S É . 

(Dialecte aou le t in . ) 

La nuit est sombre qu and il pleut , 
Oui, et bien sombre par la pluie. 

Bistoire des Pyrénées, etc., t. V, p. 328. 

Ez duc sorfchu ni baicic. 11 n 'est point d'autre n é que moi. 

Erran gabe adió eni , Sans me diré aucun adieu, 

Phartitu biz herri t i : Tu as quitté le pays : 

Harc ditac betbi nigarra. Depuis lors , je suis toujours dans les 

[ larmes. 

L'AMANT SUPPUANT ET REPOÜSSÉ. 



llliun içana gatic euria denian, 
G-ogua aleguera dut çureganat jitian. 
Izarr charmagarr ia , oherat joan cireia ? 
Oherat ez bacira joan, so eguieu leihora. 
Cure mintçatceco nic dicit desira, 
Aspaldi handian hemen bai nabila. 

— Ez dicit idokitcen gabaz nic leihoric, 
Geren eta bai tut anbitz icbterbegui ; 
Eta çu ere bertciac i d u r i : 
Ni ez naiz fldatcen nehori . 

— Izarr charmagarr ia , ñda cite niri í 
Ez derautçut eguin nahi n icobenic çur i ; 
Othoitz eguin neçake belhaunicaturic 
Amodioa çuc enelaco harciagatic. 

— Ez dicit idokitcen gabaz nic leihoric. 
Othoitz eguinen duçu çuc, placer baduçu; 
Bainan ene peguilic seculan ez duçu. 
Berce cembeitendaco othoitzac eguinzkitçu. 

Malgré les ténébres et les pluies, 
J'ai le cceur conten t quand je viens á vous. 
0 mon aimable étoile! étes-vous couchée? 
Si vous n 'étes pas dans votre l i t , regardez á la fenétr 
De vous parler je sens le désir, 
Deja depuis longtemps ici je róde. 

— Je n 'ouvre point de nui t mes fenétres, 
Parce que j ' a i beaucoup trop d'envieux; 
Et vous aussi aux autres vous étes semblable : 
Moi, je ne puis avoir conflance en vous. 

— Étoile charmante , ayez conflance en moi : 
Je n 'ai dessein de vous faire aucun tor t ; 
Je vous supplierais volontiers á deux genoux 
De vouloir bien concevoir quelque amour pour moi. 

— Je n 'ouvre point de nui t mes fenétres. 
Faites des supplications, si cela vous plait; 
Mais il n 'y a pas de danger que vous m'ayez jamáis . 
Pour quelque autre allez adresser vos priéres. 



RÉCRIMINATIONS AMOUREUSES. 

Argument. 

Dans la prendere des deux chansons que nous avons réunies 
sous le méme titre, une Basquaise, moins tendré que Juliette, 
avertit son Romeo de l'approche du jour ét l'invite a se retirer. 
Ainsi renvoyé, l'amant exhale sa jalousie et donne cours a ses 
plaintes, qui ne taa'dent point a ceder la place a, une ardente 
supphcation. 

La comparaison qui remplit le troisiéme couplet est un exemple 
du sentiment poétique que Ton trouve á un si haut degré chez les 
Basques. Je suis tenté de la mettre en regard d'une autre com­
paraison que j e trouve dans l'Histoire ecclésiastique de Béde , et 
qui est particuliérement belle. Lorsque Paulinus préchait les 
doctrines du christianisme a. la cour du roi Edwin , l'un de ses 
nobles se leva et dit : « T u as v u , ó roi! lorsque le feu flambait, 
que la salle était chaude et que tu étais assis a la féte au milieu 
de tes nobles, pendant que la tempéte de l'hivér rugissait au 
dehors et que la neige tombait, tu as vu le moineau solitaire 
passer en volant, et disparaitre par une porte en méme temps 
qu'il entrait par l'autre. Pendant qu'il est dans la salle, il ne sent 
pas la tempéte; mais aprés l'espace d'un moment, il retourne d'oú 
il est venu , tu ne le vois plus et tu ne sais pas oú ni a quoi il est 
exposé. Tel le , a cé qu'il me semble, est la vie de l'homme, et 
nous ne savons ni d'oú nous venons ni oú nous allons *. » 

La deuxiéme chanson, dont le premier couplet parait seul avoir 
quelque valeur poétique, debute par les plaintes d'une promise a 
son flaneé, qui , aprés s'étre assuré de son cosur, la néglige. Les 
deux derniers couplets sont la réponse de l'accusé, qui commence 
par louer les charmes de sa be l le , pour détiiüre ensuite ses 
soupçons. II la compare au soleil plus formellement qu'elle ne 
l'avait fait elle-méme en lui parlant, et la proclame la plus belle 
des fleurs, par des métaphores employées d'une facón si charmante 
dans une chanson serbe. 

1 Eccles. llist. genlis Anglornm, lili. II, cap. XIII. 



A M O R O S B A T E N O A I Z K I A C . 

(Basa nafartarra.) 

Arguia déla dioçu; 
Gau erdi oraino ez duçu. 

Enekilaco dembora luce iduritzen çai tçu; 
Amodioric ez duçu , orai çaitut eçagutu. 

Oficialetan duçu , 
Çure sinheste gucia. 

Aitac eta amac ere hala dute guticia. 
Lehen bat eta orai bertcea : oi , hau penaren tristia! 

Othea lili denean, 
Choria harén gainean; 

R É C R 1 M I N A T I O N S A M O U R E U S E S . 

( D i a l e c U de la basss Navarra.) 

II est jour, dites-vous; 
II n ' e s t pas encoré minnit . 

. Le temps que vous passez avec moi vous parait long; 
Vous n'avez pas d'amour, maintenant j e vous connais. 

C'est dans les artisans 
Que vous avez mis votre confiance. 
Vos pére et mere ont aussi le méme désir. 
Tantót l ' un , tantót l 'autre : oh! que c'est t r is te! 

Lorsque l'ajonc est en fleur, 
Les oiseaux se posent dessus ; 

> Chanson du recneil de Vuk Stephanovitch, traduite par M. Gyprien Rohcrt. (Retine 
des Deux-Mondes, 1853, p. 1171.) 

Un amant , ébloui de la beauté de sa nancee , lui di t en la con tem­
plan t : «Jeune filie, ma rose vermeille, quand tu fes épanouie, sur 
qui avais-tu les yeux fixés? As-tu grandi en regardant le méléze, ou 
en regardant le svelte et hau t sapin, ou bien en pensant á mon frére 
le plus j e u n e ? » — «O mon brülant soleil 1 je n 'ai point grandi en re­
gardant le méléze, n i en considérant le svelte et haut sapin, ni en 
songeant á ton frére le plus j eune ; mais j ' a i grandi , ó mon flaneé! 
les yeux fixés sur t o i l . » 



Hura joaitean a i rean , berac placer duenian : 
Cure eta nere amodioa hala dabila mundian. 

Partitu nintzen herritic 
Bihotza alegueraric. 

Arribatu nintzan her r ian , nigarra nuen beguian. 
Har neçazu sahetsian bici naiceno munduian. 

Hs s'envolent quand ils veulent : 
II en est de méme de notre amour . 
Je partis de mon village 
Le cceur plein de joie. 
Quand j 'arr ivai ici , les larmes me vinrent aux yeux. 
Prenez-moi done á votre cote tant que je vivrai. 

SU1ET DERA. 

(Basa nafartarra.) 

Oi, crudela! erieraci na içu , 
Ixueraci naiçu, 

Uhunpian eradukiten naiçu! 
Arguituren déla erraiten dautadaçu; 
Dembora da bethi pasa tcen, 

Sécula ez arguitcen. 
Nitaz ez achol cirela detaicu marcatcen. 

— Çu cira, ç u , ekhiaren par ia , 
Liliaren noria, 

MÉME SUJET. 

( Dialecto de la basse Navarro.) 

O i'impitoyable I vous m'avez blessé, 
Vous m'avez aveuglé, 

(Puis) vous me laissez dans les ténébres 1 
Vous m'assurez que le jour se fera; 
Mais voilá que le temps toujours passe , 

Jamáis ne s'éclaircit. 
Vous me pfou.vez que de moi n'avez nul souci. 

— Vous é tes , vous , comparable au soleil, 
La fleur des fleurs, 



Eta begui ecinago garbia. 
Gozatcen du t couxe elbe eztia. 
O mai t i a , entzun eçaçu a r ra , 

Cutan dudan garra , 
Hambat eni cirade guisa oroz ederra 1 

Sarthuz gueroz behin bihotzia ba rna , 
Cerc dereiçu pena , 

Charmagarri ecinago cirena? 
Çuc diroçu nic dúdala obena : 
Erraçu beraz, guciac consideratcez, 

Obenac peçatcez, 
Aspaldian enizanetz çouria bihotcez. 

Et l'ceil on ne peut plus pur . 
Je me delecte á votre douce parole. 
O aimée, entendez-la encoré , 

L 'ardeur que j ' a i pour vous , 
Tant vous étes pour moi tout á fait belle! 

Aprés avoir penetré une fois dans le fond de mon cceur, 
Qu'est-ce qui vous t racasse , 

O vous qui étes toute pleine de charmes? 
Vous dites que j e suis en faute : 
Prononcez done, aprés avoir examiné les faits, 

Pesé mes méfaits , 
Si des longtemps je ne suis pas votre de cceur. 

A M O U R C O N T R A R I É . 

Nous avons ici les plaintes de deuxjeunes gens dont les parents 
contrarient le mariage, et qui attendent Váge legal poür s'unir, 
en dépit de tous les obstacles. 

Le petit o iseau, dont l'autorité est alléguée dans l'avant-dernier 
couplet, rappelle notre ancien Lai de l'Oiselet, dont le personnage 
emplumé debite trois máximes , pour sa rançon, au vilain qui 
l'avait fait prisonnier. Aucune des trois, il est vrai, ne se rapporte 
aux paroles que le coblacari basque préte a Tun de ses pareils; 
mais l'oiselet du trouvére debite en son latin un sermón destiné 



AMODIO C0NTRART8TATIA. 

(Subsrotarra. ) 

Nun Cira, maitia, norat juan ciraí 

Nic ez citut ikbonsten, 

Ez berriric jaquiten, •• 

Norat galdn cira? 

Naski carabiatu da curo ideia; 

Hitz eraan cinerailan, 

Ez bebin, bai bietan, 

Enia cinela. 

— Ez , ez niz cambia tu ; 

Bainuien deliberatu, 

Eta cu flnki hartu, 

Bihotzez maitatu; 

Aita crndel batee ñau huntaratu : 

Çurekin mintcalcctic, -

Gutiago egoiteteic, 

Bainu defendatu. 

— Aita jeloscorra, 

Duçu igorri combentura 

Cure alliaba ederra : 

Balinba ez abal da 

Sarthnren serora. 

Pede bedera dugu, 

Elgarri email dugu, 

Hori segura da. 

AMOTJR CONTRARIÉ. 

Oii étes-vons, ma bien-aimée? en qucls lieux 

l e ne vous vois plns [avez-vous fui? 

Ni n'entends de ros nourelles. 

Oü avez-vous fui? 

Sans doute qne vos sentiments ont changé; 

Cependant vous m'aviez donné parole, 

Non une fois, mais deux, 

Qne vous étiez a moi. 

— Non, je n'ai point changé; 

J'avais agi avec reflexión, 

Et vous avais choisi pour mon unique 

' Aimé de cceur ¡ 

Mais un pére cruel m'a réduite la : 

De parler avec vous, 

De vous fréquenter surtout, 

II m'a défendo. 

— Pére jaloux, 

Vous avez envoyé an convent 

Votre filie si belle : 

J'cspére que peut-étre 

Elle n'y fera point de voeux. 

Nous n'avons qu'nne foi, 

Ef que nous l'ayons jurée l'un ii l'autre, 

Cela est sur. 

Ez dakit jakitatez, 

liainan bai segur ustez, 

Erraníc chori balee, 

Cerbeit sniet batez 

BI presara direnian agrados elgarrez, 

Ez déla probetchurie hcicr deusieerranez, II est inulile de les en dissuader, 

Ez contra eguinen, Ni de les conlrarier, 

Pielate hala direnez. Mais pitié pour reux (qui sont) ainsi éprouvés. 

Je ne le sais pas de science certaine, 

Mais certaineinent par oul-dire, 

Dit par un petit oiseau, 

Qu'en certaine malicie 

Lorsque deux personnes se conviennenl, 

Fablimx et conles, édit. de Méon, t. I I I , p. 119, v. 138-173. 

á exalter Amour et á le mettre sur le méme p i e d q u e Dieu lui-

méme , dont il recommande d'observer la l o i , surtout en allant á 

la messe V: 



— Jin caizquít ikhoustera 

Eta consolatcera, 

Altaren ichilic. 

Hogoi eta laur badllut betberic 

Drtbe baten buruian : 

Nic ez duket orduien 

Amaren acbolic, 

Altaren bcldurric. 

— Ah! venez me voir 

Et me consoler, 

A I'insu de mon pere. 

J'ai vingt-quatre ans accomplis 

Dans nn an : 

Je n'aurai plus alors 

Ni souci de ma mere, 

Ni crainte de mon pére. 

L 'AMANT C O N S O L É . 

Arjument . 

Un amant éconduit et se déclarant consolé , tels sont le sujet et 

l ' au teur de la chanson qu 'on va l i r e , pet i t d rame dialogué dont 

le fond n ' a r ien de bien neuf, il est v r a i , mais qui est p iquant p a r 

sa forme leste et dégagée . 

Dans le dernier coup l e t , le poete s 'annonce comme é tan t le 

pe rsonnage qui vient d 'é t re congédie : r i en de plus commun , dans 

l a poésie p o p u l a i r e , que d e finir p a r d e s détai ls su r l ' au teur : 

Qui flt la chansonnette ? un noble aventurier, 
Lequel est de Grenoble, du lieu de Dauphiné, etc . 

(Chansons nouvellemenl composées sur divers chants tant de 
musique que de rustique, etc. París, Bonfons, 1 5 4 8 , ¡ n - 8 ° . — 
Yaux-de-rire d'Olivier Basselin, Caen, 1 8 2 1 , in-8°, p. 2 0 2 . ) 

Gehry qui flst 
Oeste jolye chanson (bis), 

Un cuisinier, 
Qui estoit de Lyon, 
Cuisinier en gallere, 
Be hallant l 'aviron 
Tousjours en grand 'misere, 

Helas I tousjours en grand'misere. 

(lbid., pag. 2 0 4 . ) 

Qui ü t la chansonnette? fut un gentil gallant, 
Venant de La Bochelle; n'avoit pas cinq cens franes, 
Pas dix escuz pour vivre. Par quoy, chantons trestous, etc . 

(lbid., p. 2 0 6 . ) 
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Qui a fait la chansonnette ? 
Un bon drosle pres Par ís , 
En promenant la flllette 
Dans un fourmant au Mesnil. 

(Chanson nomelle d'une nouvelle mañee, etc. (L'Eslite 
des chansons les plus belles du temps present 
A París, chez Pierre Des-Hayes, M. DC. XXXI., 
i n - 1 3 , p. 24 . 1 

Tinodi , poete hongrois , qui vivait dans le XVI" siecle, termine 

ainsi une de ses p i é c e s 1 : 

« [Tinodi] a écrit ceci fort t r i s t e , dans une chambre froide, 
souvent il soufflait dans ses ongles, car il n 'y avait pas d'argent dans 
sa p o c h e 2 . » 

AMOROS COXTSOLATÍA. 

( B a s a naFortarra.) 

Gaztetasunac bainerabila 
Airean anhara beçala; 
Gauac pasatcen ditut ardura 
Eguna balire beçala, 

Oil 

Ardura nabila maitia gana. 

— Maite nauçula çuc erraiteaz, 
Ni ez naiz alegueratzen; 
Baicican ere ne re bihotza 
Arras duçu tristetzen. 

Oil 
Ceren ez nauçun quitatzen? 

—Amodioric nic badudala 
Ez ceratçuia bada iduri? 
Itsasoa pasa niro 
Çuregatic igueri , 

Oir 
Ceren çaren charmágarr i . 

— Charmágarri baniça e r e , 

L'AMANT CONSOLÉ. 

( Dialecta de la basse Navarra.) 

La jeunesse me méne 
En l'air comme l 'hirondelle; 
Je passe souvent les nui ts 
Comme si elles étaient le jour, 

Oh! 
Auprés de ma bien-aimée. 

— Vos paroles flatteuses 
Ne me conviennent guére ; 
Elles ne font que m'affliger 
Et m' inspirent de la pitié. 

Oh! 
Que ne m'abandonnez-vous? 

— Que j 'a ie de l 'amour póur vous 
Ne vous semble-t-il pas ? 
Je passerais la m e r 
A la nage pour v o u s , 

Oh! 

Parce que vous étes charmante . 

— Si je suis charmante , 

1 Fr. Toldy (Bandtuch ier ungrischen Poesie. Peslh und Wien, 1828, in-8°, 1.1, p. 18) 
dit que Tinódy termine piusieurs de ses poésies par ces deux vers; je ne les ai trouvés 
qu'une seule fois. 

1 Eronica Tinodi Sebeslyén szorzése... Colosvárba (Klausenburg), 1854, n° 3. v. 



LA JEÜNE FILLE TROMPEE. 

Rien de gracieux comme les quatre couplets dans lesquels une 
pauvre filie conté pudiquement sa mésaventure sous le voile de 
l'allégorie. Victime d'une séduction, elle envoie son enfant au 
citadin qui l'a trompee; mais celui-ci refuse de le recevoir et 
declare n'avoir aucun souvenir de cette paternité. Que va diré la 
malheureuse mere? Elle v a , sans doute, se répandre en plaintes 
et en reproches ? Rien de tout cela. Elle rouvre ses bras a son 
enfant, lui prodigue les paroles les plus tenares , et promet de 
lui donner le nom de son pére , seule vengeance qu'elle veuille 
tirer d'un ingrat. 

Dans un dernier couplet, elle parle de sa tristesse, dont elle 
ne nous avait rien d i t , et propose son exemple a ses jeunes com-
pagnes en les engageant a ne pas le suivre. Ces deux nouveaux 
traits, joints a la qualité d'auteur qu'elle semble prendre en parlant 
a la premiére personne , complétent le portrait et achévent la 
conquéte de notre sympathie en faveur de 1'original. 

Ez naiteke içan çure. Je ne puis pas étre á vous. 
Bada munduan bertzeric II y en a d 'autres dans le monde 
Nitaz agradatzen denic. Qui sont épris de moi . 

Oi! Ohl 
Urrun caite niganic. Éloignez-vous de moi . 

Cantu hoien emaileac L'auteur de ees chansons 
Ez zuen escripularic; N'avait pas de chagrin; 
Caderan dago ja r r i r ic , II est assis sur sa chaise, 
Segur alegueraric, Gertes bien joyeux, 

Oil Oh! 
Penaric gabe bat galduagalic. Sans chagrin d'en avoir perdu une 

(amie). 



NESCATO GAZTIA TROMPATIA. 

( Basa nsfartarra.) 

Arrosa bouqueta bat oxailan sortburic 
Igorri içan dacot jaun hari goraintci, 
Landaria nuiela harén baratcet ic; 
Hura beguira deçan nitaz oroituric. 

Jaun harec usté bainuien placer cukelá 
Seré, landaretican içaitiaz bouqueta , 
Guibelerat igorri du nahi ez duela , 
Landareric emanic orhoitcen ez déla. 
Bouqueta charmagarria, ongui ethorri cirela! 
Nic ez zaitut utciren jaun harec beçala. 
Frescoki çaitut haciren neure bulharr ian , 
Deithatcen çaitudalaric jaun harén icenian. 
Ene gazte lagunac, líber ti caí tez te ; 
Aspaldian ni hemen nagoçu tr iste. 
Jaun gazte chapelduner ihes eguiçute : 
Heien errecontruec ni galdu bainaute. 

L A J E U N E P I L L E T R O M P E E . 

(Dialecte da la basas Navarre.) 

Un bouquet de rose en févríer éclos 
J'ai envoyé á ce monsieur en compliment, 
(L'assurant que) j ' en avais eu le plant de son jardín 
(Et le pr iant) de le garder (le bouquet) en souvenir de moi. 

Ce monsieur que j ' aura is cru devoir étre heureux 
D'avoir de son plant un bouquet , 
L'a renvoyé disant qu'il n 'en veut po in t , 
Que d'avoir donné un plant aucun souvenir ne lui res te . 

Bouquet charmant , soyez le bien revenu! 
Moi, je n e vous repousserai pas comme ce monsieur. 
Fraíchement je vous nourrirai de mon sein , 
Tout en vous clotant du nom de ce monsieur. 

Vous, mes jeunes cómpagnes, livrez-vous a vos j eux ; 
Quant á moi , depuis longtemps je suis dans la tristesse. 
Des jeunes messieurs qui por tent deschapeaux fuyez l 'approche: 
Ce sont mes relations avec eux qui ont causé ma perte . 



L ' H E U R E U S E C H A S S E . 

irgument. 

Voici un épithalame dialogué entre deux bardes appelés dans 

un cháteau, a. la fin d'un diner de noces, pour chanter le mariage 

du chátelain; malheureusement il est incomplet, et ne présente , 

dans son état actuel, qu'un lieu commun populaire fort usité dans 

la poésie basque. 

On le retrouve dans ce couplet d'une vieille chanson du Labourd, 

rapporté par M. Germond de Lavigne 1 : 

Gouatçan lagun, gouatçan bada Allons enseñable, allons done tous 
Biac Arthizauera. deux á Arthizana. Une palombe 
Urizo chouribat elkitcen baita Manche parait sur la place d'Arthi-
Arthizaneco plácala, zana, et je voudrais la prendre dans 
Houra nahi nouke arrapi mes ñlets. 
Neuren saretara. 

Un autre chanson se termine ainsi : 

Gure herrian bertsu berriac amodioaren gainian 
Berri berriric emanac diré iragan ihautirian. 
Urzo colomba pollit bat bainuen sarien barnian; 
Eta sariac urzoric gabe miratu nituenian, 
Harritu nintçan joan othe cen hegalic gabe airian. 

Ces vers nouveaux sur l'amour ont été faits 
Nouvellement le carnaval dernier dans notre village. 
J'avais une jolie colombe dans mon fllet; 
Mais quand je vis mes fllets sans tourterelle, 
Je fus pétriflé et je me demandai si elle s'était envolée sans aile. 

II existe , a ma connaissance, une autre piéce qui se rapproche 

bien davantage de celle que nous allons v o i r : c'est une petite ydille 

romaique qui finit comme l'autre commence, et qui ( i l faut bien 

l 'avouer) lui est de beaucoup supérieure : 

KaXS>s TÍVS TÁV mpSiy.K, 

Kt «V ZYMH.S v.ai Y.ÓltOV, 

"Ojrou p9e * evoo-r ípics 

TÓV S O t t p / TOV TÓ7TOV. 

1 AUIOUT de Biarrítz, etc., chap. VII, p. 133. 
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Bien venue soit la perdr ixl elle m 'a donné de la pe ine ; mais enfln 
elle est arr ivée, et elle a embelli ce d é s e r t 1 . 

IHIZIÇO PARTIDA UHOSA. 

( Suberobarra.) 

Jaun baroinac cbedelac ountsa hedatu cut ían, 
Choribat hanitcb ejerra betan beharrez a tçeman; 
Orai harekin dago, nahituric aspaldian. 

— Ohedera baliz balaco mercatuetan sal tceco, 
Aitoren seme guciec eros litzazkete oro , 
Choritto ejer holaco cembaiten atzemaiteco. 

L'HEUREUSE CHASSE. 

( D l a l e o t e s o u l e t i n . ) 

Monsieur le barón avait d 'une main heureuse tendu ses lacets*, 
Un trés-joli oiseau il désirait y prendre ; 
Maintenant il le posséde, aprés l'avoir longtemps convoité. 

Si lacets aussi avantageux se vendaient les jours de marché , 
Tpus les flls d'A'itor 8 les achéteraient jusqu'au dernier, 
Pour de si jolis oiseaux y prendre . 

L'OISEAU DANS LA CAGE. 

Cet autre fragment, que le general Saint-Yon donne comme 
faisant partie d'une vieille chanson populaire sur les deux versants 
des Pyrénées porte l'empreinte de la passion dominante de la 
population qui les hab i te 8 , et rappelle ees vers charmants de Jean 
de Meung : 

1 Chants du peuple en Gréee, par M. de Marccllus, t. II, p. 358,339. 
9 P'etits piéges en crin pour prendre les oiseaux de passage. 
' On designe ainsi les nobles. 
1 Les deux Mina, etc. A Paris, ebez Berquet et Pétion, 1840, trois volumes in-8°, 1.1, 

p. 60. 
* J'aurais pu diré de tous les montagnards. Victor Hugo a dit de ceux de la Grécc : 

Le klepbte a pour tout bien l'air du ciel, l'ean des puits, 



Li oisillons du vert boscage, 
Quant il est pr is et mis en cage , 
Norris moul t ententivement 
Leans delicieusement, 
E t chante , tant cum sera v i s , 
De e u e r g a i , ce vous est avis , 
Si desire-il les bois r amés , 
Qu'il a na ture lment arnés, 
Et vodroit sor les arbres estrej 
Já si bien ne V saura l'en p e s t r e : 
Tous jors i pense , et s'estudie 
A recovrer sa franche v ie , etc. 

(Le Román de la Rose, edil, de Méon, lora. III , 
p. 6 , v. H H 7 . ) 

Je me sens encoré venir a la mémoire ces vers touchants de 
Théodore L e b r e t o n , le pauvre ouvrier de Rouen . Sons l ' image 
d 'un oiseau que Dieu fait na i t re l ibre, mais q u i , a pe ine éc los , se 
voi t saisi p a r la main sévere de l 'homme et p r ivé p o u r toujours d e 
la l i be r t é , le poete y fait allusion á son sor t : 

Que je plains son destín 1 il est captif... Sa cage 
Est pour lui l 'univers : il ne verra jamáis 
Tout l 'éclat d 'un ciel b l e u , n i l 'ombre du boca ge , 
Les fleurs que le printemps jette sur son passage, 

Ni l 'arbre mímense des foréts. 

II ne s 'unira point á la troupe joyeuse 
Des s iens , que nous voyons s'élever dans les a i r s ; 
Et lorsqu'ils chanteront la na ture amoureuse , 
11 ne melera pas sa voix mélodieuse 

A leur délicieux concer t . 

II connaitra bientót sa funeste disgráce; 
Son aile faible encor commence á s 'agiter: 

Un bon fusil bronzé par la fiunée, et puis 
La liberté sur la montagne. 

Voyez dans le recueil de M. de Marcellus, 1.1, p. 280-285, un chant grec d'un jeune 
poete civilisé, qui s'est peut-étre inspiré de l'anteur des Oriénteles. — Un chansonnier 
parle ainsi des Écossais: 

The slave's spicy forests, and gold-bubbling fountains, 
Tbe brave Caledonian views wi' disdain : 

He wanders as free as the wind on bis mountains, 
Save lovc's wiiling fetters — the chains of his Jean. 

(The Caledonian musical Repositorg,etc. Edinborgh: printed 
by Olivcr and Co. Í806, in-8°, p. 9.) 



II réve ses accords, et chaqué jour qui passe 
Lui revele que Dieu le jeta dans l 'espace 

Pour étre libre et pour chanter. 

L'oiseau prisonnier chante cependant; m a i s , comme on Ta 

remarqué ailleurs que dans le Pays Basque, c'est avec tristesse : 

"We think cag'd birds s ing, when indeed they c r y i , 

vieux vers que Sir Walter Scott paraphrase ainsi en deux : 

Who shail say- the bird in cage 
Sing for joy, and not for rage? 

C H O R I A C A Í O L A N . 

Choriñoac kaiolan 
Tristeríc du cantaleen, 
Duelarican cer j a n , 
Cer edan; 
Campoa du desiratcen, 
Ceren, ceren 
Libertatia hain eder den. 

L ' O I S E A U D A N S L A C A G E , 

( Dialecte de la basse Uavarre.) 

Le petit oiseau dans la cage 
Chante t r is tement , 
Quoiqu'il ait de quoi manger 
(Et) de quoi boire; 
Mais il voudrait étre dehors , 
Parce que , parce que 
Bien n 'es t beau que la liberté. 

VOYAGE A L'ERMITAGE DE SAINT-JOSEPH. 

¿reument. 

Cette chanson, publiée par M. Chaho s , e t , d'aprés lu i , par le 

barón deReiffenberg 8 , M. Mazure * et Miss Louisa Stuart Coste l lo 5 , 

est loin de briller par la ciarte; j e soupçonne qu'il y manque 

quelque chose, ou qu'elle est formée de lambeaux d'autres piéces. 

Quoi qu'il en soi t , elle est trés-renommée dans tout le Pays 

Basque. 

1 The While Bevil: or, Villoría Coromhona,act V. [A Select Collection of oíd Plays, etc. 
London : Septlmus Prowett, M.DCCC.XXV., petit in-8°, vol. VI, p. 313.) 

' La Frunce littéraire, t. XIX. Paris, 183S, p. 319. — Voyage en Navarre, p. 39,40. 
* Chronique rimée de Philippe Mouskes, 1.1, p. 310, not. au v. 7829. 
' Bistoire du Béarn et du Pays Basque, etc., p. 519. 
8 Beam and the Pyrenees, etc. London: Richard Bentley,1844, in-8°, vol. II, p. 240,241 

Le te.xie y est accompagné d'une versión anglaise. 



Dans le premier couplet, le poete s'adresse a un petit oiseau : 
les chansonniers bretons procédent souvent de méme. Ainsi , dans 
la Croix du Chemin, le rimeur nous montre un petit oiseau qui 
chante au grand bois , et il lui adresse la parole '! 

Dans la belle bailade du barón de Jauioz, la jeune filie achetée 
a prix d'or et emmenée en France apostrophe également les 
oiseaux : 

Bons petits oiseaux, dans votre vol , je vous en prie, écoutez ma 
voix. — Vous allez au village, e t , moi, je n'y vais pas; vous étes 
joyeux, moi, bien triste*, etc. 

Pareille interpellation termine un charmant daino, ou chant 
d'amour hthuanien, intitulé le Départ de la jeune filie : 

Oiseaux, n'élevez pas votre voix matinale, afinque je puisse rester 
ici plus longtemps, et adresser encoré une parole á ma mere chérie. 

Une ancienne ballade écossa ise , rapportée par Sir Walter 
S c o t t 3 , présente un dialogue entre une jeune filie'et un rouge-
gorge; dans une autre, un roitelet, exauçant le souhait d'une 
amante, porte un message á la mere de celle-ci *. Ailleurs, c'est 
un condamné a mort qui charge un rossignol d'une commission 
pour sa femme 8 . Enfin, deux autres chansons populáires, l'une 
catalane, l'autre flamande, présentent des entretiens entre une 
veuve et un rossignol- 6 , entre un petit oiseau et un amant qui en 
fait son messager 7 . 

Les chants populáires de la Gréce modérne offrent fi'équemment 
des interpellations á des oiseaux. Dans l'une d'elles, les Parganiotes 
en questionnent un : 

1 Barzas-Breiz, etc. París, Charpentier, 1839, in-8°, t. II, p. 286,287. 
' Ibiá., 1.1, p. 172. Voyez encoré t. II, p. 160. 
* The Hearl ofMiddle Lolhian, chap. XL. Voyez encoré Popular Rhymes of Seo 1 lamí, 

p. 196,197. 
4 Johnie of Breadislee, st. XIX. (Minstrelsy of llie Scollish Border, etc. Edinburgh, 

1812, in-8°, vol. II, p. 346. Cf. the Broomfleld Bill, st. 11 & 12 (ibid., p. 248) , the twa 
Corbies(ibid., p. 216,217) et lord William (p. 242). 

5 Vaux-de-Vire d'OlivierBasselin, publ. par Louis du Bois. Caen, 1821, in-8°, p. 200. 
6 Observaciones sobre la poesta popular, con muestras de romances catalanes inéditos, 

por D. Manual Milá y Fontanals. Barcelona, imprenta de Narciso Ramírez, 18S3, in-4° esp., 
p. 161, n° 58. (El Estudiante de Vich.J 

" Inslriiclions relatives aux poésies populáires de la France, p. 7. 



D'oü v iens - tu , oiseau? Oiseau, oü vas- tu? . . . Oiseau, dis-nous 
quelque chose, quelque bonne nouvel le 1 . 

Dans une autre p iece , le rhapsode, aprés avoir raconté la mort 

de deux braves, termine ainsi : 

0 vous , oiseaux, qui volez lá-hauL, dans les airs, allez leraconter 
dans le pays des Francs, dans les torres des Chrétiens 2 , etc. 

J'ai encoré remarqué ce gracieux d e b u t : 

Blanc oiseau, oiseau chéri, lá oü tu voudrais aller, aller passer 
l'hiver, il n'y a ni branchette, ni herbette 3 . 

Dans une autre p iece , on voit ees deux vers trés-remarquables, 

qui se rencontrent également, avec une légére variante, dans la 

belle chanson du mont Olympe * : 

Oiseau, bon oiseau, mange les épaules d'un brave, pour que ton 
aile devienne grande d'une aune, ta serré d'un empan 5 , etc. 

Au reste , pour le diré en passant, les oiseaux figurent fréquem-

ment dans la poésie populaire des Hellénes, et méme y parlent, 

comme l'aigle du songe de Pénélope dans l 'Odyssée 6 , un langage 

d'homme, ávBpúmvw A«A£TO-«V 7 , en general sur le ton de la 

plainte. Le plus souvent, trois oiseaux se posent sur une tour, 

une hauteur ou un pont , et le troisiéme, le meilleur, le plus petit 

ou le plus compatissant, se lamente et parle, ftupwXoyoBo-e x'tXsys8. 

Les oiseaux jouent a peu prés le méme role dans la poésie 

serbe. Tantót ce sont deux rossignols qui chantent toute la nuit 

1 Chants populaires de la Gréce moderne, par M.Fanriel, 1.1, n° IX,p. 300, 301.Voyez 
encoré Chants du peuple en Gréce, 1.1, p. 302; t. II, p. 78,13S. — T. I, p. 419, on lit 
l'intérrogatoire d'un petit oiseau qui s'est écbappé du monde d'en bas et qui en apporte des 
nouvelles. 

' Chants populaires de la Gréce moderne, t. II, p. 32. — On trouve une interpellation / 
analogue dans une piéce intitulée VAbsence, publiée par M. Vreto dans un article sur les 
contes et poénics de la Gréce moderne. (Le Correspondan!, etc., t. XXXVI. París, 1855, 
in-8°, p. 23.) 

' Chants populaires de la Gréce moderne, t. II, n° XVIII, p. 170,171. 
1 Ibid., t. I , n ° V U , p . 38. 
* Ibid., t. II, n° XXI, p. 190,191. Cf. n° XXIII, p. 204, 205. — ' Liv. XIX, v. 536. 
7 Ibid., 1.1, p. 44 ,71; t. II, p. 4,376. Cf. p. 236,324; Voyáge dans le royanme de Gréce, 

par Eagéne Yemeniz. París, E. Denlo, 1854, in-8°, p. 196, 197; et Chants du peuple en 
Gréce, t. I, p. 89,174,240, 248. 

* Chants populaires de la Gréce moderne, 1.1, p. 126,194 , 288; t. II, p. 68,344.Voyez 
encoré Chants du peuple en Gréce, 1.1, p. 110,115,301. 



devant la fenétre d'une jeune fiancée, et font la conversation avec 
elle 1 ; tantót c'est l'un d'eux, qui , surpris par des chasseurs, leur 
demande la v i e , puis deplore la perte de sa l i b e r t é 8 . C'est encoré 
un faucon qui , balançant entre la veuve hyacinthe et l'odorante 
et virginale rose, se parle á lui-méme, de facón a exciter le courroux 
de cette derniére 3 , ou qui , interrogé pai' son maitre, lui répond 
en sifilant *. Dans une autre p i é c e , une amante s'adresse a un 
rossignol pour l'inviter a ne pas troubler, par son chant, le 
somméil de son bien-aimé 8 ; apostrophe pareille a celle qui 
termine un épicéde musulmán publié en français par M. Garcin 
de Tassy , dans un article intéressant sur les chants populaires de 
l'Inde 

Un des poémes les plus gracieux de ce-pays ne présente pas 
moins de douze appels de ce genre. C'est le Duázda mansa, ou 
les Dome mois, sorte de drame ou plutót de monologue drama-
tique en douze chants, qui offre la serie des discours qu'une femme 
passionnéepour sonmari tient pendant sa longue absence Vlgnorant 
le heu oü il se trouve, et ne sachant comment lui faire parvenú -

un message , elle interpelle différents o i seaux, elle les conjure 
d'aller a la recherche de cet époux chéri et de lui en rapporter des 
nouvelles. Chaqué mois, elle expédieainsi un oiseau dififérent, aprés 

1 Chants populaires des Serviens, 1.1, p. 125. — ' Ibid., p. 149,150. — " Ibid., p. 126, 
127. — 4 Ibid., p. 193. — 5 Ibid., p. 156. 

' Revue contemporaine, lirraison du 30 septembre 1854. — Dans un autre raorcean, 
qui precede de trés-peu celui-la, on lit :« O Hasrat, les rossignols tristes et plaintifs 
se reposent snr une branche, et ils cbantent ees vers au milieu dn jardín:« Helas , 6 saison 
< d'automne, toi qui dans un instant as produit une nouvelle apparence dans le jardín, tu 
« n'as pas trouvé la rose rassasiée de pl aisir!» Ailleurs, un autre poeté musulmán de rinde 
coinmencc un cbant érotiqne en adressant une question au rossignoi. — Je ne vcux point 
profiter de l'occasion pour m'étendre sur les mille aventures des amours de cet oiseau avec 
la rose, sultane du rossignol, comme l'appelle lord Byron, aventures aussi répandues en 
Arabie, s'il faut en croire lady Montague, que les vers d'Ovide le sont parmi nous, et qui 
ont inspiré une cbanson romaique publiée par M. de Marcellus (Chants du peuple en. Crece, 
t. II, p. 270-273); mais je ferai observer que c'est probablement cette gracieuse fable de 
l'Orient qui a donné a nos poetes populaires l'idée de placer presque toujours le rossigndl 
snr des rosiers, sur des lioux (voy. ci-dessus, p. 286) ou sur des aubépines; en un mot, 
« sur un arbre qui est d'espiues plaiuc. » ( L e Chant du roussigneul, Ms. de la Bibl. publ. 
d'Avrancbes, fol. 1.) Je renverrai encoré au t. XX des Mémoires de la Société des Anti-
quaires de Normandie, ou M. de Beaurepaire a exposé d'une maniere fort sayante les pro-
priétés fabulcuses prétées au rossignol par les écrivains du moyen Sgc. 

1 Analyse d'un monologue dramatique indien, par M . Garcin de Tassy. (Journal asiatique, 
i" serie, t. XVI. Paris, M DCCC L, in-8°,p. 310-328.) 



lui avoir adressé un appel semblable á celui des fenimes de Pornic, 

que nous avons rapporté ci-dessus dans notre argument d&la piéce 

du Rossignol. 

Ce dernier oiseau figure encoré dans une ancienne ballade 

danoise pour annoncer, du haut d'une branche d'oú son chant se 

fait entendre, la mort d'une femme aimée *. 

En parcourant les recueils de poésies des provinces danubien-

n e s , j e trouve dans les Doine, si lacrimiore, si souvenire, de 

Basile Alexandr i s , un debut parfaitement semblable a celui de la 

piéce qui nous occupe; c'est une allégorie oü la Roumanie est 

personnifiée sous les traits d'un petit oiseau qui n'ose quitter le 

bord de son nid parce qu'il voit monter á l'horizon l'ombre d'un 

vautour (de Russiej dont la serré cruelle le menace : 

LE PETIT OISEAU. 

Petit oiseau Mano, pourquoi restes-tu solitaire auprés de ton nid? 
Le ciel n'est-il pas pur ? L'eau de la source ne coule-t-elle pas limpide ? 

Pourquoi pleurer amérement? Vois comme tes fréres sont gais , 
comme ils voltigent et chantent joyeusement á l'ombre des bois. 

Quelle douleur, dis-moi, quel regret tourmente ton pauvre coeur, 
pour que tu restes ainsi solitaire et que tu ne puisses plus chanter, 
cher petit oiseau? 

— L'eau est limpide, ó mon frére, la feuille frémit doucement 
dans le bois fteuri; mais , helas , mon nid s'écroule, car depuis 
longtemps il est rongé par un serpent affreux. 

Frére, un immense vautour monte á l'horizon; il flxe ses yeux , il 
allonge sa serré vers mon petit nid. 

Plus prés du Pays Basque, en Andalousie, nous voyons un 

poete , Garci Ferrans de Gerena, dialoguer avec un rossignol , 

auquel il demande le sens de son chant mélancolique, et qui lui 

répond a peu prés de la méme facón que la colombe d'une chanson 

árabe qui se chante encoré au Caire 3 , á peu prés comme dans une 

chanson populaire répandue en Angoumois et ailleurs : 

1 SkiinUidel, traduite dans les IUustrationsof Northern Antiquilies, etc. Edinbnrgb, 
1814,in-4°,p.-379. 

5 Ce recueil a été Iradult en trancáis sous ce titre: Liltéralurc roumane. Les Boinas, e l e , 
deuxiéme edition.. Paris, Joél Clierbutiez, 1855, in-18. Le morcean que nous citons s'y 
trouve, p. 84, et dans un autre volunte intitulé : Ballades et chantspopulaires de ¡a Rou­
manie, recueillies et traduites parV. Alexandri, etc.Paris, E.Dentó, 1855, in-12, p. xxx. 

' Gérard de Nerval, Sccncs de la vie oriéntale. Paris, Lecou, 1855, in-8°, 1.1, p. II?. 



Rossignolet sauvage, 
Rossignolet charmant , 
Apprends-moi ton langagc, 
Ton langage d ' a m a n t i . 

Aprés ce que l'on vient de lire, comment croire que les croyances 

populáires sur la langue des oiseaux y furent répandues par l'in-

iluencc scandinave ou teutoñique s ? 

Je n'ai rien á diré sur le second couplet de la chanson basque 

que l'on va l i re , maij le troisiéme doit m'arréter un moment. Le 

poete adresse la parole a un soupir et l'envoie a sa bien-aimée. II 

n'est pas rare de rencontrer, dans notre ancienne Uttérature, des 

exemples d'interpellations semblables, et le recueil de Laborde 

m'en fournit deux , l'un de Fraigne, poete du XIV* siécle, l'autre 

de Philippe de Boulainvillicrs, qui rimait au XV". La premiére 

de ees deux piéces est charmante : 

Et oü vas- tu , petit souspir, 
Que j ' a i ou'i si doulcement? 
T'en vas-tu met t re á saquement 
Quelque povre amoureux már t i r? 
Vien ça , dy-moy tost , sans mentir , 
Ce que tu as en pensement . 
Et oü vas - tu , e tc . 

Dieu te conduye á ton desir 
Et te ramene á sauvement; 
Mais je Le requiers humblement 
Que ne faces ame mouri r . 
Et oü vas - tu , etc . 

(Essai sur la musique, ele., lotn. I I , p. 2 6 4 . Voyez 

encoré p. 3 5 7 . ) 

Ce morceau ne peut que gagner a étre mis en paralléle avec 

1 On trouve d'autres versions de cette chanson, díte de ¡amarice, dans les Inslruclions 
rclalii'i's auxpoésiespopuláires de la France, p. 49-52. 

2 líisloirc de lapoésie scandinave, prolegómenos, ele. París,Broclhaus et Avenarius, 
1859, in -8", p. 113, en note. — A un autre qu'a M. du Meril, je cilerais ce que Philostrate 
dil du ciel d'or et d'azur qu'il y avait dans la salle du roi de Babylone; on y voyait quutrc 
petits oiseaux, appelés langues des dicux, qui chantaient ordinairement au prince ees pa­
roles : « Preñez garde, sire, que la veugeance divine ne tonibe sur vous, si vous ne failes 
justice. » — Je citerais encoré le Lai de l'oisclcl, qui derive certainement d'une source 
oriéntale. 



deux contiguas de méme sorte que l'on trouve dans le Cancioneiro 
geral de García de Resende \ . 

La poésie romaique nous offre également des piéces que Ton 
peut mettre a cóté du couplet basque. M. de Marcellus, qui en a 
publié deux, donne la palme á la seconde, attribuée au prince 
Jean Caradjea, ancien drogman de la Sublime-Porte s . 

Complete ou non , dans l'état ou elle se trouve, la chanson 
basque ne laisse pas que de nous plaire. Ce petit oiseau, cette 
ne ige , ees pies eleves avec rermitagequi couronnerun d'eux, ce 
pélerínage amoureux vaguement indiqué, ce soupir appelé pour 
remplir le message d'un cosur épris , tout ce la , quoi qu'en dise 
un écrivain considerable de nos jours , tout cela est poétique. En 
I i déle disciple de Boileau, M. Saint-Marc Girar din défínit la belle 
et grande poésie , celle oü le sentiment, la raison et l'imagination 
s'aident mutuellement et se font valoir l'une l'autre. « Quand 
1'imagination veut régner seule , ajoute l'éloquent professeur, elle 
ote a. la pensée le corps et la substance; elle en fait une ombre et 
un fantóme, fantóme brillant et lumineux, mais qui n'a ni trait ni 
forme, et qui s'évanouit dans son éclat méme. Qu'un trait de 
sentiment, qu'une idee fine et juste soit accompagnée par une 
image vive et forte qui la répéte en l'embellissant, j e recomíais la, 
le langage de la poésie; mais une succession d'images brillantes 
et fugitives, une rapide fantasmagorie de figures opposées , un 
kaléidoscope avec tous les caprices et tous les jeux de la lumiére, 
est-ce lá la poésie 8 ? » Je me garderai bien de repondré oui, con-
trairement au sentiment du spirituel académicien; m a i s , sans 
admettrele moins du monde dans la piéce que l'on va lire, morceau 
d'une naiveté touchante, l'absence complete de sentiment ou 
d'idée, j e demanderaj si l'on ne trouve pas plus de poésie dans 
les psaumes , dans les odes de Pindare, dans certaines productions 
de la littérature oriéntale et dans nombre d'efiusions de la muse 

< T. I. Stuttgart, 1846, in-8°, p. 19, 33. 
* Chants du peuple en Gréce, t. II, p. 100-106. 
* Essais de littérature et de morale. París, Charpcntier, 184a, in- lS, t. II, p. 495. — 

On trouve des dioses exeellentes et fort bien dites sur le travail nécessairc ii l'inspiration 
poétique pour se prodnire avec avantage, dans Paseé et presen!, de M. de Rémusat, 1 .1, 
p. 234. 



BIDAIA SAN JOSEPHEN GUERNITARA 

( Suben-otarra.) 

Chorittoua, nourat houa, 
Bi hegalez airian ? 
Españalat jouaiteco, 
Elhurra duc bor t ean : 
Algarreki jouanen gutuc 
Elhurra hoürtzen denian. 

San Josefen ermita 
Desertian gora da. 
Españalat jouaiteco, 
Han da goure pausada. 
Guibelerat so 'guin eta 
Hasperrenac ardura. 

Hasperrena, habiloua 
Maitiaren borthala. 
Bihotzian sar hakio 
Houra eni beçala, 
Eta güero erran izoc 
Nic igorten haidala. 

; V O Y AGE A L'ERMITAGE DE SAINT-JOSEPH. 

( D i a l e c t e aou le t in . ) 

Oü vas- tu , petit oiseau 
En l'air sur tes deux ailes? 
Pour aller en Espagne, 

La neige couvre les montagnes : 
Ensemble nous irons 
Quand la neige fondra. 

L'ermitage de Saint -Joseph 
Est elevé dans le désert . 
Pour aller en Espagne, 

Lá se trouve le lieu de notre halte. 
Begardant en ar r ié re , 
Fréquents sont nos soupirs. 

Soupir, va- t -en 
Jusqu 'á la por te de ma bien-aimée. 
Penetre dans son cceur 

Comme elle est dans le míen , 
Puis tu lui dirás 
Que moi je t'envoie vers elle. 

LA S I R E N E . 

Argument . 

Ce fragment, donné par M. Chaho dans son Voyage en Na-

varre l , a le tour de certains sonnets de Pétrarque et semble imité 

de ce charmant couplet d'une ancienne chanson française : 

Douce dame , comtesse chastelaine 
De tout vouloir, qui sevrance m'es t griez, 
Si est de vous comme de la seraine, 
Qui par son chant a plusieurs engingniez. 

(Gilíes le Viniere : Aler m'estuet, ele. (Essai sur la musique 

ancienne et moderne, de laborío, t. I I , p. 231 ) 

A cette époque, il n'est point rare de rencontrer chez nous des 

' Cnap. II, p. 41 , 42. 

populaire, qui présentent les caracteres coadamnés par M. Saint-

Marc Girardin, que dans les vers de Boileau et des autres 

versiflcateurs de son école. 



allusions aux s irénes , dont W a c e avait donné une description 

détaillée *. Dans la Bataille de Loquifer, un ancien tróuYere en 

représente une a la chevelure éblouissante qui se met a chanter *. 

Guillaume de Lorris , voulant donner une háute idee de certains 

oiseaux, compare leur chant á celui de seraines dé mer, qui , 

d i t - i l , doivent leur nom a la sérénité de leur voix 3 . C'est, en 

general, cette voix merveilleuse des sirénes que nos anciens auteurs 

s'accordent a louer *. Cependant, ils vantent aussi leur beáuté 8 

et la rapidité de leur marche 6 . 

Tout le monde connait une apostrophe du Cid au roi Alphonse, 

dans laquelle il qualifie des paroles trompeuses de chants de 

sirénes 7 ; mais les érudits seuls ont lu ce couplet de Juan de 

Mena, qui ressemble a celui du poete basque : 

Solamente con cantar 
Diz que engaña la serena; 
Mas yo no puedo pensar 
Cuál manera de engañar 
A vos no vos venga buena. 

i Guay de aquel hombre que mira, etc. (Cancionero, 
etc., publ. por D Agustín Duran. Madrid, imprenta 

. de D. Ensebio Aguado, 1 8 2 9 , i n - 1 8 , p. 1 0 , 
col^l . Cf. p. 3 , col. 1; 99 , col. 1; 181 , col. 1.) 

Dans le Pays Basque français, j'ai rencontré, sur la route de 

Bayonne a Irun, une siréne sculptée au-dessus d'une porte : 

c'étaient sans doute des armoiries párenles au premier et au 

quatriéme quartier des armes de Fontarabie 8 et a celles de la 

* Le Román de Brnt, etc. Rouen, SI DCCC XXXVI, in-8°, 1 .1, p. 37, v. 735 et suív. 
5 Ms. de la Bibl. imp. n° 7535, fol. 296 recto. 

' Le Román de la Rose, édit. de Méon, 1.1, p. 28. Voyez encoré t. II, p. 200, v. 8511. 
4 Voyez encoré la bailado de Villon, des Dames dn temps jadis, couplet III; l'Amanl 

renda cordelier a Vobsermnee d'amours, st. i. 
' Román de Blancandin, Ms. de la Bibl. imp. n°6987, fol. 257 recto, col. 2 , v. 18. — 

La Fleur des hatailles Boolin de Mayence, etc. 
" Guillaume Guiart, Branche desroyanx lignages, aun. 1204, v. 5601. (Chron. nat. fr., 

édit. Verdifere, t. VII, p. 160.) 
' Ese buen Cid Campeador, etc. (Romancero castellano, etc. Leipsique, F.-A. Brockbaus, 

1844, in-12 ,1 .1 , p. 197.) 

* Au XIV siécle, le sceau de la ville de Fontarabie representan une barque dans laquelle 
se trouvent des pécbeurs qui barponnent une baieine. (Archives de l'Empire, serie I , car­
tón 615, piéce n° 9.) Autour de ce sceau on l i t : Sigillum concilii de Ponte Arabia. Le 
contre-scel représente un cbíReau avec cet exergue remarqnable : France le protege, qui 



famille Vertiz, dont l'écu porte une siréne avec u n , miroir á la 
main *, embleme national, que M. Cénac Moncaut a retrouvé sur 
neuf écussous du village d'Aparte. La reine Jeanne d'Evreux 
possédait une représentation semblable, ainsi indiquée dans le 
compte de l'exécution de son testament, en date de 1 3 7 2 : « ítem 
une damoiselle. en facón d'une serainne d'argent doré , qui tient 
un miroir de cristail en sa main, pesant marc ét d e m y , prisié 
xiij francs s . » 

Navigateurs, les Basques des cotes de l'Océan ont dü prendre 
pour armes la représentation d'objets en rapport avec leurs courses 
lointaines et de nature a en consacrerie souvenir. Or, les sirénes 
passaient, au moyen a g e , pour exister toujours dans la mer des 
Indes sous deux espéces : l 'une, moitié femme et moitié po isson; 
l'autre, moitié femme et moitié oiseau 3 , et i l n'était pas sans 
exemple qu'il s'en fút montré quelqu'une sur les cotes du Pays 
Basque , oú on les désignait sous le nom de lamiac *. J'ouvre le 
Compendio historial du docteur de Isast i , et j e l i s , l iv. I e r , 
chap. X I I , sect. 1 9 , p . 1 5 3 , qu'au temps de cet écrivain une 
siréne fut portee par une vague sur un navire du Passage qui 
rentrait par une tourmente,-qu'elle resta sur le pont, a la grande 
admiration des marins interdits qui chercbaient comment ils s'en 
pourraient rendre maitres , et qu'a la faveur du roulis elle sauta 
a la mer et s'échappa. « Une personne digne de foi , ajoute le 
crédule docteur, m'a certifié le fa i t , et j e le tiens pour cer-
tain 8 . » 

vient a l'appui de ce que P. de Marca (Histoire de Bearn, liv. I , cbap. IV, sect. V, p. 14) 
et le P. de Larramendi (Diccionario trilingüe, prólogo, parí. II, cap. V, 1.1, p. LXXJ ) ont 
dit des anciennes limites de la France sur la frontiére d'Espagne. 

* Nobiliario de el valle de laValdorba, etc. Su anlor el D. D. Francisco de Elnrza y Rada. 
En Pamplona : por Francisco Antonio de Neyra, alio de 1714, in-4°, p. 344. M. de Cénac 
Moncaut donne a la vallée ou univcrsilé de Vertissana, sur la Bidassoa, composée des 
bourgs de Narbartc, d'Olereguy et de Legassa, la siréne flottant sur ondes, tenant a la main 
le miroir et le fiambeau. (Histoire des Pyrénées, etc., t. V, p. 428.) 

• Collection de disserlations, notiees et traites parliculiers relatifs a fhistoire de 
France, etc., t. XIX, p. 134,13S. 

3 Notice d'un atlas en langue catalane, manuscril de {'0)11375, etc. (Notiees et exlraits 
des manttscrils de la Bibliothéque da Roi, etc., t. XIV, 2 o part., p. 138.) 

4 Voyez ci-dessus, cbap. VIH, p. 153. 
5 On lit une bistoire presque semblable d'un boinme marin qui s'était montré dans la mer 

de Cadix, dans 1'Histoire naturelle de Pline, liv. IX, cbap. IV. — On trouvera sur les 



On me dirait que la figure de pierre dont j e parláis tout a 

rheure est pour quelque chose dans les mentions de sirénes qui 

viennent de passer sous nos y e u x , que j e n'en serais que médio-

crementétonné. Le chemin de Bayonneen Espagne était autrefois 

trés-fréquenté pai' les pélerins, qui charmáient les ennuis de la 

route a l'aide de la poésie et de la musique. L'un d'eux le dit 

expressément, mais helas! de la facón la plus vulgaire : 

J'entens á chanter la chanson 
Du Pelerin sur la couronne, 
Que nous changeasmes á Baionné, 
Oü chacun estoit beau garçon. 

( Le Triquet de Piquemouche envoyé pour estrenes par 
Gueridon, á l'autheur de la plaincte apologelique, 
pour faire le voyage de S. Jaques. M. OC. X X V I . , 
¡n-8° , coupl. 1 2 5 , p. 34 . ) 

II y a p l u s , les pélerins de marque étaient dans l'usage de se 

faire suivre de jongleurs. Messire Jean de Chartres et Pierre de 

Montferrand, qualifiés dans un ancien document 1 de chevaliers 

de Gascogne, amenérent, en 1 3 6 1 , trois de ees artistes á Saint-

Jacques en Galice. La sommede seize ílorins d'or qu'ils reçurent, 

á leur retour, de l'infant de Navarre D . Luis , nous montre a, quel 

point ees voyages étaient ítuctueux aux gens de leur espéce ! . 

On le voit encoré plus par la confession de Robert de Wourdreton, 

Anglais , valet de Walter,. ménestrel anglais, qui avait accompli 

le méme pélerinage, et qui ne manquait jamáis de s'arréter dans 

les bonnes maisons, d'oü il partait toujours avec un présent plus 

ou moins considerable s . Aprés cela, on s'expliquera peut-étre 

plus facilement l'inféodation de la jonglerie de Mimizan au 

sirénes, queje né vois pas Qgurer dans les Fées da mayen Age, etc., de M. Alfréd Maury, 
des détailsdans lesIllustrallonsof Northern Antiquities, etc., p. 287-292, Notes on Laiy 
Grimild's Wrack. P. 319, l'auteur donne en note l'analyse de la légende allemande de 
Mélusinc, la fée moitié femme moitié poisson; il avait l¡i une encéllenle occasion de men-
tionner la légende racontée par Jean Bromton, d'une comtesse d'Anjou qui s'était envoléc 
d'une église ou elle était retenue. (Historial Anglicanoi Ser ¡plores X, 1.1, col. 1045,1.40.) 

1 Archives de la Chambre des comptes, ii Pampelune, cart. 14, n° 96. 
: Diccionario de antigüedades del reino de Navarra, t. I I , p. 706 , 707, pal. Peregrinos 

ú romeros. 
' Mémoircs pour servir á l'histoire de Charles II... surnommé le Mamáis, etc., par 

Secousse, t. II, p. 494 et suiv. 



XIII" siécle, c'est^á-dire le droit de percevoir certaines redevances 

sur les jongleurs qui passaient dans cette ville 

A cette époque, ce n'était pas chose facile que de passer les 

Pyrénées et d'arriver sain et sauf á Saint-Jacques, bien que des 

chanoines de Saint-Éloi de Compostelle eussent entrepris la pólice 

des chemins,« et de conduire et raconduire seurement les pelerins, 

venants le grand chemin François , qu'ils appellent encores á 

present , qui vient des Landes de Bordeaux a León s . » 

D e j a , au XII o s iéc le , Richard Cceur-de-Lion avait été obligé 

d'employer la forcé pour obtenir des Basques et des Navarrais de 

laisser les pelerins traverser paisiblement leur territoire, ou, comme 

on disait a 1'époque, les ports 3 . 

D e lá le terme de passeport, employé dans le principe pour 

désigner le sauf-conduit dont avaient soin de se muñir les pieux 

voyageurs. Au milieu du XIII o s iécle , un bourgeois de Bordeaux 

en obtenait un dti roi d'Angleterre * ; et prés de cent ans plus 

tard, Aimeri, vicomte de Narbonne, et Thibaut de Berone, s'étant 

1 Notice d'unmanuscrit de la bibliolhéquc deWolfenbültel, etc., chap.Vl, § u.(Notices 
et extraits des manuserits, etc. , t. XIV, p. 372.) — Un passage des Enfances Viviéns, 
que nous avons cité dans nos Recherches sur les étofles de soie, etc., t. II, p. 63, not. 1 , 
nous montre les jongleurs se rendant aux foires et amusant les niarcliands pendant une 
traversée; mais ils alDuaient surtout aux pélerinages. Guillaume de Saint-Pair les signale, 
au XIIo siécle, accourant au Mont-Saint-Michel, en Normandie. ( Le Román da Moni 
Saint-Michet, v. 767.) 

5 André Favyn, tiistoire de Navarre, etc., liv. IV, ann. M. CCIII., p. 221. — Tout le 
long de ce chemin, entre Bordeaux et Saint-Jacques, il existait des hospices destines a ees 
pieux voyageurs,nommément a Barp, Belin, Saint-Esprit, Saint-Jean-de-Luz. (ffouv. Chron. 
dé Bayonne, p. 2 5 , 26; Souven. du Pays Basque, p. 35.) — Nous avons, dans le récit du 
voyage d'un évéque portugais, de Bayonne dans son pays, au XIIo siécle, nn tablean saisis-
sant que nous demandons a présenter au lecteur sans y rien cbanger:«Aprés avoir déposé 
ses habits pontiñeanx, dit l'écrivain, aprés avoir pris avec lui deux servitenrs et un indigéne 
qui connaissait 'a la fois la languc barbare des Basques et les chemins impratiqués du pays, 
il entre dans les Pyrénées, traverse le Guipúzcoa, la Navarre, laRiscaye, les Asturies, et 
tantOt ii pied, tantflt ii cheval, longe la mer qui se brise contre les rochers des extrémités 
de l'Espagne. Dans ees montagnes recnlées et dans ees lieux inaccessibles habitent des 
bommes faronches, parlant une langue inconnue, toujours préts a tous les crimes; et ce 
n'est pas sans raison que les habitants d'une contrée si Spre et si riante passent pour un 
peuple sans frein et sans loi. Cette route infréquentée menait a travers des rochers, des 
broussailles et des déserts, > etc. Historia Composlellana, lib. II, cap. XX, A. D. 1120. 
(España sagrada, etc., t. XX, p. 298. — Compendio historial de la provincia de Guipúzcoa, 
p. 165. Cf. p. 157, not. 31.) 

" Rogeri de Hoveden Annalium pars posterior, sub ann. 1177. (Rerwm Anglicarum Scrip-
tores post Bedam pracipui, ed. Henrico Savilc. Francof. M.DGI., in-folio, p. 560,1. 38.) 

4 Tb. Carie, Catal. des rolles gascons, etc., 1.1, p. 6. 



( B a s a nafartarra.) 

Urandian umen bada 
Cantasale eder bat 
Zerena deitzenden bat. 
Itsasoan inganatzen 
Ditu hac pasaierac, 
Hala ñola, ni maitenac. 

( D l . l . c t . ba» »a„arrais.) 

II existe dans l'océan 
Un beau chanteur 
Que l'on appelle siréne. 
C'est elle q u i s u r les mers 
Enchante et séduit les passagers, 
Comme ma bien-aimée moi. 

CHANTS DE MONTEVIDEO. 

Ayant consacré la moitié d'un chapitre aux émigrations des 

Basques dans l'Amérique du Sud 3 , nous ne reviendrons pas sur 

1 Dicción, de antigned. del reino de Navarra, t. II, p. 706, 707. 
! Us et constantes de la mer, etc., édit. de 1661, p. 327, 
* Voyez ci-dessus, p. 192-198. 

mis en route pour Saint-Jacques par la Nayarre, reçurent de 

Tinfant D . Luis , gouverneur du royaume, un ordre a tous Jes 

merinos, bailes, prévóts , j u g e s , amirantes, alcaides, a lcades , 

vi l lages, péagers , portiers et autres fonctionnaires, de laisser 

passer et voyager librement ses bons amis sire Aimeri, etc. , qui 

allaient au seigneur saint Jacques de Galice, et leurs bétes , mon-

naies d'or et autres biens quelconques 

Ainsi recomfflandé, un pélerin devait étre encoré plus exposé 

aux entreprises des voleurs qu'un pauvre jongleur souvent hors 

d'état de payer autrement qu'en monnaie de singe. Les gens 

avaient alors la faculté de se faire assurer, du moins ils l'avaient 

du temps de Cleirac', qui semble, il est vrai, n'avoir eu en vue 

que les pélerinages de Jérusalem et d'outre-mer; mais il nous 

autorise á croire que l'on en usait de méme pour ceux-de Saint-

Jacques , quand il ajoute :« Ceux qui entreprenent voyages , ou 

V02UX pour longtemps, ou un passage d'un pays en autre, se 

pourront faire asseurer pour leur rançon *. » 



ce sujet , que nous sommes loin d'avoir épuisé 1 ; nous ne parierais 

que des morceaux de poésie composés presque tous en vue des prix 

fondés par M. Antoine d'Abbadie, morceaux dont nous donnons 

les meiüeurs. 

La premiére de ees piéces est fort belle et raériterait bien qu'on 

lui consacrát quelques l ignes; c'est vraiment une composition, et 

I'art n'y a point fait disparaítre la naiveté. En la l isant , on se 

rappelle le debut d'une ballade écossaise recueillie par Sir Walter 

S c o t t s , ou plutót celle de Casimir Delavigne qui commence 

ainsi : 
La brigantine 
Qui va tourner 
Boule et s ' incline 
Pour m'entrainer . 
0 vierge Marie, 
Pour moi priez Dieu ! 
Arlieu, pa t r ie ! 
Provence, adieut 

La seconde p iéce , qui a pour auteur un certain Martin Eguiate-

guy , et pour date, Montevideo, le 2 4 juin 1 8 5 3 , me parait assez 

remarquable par la poésie du sentiment, si non par celle des images. 

Elle doit nous intéresser aussi par l'élévation de son but moral. 

En la l isant, j e me suis rappelé le Taitien de Bougainville, qu i , 

dans le cours de son voyage en Europe, mettait en strophes ca-

dencées tout ce qui le frappait, espece de récitatif obligé qu'il 

improvisait *. 

La troisiéme piéce , ne faút-il pas le faire remarquer? est du 

1 Par excmple, nous avons omis des délails inlórcssanls'sur la vic dcsBasqucs outre-mer, 
consignes dans une brochure inlitulée: La Piala au poinl de vue des Muréis commereiaux 
de ¡a France, par L. Tardy de Montravcl, capitaine de frégate. Paris, imprime™ de Schillcr 
ainé, 1851, in-8°, p. 6-18. Voyez encoré Buenos-Ayres, so situation présente, ses lois 
libérales, sa populación immigranle, ses progrés commereiaux et industriéis, par 
M. Balcarce (Paris, iinprimerie d'Ad. Blondeau, 1857, grand in-S°, p. 15-17); Buenos-
Ayres el les provinces Argéntines, par M. Charles Chauhet (Revue contemperante el 
Alhaiucum français, t. XXIX, París, 1856, in-8°, p. 246, 247); Considérations sur l'émi-
gration des Basques a Montevideo, par F. Brie. Bayonne, de l'imprimerie de Lamaignere, 
1841, in-8° de 51 pages, etc. 

: The gallant Grahams, st. I. (Minslrclsyof the Scollish Border, etc. Edinburgb, 1812, 
in-8°, vol. II, p. 58.) 

* Voyage autonrdu monde, etc. A Paris, M.DCC. LXXI., in-4°, seconde partie, chap. III, 
p. 231. 



français traduit du basque. On entend de reste ce que je veux diré. 

Rien n'empéche un enfant des Pyrénées , qui a vécu vingt ans a 

Paris , de revenir faire des vers basques dans la Soule ou dans le La-

bourd; mais il n'y aura plus dans ces vers d'originalité véritable. 

Aucun mérite poétique ne recommande la derniére piéce; c'est 

míe complainte qui n'en a d'autre que d'achever le tableau des 

malheurs qu'entraine l'émigration des Basques .-

T J R R U N A C O P H E S T E T A N . 

Bigarren precioa, 

¡ A R A Z T A R BATEC E R A H A N A . 

(Nafartarr e ta laphurtarra.) 

Nalii nuen cantatu , 
Aleguera phar t i tu ; 
Bainan cer bihotz. mina 
Ene baithán da phiztu ? 
' Ene bibotça ñola, 

Ñola daite consola? 

Norat h o a , un tc ia , 
Norat utciz Francia? 
Norat hola deramac 
Orai nere bicia? 

Ene bihotça, etc. 

Bagoaci t r is teki , 
Ameriquetañ khausi 
Ustez gure goçoa : 
Esperantza çoroa t 

Ene bihotça, etc. 

Cerec ñau l i l luratu, 

Hola cerec enganatu ? 

Eguiazco onac útcir ic, 

Itçala du t hauta tu . 

Ene bihotça, etc. 

Escual herr ian sor teen, 
Ameriquetañ liiltcen, 
Ai! cer corte dorphea 
Orai datan bilhatcen 1 

Eñe bihotça, e tc . 

C O N C O U R S D'URRUSNE. 

Denxiémcprix, 

R Eli PORTÉ PAR UN HABITAN! DU PAYS DE 

( Dialecto navarro-labourdin.) 

J'aliáis chanter, 
Partir joyeux; 
Mais quel mal de cceur 

S'est allumé dans moi? 

Mon cceur comment , 

Comment sera-t-il consolé? 

Oü. vas - tu , navire , 

Oü. en quittant la France? 

Oü conduis-tu ainsi 

Maintenant ma vie ? 

Mon cceur, etc. 

Nous partons Iristement, 
Croyant dans les Amériques 
Trouver le b o n h e u r : 
Espoir insensé! 

Mon cceur, e tc . 

D'oii m'est venue l'illusion, 
Quelle chose m'a trompé ainsi ? 
En abandonnant les vrais b iens , 
J 'en ai préféré l 'ombre. 

Mon cceur, etc . 

Naitre dans les pays basques , 
Mourir dans les Amériques, 
Ah I quel triste sort 
Maintenant je me fais! 

Mon coeur, etc. 



3 4 2 I L E P A Í S B A S Q U E . 

Bscual Herri maitea, Pays Basque chéri , 
Herri pare gabea, Pays sans pareil , 
Hiltcea da neretçat C'est pour moi mour i r 
Hi gabe bicitcea! Que de vivre loin de toi. 

Ene bihofça, etc. Mon cceuv, e tc . 

Adiós, ama mai te , Adieu, mere bien a imée , 
Galtcen çaitut çu ere : Je vous perds aussi : 

Ni çu ganic u r runduz , Me séparant de v o u s , 
Cembat bicico çare ? Combien de temps allez-vous vivre 5 

Ene bihotça , etc . Mon coeur, etc . 

Eguin dutan botua Le voBU que j ' a i fait , 

Baldin betbetcen bada , S'il peut s'accomplir, 
Laster itçulico naiz, Vite je re tournerai , 
Ama ona, cure gana. Ma bonne m e r e , auprés de vous. 

Ene mina bertcela Ma douleur autrement 
Ñola daite consola ? Comment sera-t-elle consolée? 

E S C U A L D U N LE BASQUE 

BATEN BIHOTZHINAC MONTBBJDKORA I" 

YUANEZ 4 . 
EMIGRE A U O N T B V I D E O . 

( Laphurtarra . ) (D ia lac te labourdin . ) 

Gazte nintcen oraiño, J'étais bien jeune encoré , 
Aski errana da , Et cet aveu suffit, 
Adin har tan gutiño A cet age peu 
Gauça phisatcen da : La chose se pese : 
Aditu nuieneco Des que j ' eus entendu 
Montebiden fama, De Montevideo la r enommée , 
Herriaren uzteco De quitter mon pays 
Lotcen-çaut su-lama. Le désir ardent me pressa. 

Ni airatceco becen Aulant que moi á m'envoler 
Tratantec hartceco, Les courliers á m'enróler (s 'empressent), 
Sareac prest çauzcaten. Me tendent leurs filets. 
Dena errai teco, Pour tout d i ré , 
Jaun hekien mihian, D'aprés ees messieurs , 
Ez da dudatceco, Désormais plus de doute 
Onthasunen herdian Qu'au milieu des trésors 
Naiz behin bethico. Je suis pour toujours. 

Ederki lilluratu Quand bel et bien ébloui 

Emprunté au Messager ie Bayonnc, etc., année 1853, n° 346, jeudi 6 octubre. 



Nutenean elhez, 
Ninduten amarra tu 
Ginez eta leguez; 
Güero, atchikitceco, 
Portuan auhenez, 
Bicitcen iknasteco 
Nituenac ianez. 

Pasaiaco demboraz 
Gaitcic erraiteco 
Nihorc ez du menturaz , 
Clarki mintçatceco : 
Lur-sagar ustelasco, 
Chardin begui gorri 
Han ciren iastatceco 
Biliotz altchagarri. 

Hala^guinduen ere 
Sábela c imurr ic , 
lean gabe batere , 
Amenxen beldurric; 
Goiti-beiti agudo, 
Beguia i lhunic , 
Ikbusi Montebido, 
Doi-doia biciric. 

Biciaren erdia 
Bai ta esperantça, 
Untcico miseria 
Ahantcirie datça, 
Celacotz leihorrian, 
Gioten, multçoca 
Ur re , cilkar 'hirian 
Biltceco ahurca. 

Bainan enganioa 
Orai dut ikhusten, 
Ene erbokeria 
Ongui deitboratcen. 
Amenx eder batetic 
Ñola den i lkhiteen, 
Onthasunen erditic 
Escal hux nintcen. 

Urruneco eltcea 
Errana da urrez. 

(Ils) m'eurent par leurs paroles , 
lis m'avaient enchainé 
Par serments et par cont ra ts ; 
Fu i s , pour y étre fidéle, 
Retenu soupüant au por t , 
Et apprenant á vivre 
Au prix de tout mon avoir. 

Du temps de'la traversée 
Du mal á diré 
Personne n 'a peu t -é t re , 
A franchement parler : 
Pommes de terre pourr ies , 
Sardines aux yeux rouges 
Faisalent nos festins 
Et nos ragoüts . 

Ainsi avions-nous aussi 
Le ventre moins t éndu , 
Sans courir nu l danger, 
Des revés (causes par la plénitude d 'es-
Les entrailles revoltees, [ tomac) ; 
L'ceil sombre , 
(Nous avons) vu Montevideo, 
A peine respirant encoré. 

La moitié de la vie 
Étant l 'espérance, 
Les miséres de la navigation 
Sont déjá oubliées, 
Puisqu'en terre ferme, 
Disait-on, par monceaux étaient 
L'or et l 'argent dans la ville 
A ramasser par poignées. 

Mais la tromperie, 
Main teñan t je la vois; * 
Et ma folie 

Bien je la deplore. 
D'un magnifique réve 
Comme on s'éveille, 
Au milieu des richesses 
Je me trouvais en pleine indigence. 

Dans les pays 1 o i n tai n s j usqu'aux mar m i tes 
Sont reputóos d'or. 



Ikhus beca etcbea, 
Aurkhitcen da lurrez. 
Cer erran guchiago 
Atceman gaichoez, 
Oguian guehichago 
Gasnaki emanez ? 

Alde gueietaric 
Hunat ethorfiac 
Edo çoin motelaric 
Guiçon galgarriac : 
Irabaciac chuhur , 
Ardura gastuac. 
Gaizki ez laizke segur, 
Carcelan sar thuac . 

Nonbait balu iendeac, 
Nonbait descansua! 
Badire languileac, 
Non da sosegua? 
Batean, guerla eta 
Bertcean ohointça, 
Nun nahi canibeta, 
Noiz nahi hil hotça. 

Lur batetaric sa l to , 
Ya bertcera cur r i , 
Hemen gabiltça suelto 
Nigar eguingarri. 
Hain ongui nintakena 
Nere sor t-herr ian, 
Cer yan , edan nukena 
Alta amen aldian! 

Nun çarete gazteco, 
Oil lagun maileac? 
Nun diré bestetaco 
Gure iostatceac? 
Cer arraitasun eta 
Cer alegrantcia! 
Hala'iraungui bai ta 
Orduco .bicia. 

Aldiz hemen trumilca 

Que Ton s'y rende e t les maisons sont vues 
Maconnées de boue, 
Qu'ajouter encoré 
Concernant les pauvres dupes , 
Au moyen de , plus que de pain , 
Fromage d o n n é ' ? 

De toutes par ts 
Ici accourus sont 
Et de tous les points 
Les dupeurs d ' h o m m e s : 
Peu de bénéfices 
(Et) nombreuses dépenses. 
Gertes ils ne seraient pas mal places, 
Jetes dans les prisons. 

Si quelque par t on trouvait , 
Quelque par t le repos I 
Voilá les ouvriers ; 
Mais oü les chantiers de travail ? 
Tantót la guerre et 
D'autres fois. le pillage, 
Partout les poignards, 
Partout les meur t res . 

Sortir d 'une province, 
Gourir á l ' au t re , 
Tels nous sommes dans le dénúment 
Dignes de larmes. 
Moi qui pourrais étre si bien 
Dans mon lieu na ta l , 
Qui avais de quoi boire et-manger 
Auprés de mes pére et mére l 

Oü étes-vous, de mon jeune age 
O compagnons aimés'( 
Oü sont de nos fétes 
Les amusements? 
Quels t ransports e t 
Quelles allégresses I 
C'est ainsi qu'il est passé , 
Le beau temps d'alors. 

Mais ici par troupeaux 

Proverbe equivalen! au nfltre: Plus de beurre que de pain. 



Gábiltca, tristeac! 
Elgarrentçat beldurca. 
Ger dohacabeac! 
Ardurenic balere , 
Mairuac iduri , 
Eman gabe batere 
Gondú arimari. 

Oraintche eçagutcen 
Dut cinez eguia, 
Beranche auñendatcen 
Ene haurkeria. 
Batbederac hargatic 
Guerorat guardia, 
Bederen casco dunic 
Hunat ez abia. 

Harçaçue exemplu, 
Nere Escualdunac, 
Ez ceren enganatu, 
Gázteco lagunac. 
Hor berean duçue 
Segur ontbasuna, 
Beiratcen baduçue 
Iarraikitasuna. 

Hitzño bat çuretaco, 
Arreba Cattalin. 
Churiguciac oro 
Ez diré , ez irin. 
Eçaitçu gaitcituco 
Erraitearekin : 
Presuna oborezco, 
Batño huna t ez yin. 

Batbederac decaía 
Iaio-den herr ia 
Preça, ama beçala, 
Lur maitagarr ia , 
Duelaric seguitcen 
Bicitce mo ldea : -
Hortanche da aurkhitzen 
Ceruco bidea. 

Nous errons, malbeureuxl 
Objets d'effroiles u n s pour les aut res . 
Quelle triste existence! 
Le plus souvent vivant 
Comme oiseaux de p ro ie , 
Sans avoir nul souci 
Du salut de notre ame. 

Trop tard je recomíais 
Hautement la vér i té , 
Trop tard je pleure 
Mon enfantillage. 
Que chacun néanmoins soit 
A l'avenir mis en garde (par mon exemple), 
Qu'aucun ayant bonne tete 
Ne s 'embarque pour ces pays . 

Profitez de mon expérience, 
O mes Basques! 
Que l'on ne t rompe plus 
Mes compagnons de jeunesse. 
La méme vous possédez 
Les biens solides, 
Si vous savez conserver 
Bonne conduite. 

Un mot pour vous, 
Soeur Catherine. 
Tout ce qui paraít blanc 
N'est pas fleur de farine. 
Ne vous formalisez pas 
Si je vous dis 

Que des personnes teñan t á leur honneur 
Pas une ne doit aborder ici. 

Que chacun garde 
Le pays qu'il habi te , 
Et chérisse comme une mere 
Sa contrée de terre fe rme, 
En y suivant toujours 

Les droits sentiers de la vie : 
La on trouve facilement 
Le chemin du ciel. 



UBRUNACO P H E S T E T A N . 

Lclion prec ioa . 

BRAMAN DUEN CANTUA I B. CELUABE BARDOZTARRAC EGUIN A 

í Lapburtarra.) 

Entçunic espantutan Indien berr ia , 
Beldurtu ere gabe othe den eguia, 
Montebidorat noha cembait u r the rença t , 
Aisia bildu nabiz azken egunentçat. 

Éz naucan bainitz cela herri t ic ioaitea, 
Guti nakien cer cen nigar eguitea. • 
Untcirat nohanean, orai dut sentitcen 
Damuaren eztena bihotcean sar tcen. 

Bertce aldiz ojboazkigun irri tan egunac, 
Tristeric orai ditut aldean lagunac. 
Adiotarat çaizkit nigarrez hurbi l tcen, 
Iduri naiotela bethicotçat hiltcen. 
Sor lekhuan nituen esteca guciac; 

CONGOURS D ' U R R U G N E . 

Premier prin. 

CHANT COMI'OSIÍ PAR B. CELHAIIE, DE BARDOS. 

(Oia lec te l abourd in . ) 

Entendant vanter le rcnom des Indes , 
Sans méme douter de sa veri té , 
Pour Montevideo je pars pour quelques années , 
Voulant m'assurer du bien-étre pour mes derniers jours . 

J'ignorais 'combien c'est grande affaire de quitter son pays , 
J e savais moins encoré ce que c'est que pleurer. 
Me rendant Á mon vaisseau, maintenant je comprends 
Que malheureux est qui ne sait ren t re r en lui-méme. 
Autrefois mes jours s'écoulaient dans la joie, 
Maintenant tr istes Á mes cotes sont mes compagnons. 
Pour les adieux ils ne m'approchent que dans les l a rmes , 
11 semble qu'ils me conduisent pour jamáis Á mon tombeau. 
Au lieu de ma náissance j 'avais tous mes l iens ; 

1 Extrail da Messager de Bayonne. 



Ez dakit handic urruiá cer. daucan biciac. 
Adiós erratean herr i maiteari , 
Bibotça çaurthua, naiz eman nigarrari . 

Diruaren goseac etchetic narama : ¡ 
Utci behar dut a i t a , utci behar ama, 
Segurantçaric gabe nihoiz bihurtceco, 
Iragan atseguinac berriz cóbratceco. 

Lur atcean çuhaitça laster iraunguitcen, 
'Desterruan guizona gazterric çahartcen : 
Han galdeturen betbi herr ia bihotçac, 
Escasa ez betheco irabaci untçac. 

Desterruan non causi berrico mendiac, 
Aiten eguin ederren lekbuco bandiac ? 
Ohitu ezquüa ere ez dut adi turen, 
Bezcariorat ez nu bestetan deitburen. 

Desterruco bidean erortcen denari 
Lagun onic etçaio aguertcen sokhorr i ; 
Eritcean ez duke amaren ar thar ic , 
Hil daiteke inguruan nihor gabetaric. 

Je ne sais loin de la quel sort m'est reservé. 
En disant adieu á mon cher p a y s , 
Le cceur br isé , je me prends á pleurer . 

La soif de l'or m'entraine loin de ma maison : 
J'y laisse mon p é r e , j ' y laisse ma m e r e , 
Sañs certitude de les revoir jamáis , 
Et de compenser de-nouveau les jours de l'exil. 

L'arbre transplanté languit sur le sol étranger, 
Dans l'exil l 'bomme vieillit á la fleur des ans : 
Lá le cceur de réclamer toujours le p a y s , 
Et ce vide, les onces d'or ne pourront le remplir. 

A l 'étranger oü trouver nos montagnes , 
Témoins lameux des exploits de nos peres ? 
Je n 'entendrai pas la cloche connue de mon village, 
Elle n e m'appellera plus aux joies, aux fétes. 

A qui succombe sur la terre étrangére 
N'accourent point , pour le secourir, des amis dévoué 
Malade, il n 'aura point les soins d'une m e r e , 
Mourant, personne pour recevoir son dernier soupir. 



348 L E l ' A Y S B A S Q U E . 

Adiós Bscual Her r i , hambat onhetsia, 
Hire cerua çaitac ezin ahantcia. 
Uzten darozkitciat maite di tudanac, 
Ethor-bahi , a i ta-amac, haurreco lagunac. 

Noizbat ahantzen badut ene ama ona , 
Beldur ez nadin etbor, nigarrez dagona, 
Ahánzten badut ai ta , ahanzten he r r i a , 
Niboiz ez bekit mugui ahoan mihia. 

U r r u n , Jauna , niganic, othoi, çorigaitça 
Hustua causitceco aita-amen egoitea ! 
Aitcitic eguidaçu bihur nadin laster, 
Eta goça ditçadan luçaki , çuri esker. 

Adieu, Pays Basque, que j 'appréciai trop peu , 
Ton ciel, je ne saurais jamáis l'oublier. 
Je te laisse tous ceux que j ' a i m e , 
Mais á ti tre de retour, mon pére , ma m e r e , mes amis d'enfance. 

A h ! si jamáis j 'oublíe m a bonne m e r e 
Qui est dans les l a rmes , craignant de ne plus me voir, 
Si j 'oublie mon pé re , mes a m i s , mon pays , 
Qu'á jamáis ma langue reste iminobile dans ma houche. 

Éloignez de m o i , Seigneur, je vous p r ie , le malheur 
De trouver vide la demeure de mes pére e t m e r e ! 
Accordez-moi p rompt re tour des pays ótrangers , [mes jours . 
Afin que , gráces á vous , je jouisselongtemps encoré des auteurs de 

I'OULOUMPA. 

Mila zortzi ehun eta berrogoi eta bigarrena, 
Ustail hilabetearen hamaseigarren eguna , 
Can tu berr i charmagarr i hauc eman içan ni tuiena, 
Sniet bat errecontraturic citakeien ederrena. 

L E N A U F R A G E . 

L'an mil hui t cent quarante-deuxiéme, 
Le seiziéme jour du mois de juillet, 
J'avais composé ees magnifiques chants nouveaux, 
Ayant rencontré un sujet le plus beau possible. 



Suiet bat ederra cela gucia da eguia, 
Impossible liçateke horren dissimulatcia. 
Malur horrec harr i turen tu España eta Francia 
Horren bertce pasaierekin galtlu içan den untcia. 

Han ciren pena handiac erresusaric gabiac, 
Herioa ikhusten eta ihesi ecinghiac. 
Han baciren gure jendiac, ahaidiae, adiskidiac : 
Miserabliac itho dirá, heiec eguin dituzte Indiac. 

Untci hartan haste hastet ic , Baionatic pharthitcetic 
Cer nahi sofritu dute pena gucien par thet ic ; 
Urrun bethi placerretic, Monte-Bideorat helcetic, 
Nigar eta heiagoraz phart i tu dirá mundut ic . 

Senharra eta emaztia bere haurrekilan 
Guerlan aritu içan diré heriorekilan; 
Azkenian itho dirá oro elgarrekilan, 
Itsasoaren colerac juan ditu berekilan. 

Suietic aski badugu gure baithan sartceco, 
Arima gaicho horien cernrat gomendatceco. 

Que le sujet fút'beau en entier, c'est une vérité, 
Impossible il serait de le contester. 
C'est un malheur qui épouvantera l'Espagne et la France, 
Qu'avec tant de passagcrs perdu soit un navire. 

II y avait lá des peines grandes el sans r emede , 
(De) voir la mort et de ne pouvoir tenter la fuite. 
La se trouvaient nos compatr iotes , pa ren t s , amis : 

Les malheureuxl ils se sont noyes , ils ont fait ainsi leurs Indes h 

Dans ce navire, des le commencement , de Bayonne depuis le départ 
Tous ils ont subi des maux de toute espece; 
Loin toujours de leurs vceux, de l 'arrivée a Montevideo, 
Au milieu des larmes et des cris ils sont partís de ce monde. 

L'époux e t l 'épouse et leurs enfants 
Étaient en lutte avec la mor t ; 
Enfln engloutis tous ensemble, 

La fúreur de la mer en a fait ses victimes. 

Nous avons ássez de motifs pour rentrer en nous-mémes , 
Pour recommander ees eneres ames au ciel. 

1 Leur fortune, 
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Cer malur ra horien daco, exemplu bat guretaco, 

Bihotcean sar balakigu, maiz Jaincoaz orhoitceco. 

Ikhusi guinituienian Monte-Bideoco leihorrac, 

Hanciren mundu huntaco placer gucien onda r rac : 

Hantic goiti deihadarrac, nigarrac eta marrascac 

Mila fritz eguin cituien Lxasoaren indarrac. 

Deusic ez da guiçona ez guiçonaren jakina, 
Guciac garhaitcen ditu Jainco jaunaren dohainac : 
Han itho dirá guiçonac iguerica çaki tenac; 
Berce batçu escapatu batere ez çakitenac. 

Capilainaz kestione mintço dirá jendiac; 
Nic ez deçaket juja çoinec dioten eguia. 
Ez da remedioric, engoitic hec juanac dirá. 
Afera hortan aucitarat nihor ez daite abia. 

Untci harén capitaina cen guiçon jakina, 
Ez cen cargu hartaraco içan ez balitz entçuna; 
Hura ere gu beçala hiltcera mundura j iña , 
Han itho diren gucientçat hu ra içan azken orena. 

Mundu huntan laur cantoin, bazter gucietan, 

Quel desastre pour e u x ! Raison pour n o u s , [Dieu. 
Dans nos coeurs s'il se pouvait graver, depenser plussouvent á notre 

Quand nous eümes aperçu de Montevideo les plages, 
Lá furent de toutes les joies de ce monde les derniéres : 
Des lors les cris d 'a larmes, les pleurs et la voix des sanglots 
Mille fois l 'emportant couvrirent l(e bruit d)es efforts de la mer . 

Ríen n 'est l 'homme ni le savoir huma in , 

Les décrets du seigneur Dieu les dominent tous : 
Lá ont péri dans les flots des nageurs hábiles; 
Quelques autres-ont survécu, ne sachant nullement nager. 

Contre le capitaine certaines personnes soulévent une accusation; 
Mais je ne saurais juger lesquels disent la vérité. 
II n 'y a plus de remede, déjá ils ont péri . 
En pareilles circonstances nu l n 'oserait assurer une ressource. 

De ce vaisseau le capitaine était exper imenté , 
11 ne fut point parvenú á cet emploi s'il n'en eüt été capable; 
Mais lui aussi comme nous pour mourir était venu , 
Et pour tous ceux qui la ont pér i , lá devait é t r e leur derniére heure . 

Aux quatre coins du monde , de toutes p a r t s , 



Berri hau h e d a t u r e n , d a ez da dudarican; 

Arribatcen denian hescualdun herr ie tan, 

Aita araac ur tburen dirá nigarrez chagrinetan. 

Berrehun eta hogoi eta hamabi presuna 

Mement batez funditu dirá, oi cer bibolz mina I 

Gerurat eguiten cituzten marrasca , oihu saminac, 

Otboizten cituztelaric Jáincoa eta Birjina. 

Untci barlaco presuna gaicbuen guidaria 
Badakit nungo seme cen; pasaierketaria, 
Oficio miserablia çuien, ene idurian; 
Bere pasaier guciekin ceruan dago aguian. 

Urricaltceco dirá pasaierketariac : 
Heldu çaizten urthiac baino juan direnac hobiac. 
Lettra lettraren gainian igorri hehar dirá 
Francian lurric duiena ez tladin.hunat abia. 

Franciatic jin guiñen cer nabi den gostar ic , 
Guiniluien erresoursa guciac chahuturic : 
Monte-Bideon güira orai cbagrinez aberasturic. 

Hamaseigarren bersu huntan orai nuha sartcera : 

Cette nouvelle se répandra, il n 'y a point de doute ; 
Lorsqu'elle (sera) arrivée dans les contrées basques , 
Peres e t méres fondront en larmes de douleur. 

Deux cent t rente-deux personnes 

En u n instant englouties, o h ! quel desastre navran t ! 

Vers le ciel tous élevaient leurs voix plaintives, leurs cris dedétresse , 
Adressant leurs supplications á Dieu et á la Vierge. 

Des malheureux qui montaient ce vaisseau, le guide 
Je sais d'oü il était fils; recruteur de passagers , 
Un emploi miserable il avait , selon moi ; 
Avec tous ses passagers , cependant, au ciel il est peul-étre. 

Us sont á plaindre les recruteurs de passagers : 

Les années passées étaient meilleures que celles qui se préparent . 
Lettre sur lettre envoyer il faut 

Afin qu'en France qui a des terres ne songe pas á.venir ici. 

De France nous élions venus avec d'énormes dépenses, 

Nous avions des ressources telles quelles dissipé : 

A Montevideo nous voici maintenant de chagrins 1 enrichis. 

Dans le seiziéme verset je vais ent rer : 



Suieta frango banuke; baiaan presatcen riaiz fin i Leerá. 
Monte-Bideorat jin ninteari cantu bauien moldatcera : 
0 chala! juan banindadi Baionaral cantalceral . 

MaLiére ampie j'aurais encoré; mais je m'empresse de finir. 
(Dans la ville) de Monlevideo je me suis rendn pour composer ees 
Plüt ,á Dieu que je pusse aller á Bayonne les chanter! [cbanls : 

MES M É D I T A T I O N S . 

Arftument. 

Les vers qui suivent sont d'un jeune prétre de Ciboure, nommé 

Camoussary; il les composa dans les dorniéres périodes d'une 

maladie de poitrine qui l'enleva, a la fleur de l 'áge, a s a m é r e , 

veuYe, et dont il était, a ce que l'on assure, Fuñique soutien. 

Cette piéce pourrait préter a une notice littéraire étendue, pour 

peu que Ton voulút la comparer avec les élégies que Tibulle 

Millevoye *, Malfilátre, Gilbert et d'autres poetes de l'école 

mélancolique du X I X e s iécle, ont composées sur un sujet sem­

b l a b l e 3 . II es t fort douteux que le pauvre Camoussary en ait eu 

connaissance, et parfaitement sur que c'est seulement par hasard 

qu'il s'est rencontré a son debut avec un poete romaique, qui fait 

ainsi parler un infortuné : 

(i Voyez ce floL eL l'aulre comme ils vont d'un pas égal vers l'Océan, 
leur inevitable tombeau! Je vais comme eux moi-méme. Je n'attends 
et n'espére qu'une tombe ouverte *, » etc. 

D'un prétre, on devait s'attendre a un chant de délivrance et 

presque d'aüégresse, et l'on observe avec étonnement dans ses 

vers ce caractére particulier de la poésie matérialiste, la préoecu-

pation exclusive du jeune poete a décrire sa maladie. 

' Élég., liv. III, élég. U. A cute de l'élégie de Tibulle, ou peut placer une piéce cbar-
niante de Grelhe, inlitnlée le Tombeau d'Anacréon. 

- Élég., liv. I , la Chulé des feuilles. 
' Voyez encoré une cbanson écossaise en deux couplets, intitulée : the Song of Dealli, 

qui se trouve dans the Caledonian musical Repértory, etc. Edinburgh : printed by Oliver 
& Co., 1806, in-12, p. 46, 47. 

* Chants dnpeuple en Crece, par M. de Marcellus, t. II, p. 125. 



E N E G O G U E T A C . 

( Laphurtarra.) . 

Meñditic ñola doha 
Ura ixasorat, 
Hala ni baniola, 
Lasterra, tombarat. 
Acaboda acabo, 
Neretçat dembora; 
Banoa seculaco 
Hilen herritara. 

Bildoxari otsoa 
Ñola çaio loteen, 
Arranoac usoa 
Ñola baitu bartcen, 
Hala ñau herioac 
Crudelki sesitcen. 
Oi! nere heiagorac 
Ezdu ez unkitcen. 

Aspaldian fuñetan 
Nacarken sartua 
Hilherrirat naraman, 
Min poçoatua. 
Dolorezco ohean 
Oraiitzatua, 
Senditcen dut çañetan 
Odola hoztua. 

Segó ñola baitu 
Su gorriac torteen, 
Hala ene bicia du 
Gaitçac iraunguifceen. 
Ezdut ez guebiago 
Senditcen biciric, 
Hil baino lehenago 
Hila naiz ya danic. 

Trunco baten pareco/ 
Ohean etçarra, 

M E S M É D I T A T I O N S . 

(Dialecte du Labourd.) 

Telle que de nos inoiitagnes s'en va 
L'eau vers la mer, 
Ains.i moi je marche, 
Rapide, vers la tombe. 
II est passé, il est passé 
Pour moi le temps (de la vie); 
Je vais pour jamáis 
Dans le pays des morts. 

Comme le loup enlace 
La jeune brebis, 
Comme le vautour 
Saisit la colombe, 
Ainsi la mo'rt 
Cruellement m'étreint. 
Helas! mes cris déchirants 
Ne peuvent pas la toucher. 

Depuis longtemps dans mes os 
(J,e porte un mal) penetrant 
Qui m'entraine á la región des morts, 
Mal iinpi toyable. 
Sur un lit de douleur 
Maintenant étendu, 
Je sehs dans mes veines 
Mon sang se glacer. 

Comme la cire se sent 
Couler par la flamme, 
Ainsi ma vie devient 
Consumée par la maladie. 
Non, non, désormais 
Je ne sens plus de vie, 
Avant le trepas 
Je suis déjá mort. 

Semblable á un tronc d'arbre, 
Étendu sur sa couche, 

La fin est hors de proportion et méme de vraisemblance; je 

serais tenté de la croire ajoutée. 



Ene gorphutza clago 
Gaitzac urren iana. 
Eniz ditazke highi 
Ene membro hotçac; 
Mihia dut lodi, 
Beguiac çorrotçac. 

Yadanic ecin adi 
Mintço çaizkidenac, 
Erdi ikhusten erdi 
Nere maiterenac. 
Hela! hil aintcineco, 
Icerdi hormatuac 
Dauskit behin betico 
üogortu membroac. 

Orduan apheçari 
Oihu deihardaca, 
Hiltcen naicela hari, 
Har deçan lasterra, 
Ama çaisco eman 
Nigar marrascari : 
Helas! etsimenean 
Nigarra socorrí. 

Eriaren otboitça 
Duela eguiten, 
Daut asken laguntça 
Apbeçac ematen : 
« Arima guiristiño, 
Jaincoaren haurra, 
Hoa, partí hadi, dio^ 
Abramen soñera.» 

Dolamenekin güero, 
Cerugo sainduac 
Neretçat bitarteco 
Diré galdatuac. 
lendeac belhaunico 
Ene ingurutan 
Halabitz errateco 
Nere ingurutan. 

Bolsua çaut baratzen 
Chipitcen bíholca: 
Ail ecin diot, íiartcen 

Mon corps se trouve i 
Presqu'entiérement miné par le mal. 
Je ne saurais plus mouvoir 
Mes inembres glacés; 
Ma langue (aussi j'ai) épaisse, 
(Et) les yeux hagards. 

Déjá je n'entends plus 
Ceux qui me parlent, 
Je ne distingue qu'á deini 
Ceux qui me sont les plus chers. 
Helas! pronostic de mort présente, 
La sueur glaciale 
M'a á jamáis 
Endurci les membres. 

Alors au prétre 
Appels empressés, 
Que je me meurs 
Et qu'il se háte. 
Ma mere s'abandonne 
Aux lar mes en sanglottant: 
Helas 1 dans le désespoir 
Les larmes sont un secours. 

Les priéres des mourants 
Me sont appliquées, 
Et les derniers secours 
Le prétre me les administre : 
« Ame chrétienne, 
Enfant du Seigneur, 
Va, pars, dit-il, 
Au sein d'Abraham.» 

Tristement ensuite, 
Les saints du ciel 
Pour moi intercesseurs 
Sont invoques. 
Et le peuple á genoux 
(Est) autour de moi, 
Pour repondré amen. 
Autour de moi. 

Mon pouls s'arréte, 
Mon coeur se resserre : 
Ah! je nepuis plus, prendre 



Ecin diot hatsa. 
Har çaçu, o Jaincoa! 
Har ene arima. 
Banoha, ah! banoha; 
Adió, ene ama. 

Ene arima ganda, 
Berce mundura gan, 
Dóhatsua hil bada 
Jaunaren bakean. 
Lurrean da guelditu 
Ene gorphutz hotça, 
Harag'erdi usteldu, 
Hiratu afrusa. 

Je ne puis ma respiration. 
Recevez, 6 Dieu! 
Recevez mon 4me. 
Je pars, ali! je pars; 
Adieu, ma mere. 

Mon ame s'est envolée, 
Envolée vers l'autre monde, 
Heureuse si elle est morte 
Dans la paix du Seigneur. 
Dans la terre repose 
Mon corps glacé, 
Gliair á moitié consumée, 
Affreuse pourriture. 

Bertcec dautet çarratcen D'autres ont fermé 
Aho gogortua, 
Bertcec erriez besten 
Begui ubeldua. 
Mihise cañar baten 
Barnean gordea, 
Ñau te cachan ematen. 
Oi, nere sortea! . 

Oihu suiñez eskillac 
Meçutcen du y adán 
Ghiçonbat herioc 
Duela eraman. 
«Jaincoaç dioela 
Misericordia I » 
Diote berehala, 
Et' horra sucia. 

Ma bouche immobile, 
D'autres de leurs doigts ont formé 
Mes yeux vitrés. 
Dans un vieux linceuil 
Enveloppé et caché, 
On me place dans le cercueil. 
O ma destinée t 

Par ses lúgubres plaintes la cloche 
Annonce déjá 
Qu'un homme la mort 
Vient d'enlever. 
« Que Dieu lui fasse 
Miséricorde! » 
Dit-on aussitót, 
Et tout est consommé. 

L ' E A U E T L E V I N . 

Nous avons tiré ce dialogue du journal Y Ariel \. oü M. Chaho 

Ta publié d'une facón incompléte, a dessein a ce que Ton assure. 

Tout ce que nous pouvons diré de cette piéce, c'est que le premier 

couplet n'est pas sans analogie avec ees vers d'une chanson de 

Bellman, que Gustave IÍI appelait son Anacréon suédois : 

1 N" du 28 srptembre 1845. 



Gubben Noach var eri hedersman : Le pére Noé était un brave homme: 
Nár han giok ur arken; II sortit de l'arehe, 
Plantera han pá marken Planta la vigne dans la campagne, 

Mycketviíi, ja,"dettagjordehan, ele. Oui, et il flt trés-bien, ele. 

(Váida Skrifter af Cari Michael Bellman. Slockliolm , Henr. Gust. 

Nords t rom, 1 8 3 5 - 6 , ¡ n - 1 8 , fjerde Delen , sid. 8 0 . ) 

Je ferai remarquer encoré que la chanson basque debute de la 

méme maniere qu'une ballade et oraison de Villon pour le i"epos 

de « l'ame du bon feu maistre Jehan Cotard : » 

Pere Noé, qui plantastes la vigne, etc. 

(OEuvres de maistre François Villon, edil, de M . Prompsault , 

p . 1 9 4 . ) 

L'académicien González Arnao nous apprend que le P. Domingo 

Meagher, théologien et poete de mérite qui florissait á Valladolirl 

dans la seconde partie du siécle dernier, avait composé en zorzicos, 

ou octaves, un poéme badin sur les propriétés du vin, et il en 

cite cette strophe comme la meilleure : 

Guizon bat ardobague Un homme sans vin 
JJago érdí illa, 
Marmar dabilza tripac 
Ardoaren billa; 
Baña edan ezquero 
Ardoa chit ongui > 
Guizonic chatarrinac 
Valiyo rlitu b i l . 

Est á moitié mort, 
Ses entrailles murmuren t 
Demandant du vin; 
Mais aprés avoir bu 
Du vin en abondance, 
L'liomme le plus chétif 
En vaut deux. 

UR A ET A A R N O A . 

(Laphartarra.) 

Noe, leghe zaharreco 
Ghizon famatuia, 
Zuc landatu zinuien 
Lehenic mahastia. 
Aihen balius hura, 

L E A Ü ET L E V I N . 

(Labourdin.) 

Noé, l'homme célebre de la 
vieille loi, c'est par vous que fut 
plantee la premiare vigne. Qui 
voüs mit en tete de fixer dans la 
terre ce cep précieux? C'est luí 

1 Dice, geogr.-hist. de Espatla, s e c ç . I , t. I I , p. 344 , col . 2 , art. San Sebastián. 



Norc eman zauzun burura 
Lurrian fincatzia ? 
Gbizona bere tristezian 
Khausitzen den orenian 
Harc dauca consólatuia.. (Bis.) 

A R N O A . 

Arnoa nizen beçala 
Ni naute ohoratzen, 
Gompagnia gucietan 
Choilki ñute maitatzen. 
Francian, Italian, 
Bai eta ere Españan 
Nic oro charmatzen, 
Erregheren gorthian, 
Betbi mahain buruian 
Ni naute ezartzen. (Bis.) 

D R A . 

Hire balenarua 
Arras duc handia; 
Ehiz bada funtsian 
Hainitz maitagarria. 
Ghizona desordrian 
Eic ezartzen duc mundian, 
Mendratzen osagarria; 
Hiz eghin tbatchen garbitzera, 
Eta baien casatzera 
Ni ñauo obligatuia. (Bis.) 

A R N O A . 

Ghizona dagonian 
Tristeziac harturic, 
Zembait phena, dolores 
Bihotza hunkituric, 
Edan beza nitaric 
Beiria arras betheric, 
Ghupida-gaberic : 
Harén phena doloriac, 
Changrin, pasioniac, 
Casa turen tiat nic. (Bis.) 

U R A . 

Ene charmac ezdituc 
Batere ghibelatzen. 
Arnoan den ghizona 

qui rend l'homnie .consolé, á 
l'heure de sa tristesse. 

Le VII» . 

C'est moi que l'on lionore, 
comme le vin que je suis; c'est 
moi seul que l'on aime dans tou-
tes les assemblées. En France, 
en Italie et aussi en Espagne, á 
la cour méme des rois, c'est moi 
qui tiens partout le haut bout de 
la table. 

I'EAII. 

Ta jactance est grande; mais 
au fond tu n'es pourtant pas si 
aimable. C'est toi qui, par le 
monde, entretiens les hommes 
dans la discorde; tu alteres la 
santé, et les souillures que tu 
produis, c'estmoi qui suisobügé 
de les laver, de les faire dispa­
ra! tre. 

LE V I N . 

Quaud l'homme se trouve en 
proie á la mélancolie, le cceur 
touché de quelque peine, de 
quelque douleur, qu'il boive de 
moi á plein verre et sans scru-
pule: peines, douleur, chagrins, 
passions, je chasserai tout, moi. 

L ' E A U . 

Mes charmes ne le ceden t en 
rien aux tiens. L'homme noyé 
dans le vin ne songe point á moi; 



Nitaz ezduc-orhoitzen; 
Hire noncbalantzian 
Eta balenarian 
Ezpiritia dic galtzen. 
Gracia, constancia, 
Ghisa berian berthutia, 
Hic ezduc seghitzen. (Bis.) 

A R H O A . 

Bekhaisti haizela 
Zaitac iduritzen, 
Arrazouñikan gabe 
Baihaut mintzatzen; 
Horrenbertze erraiteco, 
Hic halere ez orano 
Hire etsai ikhusten. 
Ghizonac ala emaztiac, 
Aphezac et' erregbiac 
Nic oro adizkide. (Bis.) 

un A . 

Ezduc ez ni baicic 
Munduian bertzeric 
Etchekico duenic 
Desoía turic. 
Ene edertazuna 
Eta garbitazuna 
Hic daucac ehoi'tziric. 
Hordian hor habila, 
Hiraur idurien bilha, 
Casic ez estaturic. (Bis.) 

A R N O A . 

Amorioa eta Ura 
Zaudete ichilic, 
Zoin zoñen termino tan, 
Deus erran gaberic. 
Bacchus bere hoinian, 
Barricaren gáinian 
Nitzaucaiat charmaturic; 
Mundiaren ahoan 
Mahainaren bu rúan 
Harc naucac ezariric. (Bis.) 

O R A . 

Egüiazco laudorioac 

dans ton indolence et ta vanité, 
il perd l'esprit. La gráce, la 
constance, et par lá méme la 
vertu ne sont point l'objet de ton 
cuite. 

L E V I H . 

H me semble que tu es en vieux 
et jaloux, puisque tu m'injuries 
sans raison; et malgré tout ce 
que tu peux diré, tu ne trouves 
point encoré en moi un ennemi. 
J'ai pour amis hommes et fem-
mes, les prétres et les rois. 

L ' E A U . 

Non, il n y a pas dans l'uni-
vers un autre que toi, capable 
d'y répandre ainsi la désolation. 
Ma beauté, ma pureté, par toi 
sont ensevelies. Tu vas errant 
dans ton ivresse, cherchant qui 
te ressemble, sans contenance 
et liors de toi. 

LE V I N . 

L'Amour et l'Eau, restez en 
silence, chacun dans vos limites, 
sans rien répliquer. Bacchus en 
joie sur son tonneau goúte mon 
encliantement; c'estluiqui m'a 
place au bout de la table et sur 
les lévres de tous. 

L ' E A U . 

(Test á moi que sont accordées 



Kic ditiat izaiten. 
Mundu gucico frutuiac 
Kic ditiat frescatzen, 
Huntziac itsasoan, 
Bethi comercioan 
Ditiat iribilazten, 
Eta batheiu sainduan 
Mesa sacriñciouan 
Ni bainiz khausitzen. (Bis.) 

A R N O A . 

Ni ere khausitzen nuc 
Mesa sainduan, 
Hi beno lehenago 
Sacriñciouan. 
Bordan ezduc halere 
Aban tailic batere 
Eramaiten mundian. 
Hic bihotza tristetzen 
Eta nic alagheratzen 
Ghizonen artian. (Bis.) 

Hire alagrancia 
Fito duc pasatzen, 
Familietan descansuric 
Hic ezduc emaiten; 
Ghizona ostatuian, 
Disputaren buruan, 
Maíz duc ezarrarazten: 
Hartaric nahigabiac, 
Ardura lieriotziac 
Dituc eghinarazten. (Bis.) 

Ezduc emaiten 
Arrapos turic? 
Ago beraz holache 
Confundituric. 
Ghizonac hi utziric 
Eta ni maitaturic 
Hobeki eghinen dio : 
Bethi bake honian 
Osagarri hobian, 
Denbora pasa turen dic. (Bis.) 

les louanges véritables. Je rafrai-
chis les fruits de la terreentiére, 
je proméne sur les mers les na¿ 
vires toujours en commerce; 
j'ai ma place dans le saint bap-
teme et dans le sacriflce de la 
messe. 

LE V1N. 

Moi aussi je.me trouve á la 
sainte messe, et je suis du sacri­
flce avant toi. En cela du moins 
tu n'as sur moi aueun avantage. 
Tu attristes le cceur, et je le ré-
jouis, entre hommes. 

L'EAU. 

Ton allégresse passe rapide-
ment, tu ne laisses aucun repos 
dans les fámilles, tu mets sou-
vent ton homme chef de la dis­
pute dans la taverne : par la tu 
occasionnes les déplaisirs, sou-
vent les meurtres. 

Ne fais-tu point á ceci quelque 
réponse? Reste de la sorte con-
fondu. L'homme fera roieux de 
te h'a'ir et de m'aimer: toujours 
dans une douce quiétude et dans 
une santé plus douce encoré, il 
vivra de longs jours. 



L A B O R A R Í A . 

( Suoerotarra.) 

O h o r e , amorío laborarían, 

Gurc haztiagatic necatzen denari! 

Harén medíoz lurrac cerbait du emai íeu , 

Hari eskerrac! oro guizade bizitcen. 

O h o r e , amor ío , e t c . 

Hazhaurrac amafio» amataco liartzcn , 

Hala baliz becala biholzez maítatcen : 

Gore ailaílori, loborariari, 

Amor ío dezogun email bazordari. 

Aski escarníate , izer laz , necatuz, 

Bere osagarría milalan joca tuz , 

Laboran gacboac mundia da bazten, 

Eskerric nabi bada eztlan ukhcitcn. 

O h o r e , amor ío , etc. 

Obian biritarra dago abatzeric , 

Arrancura guziac lohan ehortzíric : 

Laboriac eztu argbi-lo eghiten, 

Aztalac ibitzían jo i z i c lu ezarten. 

O h o r e , a m o r í o , etc . 

Aroaren beldurrez ezta baraluco , 

H o t z a c , bcroac', deuzee ezta lotsatuco : 

Zombat ere beitukc lana borlhitzago , 

Hambat hobekí zaio bulbarrez lolhuco. 

O b o r e , amor ío , e tc . 

Laborariac nekez gnenhatu ogu i a , 

Zuc goza taco dazu hiritar naguia. 

Nahi becala zira betbi za izanen , 

Aski nekez hark beita arthoa ukbenen. 

O h o r e , amorío , e tc . 

Laboraría, jiiien otile zaic eguua 

Lehen erreguebatec hitzemaa zeiana? 

Goiz edo berant olbe haie ikhoasircii, 

Igant-oroz oilloa thupinaii ezarten? 

• Ohore , amor ío , etc . 

L E L A B O U R E U R . 

(Dialecto oouletin.) 

Honneur, amour au laboureur, 

Poar nous noürrir ii celui qui s 'épuise! 

Par luí la torre fournit ses fruils, 

GrSces á lu í , toas noas v ivons . 

Honneur, amour, e t c . 

Le nourrisson adopte pour mere sa nourricc, 

Et comme telle lá chérit de tout son corar : 

A notre pére nourricier, le laboureur, 

Portons amour, c 'est luí qui nous nourrit. 

A Torce de travaíl, de sueurs, de fatigues, 

En jouant millo fois sa santé, 

Le pauvre laboureur nourrit les pcuples , 

Bien que reconnaissance il n'oblieniic aucunc. 

Honneur, amour, e t c . 

Au lit le citadin s'oublie et sommci l lc , 

Ensevelissant tout souci dans le sommeit : 

Le laboureur ne fait pas sommeit de jour , 

Ses talonsdansla rosee de bonneheure il p longc . 

Honneur, amour, e t c . 

Le cliangement de temps nc Carretera pas , 

Le froid, le chaud, ríen ne l 'épouvanlera, 

U'autant seront ses travaux plus rudes, 

D'autant il les bravera d'un cocur plus mále. 

Honneur, amour, etc. 

Le Cromen l péniblement r ico! té par le laboureur, 

C'est vous qui le mangez, citadin indoleut. 

A votre gré vous aurez toujours vos aises, 

Assez di ll'icilemcn l luí se nourrira mime de maís. 

Honneur, amour, e je . 

O laboureur, t'arrivcra-l-il jamáis le jour 

Que te promit jadis un bou roi ? 

Es t -cc lúl ou tard que l 'on te verra 

Chaqué dimanche meltre une ponte au p o t ? 

Honneur, amour, e tc . 



COUNTREBANDISTAHEN CANTÜAC. 'CHANSONS DU CONTREBANDIER. 

( Basa nafartarra. J 

Gautore berri batzu, 
Aire zaharrian, 
Niihi ditut pbazalu 
Orai presentían. 
Cer miseria dugun 
Orai herrietan, 
Indarric ezin eguin 
Gure countrebandan! 

Countrebandistac dira 
Orai dolugarri, 
Deusic erin athera 
Gobernamenduari. 
Guardas betheric daude 
Sokbuac igüeri; 
Ezin confida gaude 
Segretuz nehori. 

Offlcio guis' oroz 
Guizonen galceco, 
Et' abiatuz gueroz 
Neke den' uzbeco. ¡ 
fialdin fortuna banu 
Auher bicitceco, 
Ghede on eguin nu 
Secutan ez ioaileco. 

Sorthu izan banintz 
Aitoren semia, 
Edo, ezta beztainintz, 
Arrandaz bethia, 
Eznien phensatuco 
Gountrebandan hastia; 
Bainan niz bethico 
Gaicho eskeleria. 

Eztut debocioneric 
Ardura phensatcen, 

"Baici countrebandaric 
Non aise pasatcen. 
Bardin bekhatu badut 

(Dislecte baD navarrais.) 

Quelques chants nouveaux, 
Sur l'air ancien, 
Je veux composer 
A cette heure méme. 
Quelle détresse nous avons 
Main leñan t dans nos contrées, 
Qu'il n'y a plus de ressource 
Dans nos contrebandes! 

Les contrebandiers sont 
En ees temps bien á plaindre, 
Ne pouvant rien arracher 
Au gouvernement. 
De douaniers sont remplis 
Et débordent tous les recoins; 
Nous ne saurions plus nous fler 
Pour un secret á personne. 

Ce métier en-tout sens 
Perte de l'homme, 
Et une fois commencé 
Est impossible á quitter. 
Si j'avais assez de fortune 
Pour vivre sans rien faire, 
Je ferais bien serment 
De ne jamáis frauder. 

Si j'étais né 
De la race des nobles, 
Ou, du moins, 
Muni de bonnes rentes, 
Je n'aurais point songé 
A commencer de contrebande; 
Mais pour toujours je suis 
La pauvi-eté méme. 

Je n'ai pas de pensées dévoles 
Souvent dans mon esprit, 
Mais oui, les contrebandes 
Oü. mieux je les puis passer. 
Si par la je peche 



Hórrela eguiten, 
Jinco, jaunatan dut, 
Urricalmendu izanen. 

Countrebandistaren 
Tristura handia, 
Ikhara lo'tsaren 
Bihotza hartia. 
Gose eta egarrian 
Ardura izaitia, 
Hori mundu Matan 
Ene bicitcia. 

Guardia horic ditugu 
Etsai handiac. 
Bethi umen tugu 
Non guiren galdiac, 
Guaitiarrac ezarriz 
Emanez diruia, 
Guezurrez igorriz 
Jente necatuia. 

Gobernamenduac du, 
Oi, guizon fldelic, 
Et' pagatcen ditu 
Ein gabe doluric. 
Balaki ñola diren 
Cerbitchatcen lehenic, 
Horietaz lio ezarriren 
Gazteluiac betheric. 

Gazteluian hazteco, 
Ezlukete balio. 
Guizonfalsu, hastio, 
Da hoietan sarthuco. 
Zarthaina bezain gosiac 
Dir' eguiaz mintzatzeco 
Cernahira ekharriac 
Bazcari baten taco. 

Countrebandistac balire 
Gounsideraturic, 
Gachoac heta diré, 
Merechimendu handiric; 
Bainan orotaz heinen, 
Oi, mesperesaturic. 

. Me conduisant ainsi, 
De Dieu, mon seigneur, j'aurai 
Soulagement et pardon. 

Du contrebandier 
Grande tristesse, 
De tremblement, de crainte 
Son coeur sera chargé. 
Dans la í'aim, dans la soif 
Étre souvent, 
Telle est en ce bas monde 
Mon existen ce. 

Nous avons ees douaniers 
Grands ennemis. 
Toujours on nous les dit en quéte 
Des lieux'oü nous errons, 
Nous postant des espióos 
Gagnés á prix d'argent, 
Ou trompant par leurs mensonges 
Le páuvre monde. 

Le gouvernement posséde, 
Oui, des serviteurs fidéles, 
Et il les paie 
Sans parcimonie. 

S'il savait cependant comment eux-
Se servent les premiers, [mémes 
De tels hommes 
II ferait regorger les prisons. 

Pour les nourrir en prison, 
lis n'en valent pas la dépense. 
Hommes faux, odieux, 
Seuls se trouvent parmi eux. 
Gourmands comme des poetes, 
lis sont, pour diré le vrai, 
Préts á se plier á tout 
Pour un díner. 

Si les contrebandiers étaient 
Appróciés á leur valeur, 
On trouverait dans ees pauvrets 
De grands mérites; 
Mais par tous ici, 
Helas 1 méprisés lis sont. 



Alta eztugu eguiten 
Nehori gaizkiric. 

Ukhacie, othoi, beraz 
Gutaz compasione, 
Bai et' eguin arduraz 
Oroc debocione. 
Gure bicia beita 
Ecinago triste, 
Ez gure icena aipha 
Othoitz' eguin gabe. 

Bersu boc eguin ditut, 
Cambera batían, 
Ene gorputza emandut 
Sasuien barnian, 
Nahiagoric içan 
Etzanie hoian. 
Nitaz dezala ukban 
Jaincoac urrical hiltcian I 

Cependant nous ne faisons 
A personne de tort. 

Ayez, de gráce, enfln 
De nous compassion, 
Et faites aussi souvent 
Tous pour nous dévotion, 
Car notre vie est 
On ne peut plus triste. 
Ne prononcez nos noms 
Qu'avec une priére. 

Oes vers j'ai composé 
Dans la cache tte 
Oü j'ai introduit mon corps 
En plongeant dans les ronces, 
Plus désireux de me trouver 
Couché dans un bon lit. 
Plaise á Dieu avoir de moi 
Pitié a l'heure de ma mort! 

SUIET BERA. 

Miarte, Arnegui, güero Altabiscar, 
Hortic lbañarat, gaur nic guei nuke sar. 
Guardiec eznaude, aise escuetan; 
Ezcuñetic ezbada, ihes izkerrean. 

Amac eni deraut: i Oi muthil erguela, 
Cantuac dic algan traditcen iguela. 

MÉME SUJET. 

( B . e . . „ „ . . . . ) 

Uhart, Arnéguy, puis Altabiscar, 
Par lá par I bañe ta, cette nuit j'aurais dessein d'entrer. 
Les douaniers ne me tiennent pas de sitót entre leurs mains; 
Si ce n'est par la droite, par la gauche je les fuirai. 

Ma mere (m'impose silence et) me dit: « Jeune étourdi, 
(Sache) que son chant dans les jones trahit la grenouille. 



L'izard des montagnes n'a point de chants, 
L'ours parmi les troupeaux. róde silencieux. 

— Si l'izard voit sa tete s'orner de cornes, 
A moi sur mon mentón commence á croitre la barbe. 
Par crainte du berger l'ours se tient en silence; 
Moi, par crainte des douaniers je ne perds pas ma voix. 

Aux nombreuses palombes Oskich dresse ses penthiéres, 
Nous aussi sur la montagne avons les douaniers. 
Pour ne pas lácher facilement ce cher havresac, 
Nous connaissons plus d'un sentier nouveau sur la route. 

La taupe a le sein de la terre, la grue les hautes régions, 
La chévre perce les broussailles, le poisson vit dans l'eau. 
Taupe, chévre, poisson, au besoin je me fais; 
S'il faut jouer des bras, je m'appelle Domingo. 

Dans les bois le hibou commence son ramage, 
L'heure est venue, je pars, pbint de crainte, ma mere. 
Si Dieu nous eüt fait possesseurs de propriétés, 
De grand cceur j'aurais consacré forces et sueurs a la terre. 

Orkhatzac menditan ezdioc canturic, 
Artza ere badoha olhetan ichilic. » 

— Orkhatzac balimba, buruan adarra, 
Eni bidarrian sorteen zaut bizarra. 
Artzainen beldurrez artza da ichilteen; 
Nic guardia gatic ezdut botza galcen. 

Urtzo saldoari Ozcachen'sareac, 
Guc ere menditan ditugu guardiac. 
Zorro gaiço huen ez aise galtceco, 
Ghenda berri cembait dakigu bideco. 

Satorra lur baman, kurloa gorati, 
Ahuntza caparrez, arraina urpeti. 
Sator, ahuntz, arrain, behar orduz nago; 
Besoz behar bada, deizten naiz Domingo. 

Oihanean huntzac hasten bere arrama ¿ 
Orai banoaci ez beldurric, ama. 
Jaincoac baguindu etchedun ezarri, 
Gogotic nekeion aitzurraz lurrari. 



Sorho, alhor dunac, larretan diraude; 
Guarder khausitceco gu goregui gaude. 
Mendin artho guti et' ogui gutigo, 
Guarden hastitceco arrazoña frango. 

Gau hun, ene ama, eguiçu áuhari, 
Lohun eguin deçan erroçu aitari, 
Aitoren sem' ez naiz, bai aitaren seme, 
Makil hunec dio çoinen uizan hume. 

Possesseurs de prés et de champs sont dans les plaines; 
(Nous) pour vivre en paixavec les douaniers nous sommes trop haut 
La montagne donne peu de mals, de froment moins encoré, [places. 
Baisons grandement sufflsantes pour détester la douane. 

Bonne nuit, ma mere, soupez avec appétit, 
Souhaitez pour moi bon sommeil á mon pére. 
Je ne suis pas flls de noble, mais flls digne de mon pére, 
Et ce baton apprendra dans l'occasion de qui je suis issu. • 

GUARDEN BIGIA. 

Mes chers arnis, commençons bersuien cantatzen, 
Nous sommes bien ici orai alagheratzen; 
D'étre toujours ainsi nuke desiratzen : 
Le bon vin toutes nos peines tu ahat-erazten. 

Je dois done vous annoncer, oi ene lagunac! 
Qu'entiérement sont passés guarden egun onac; 
Nous devons passer sur pied gabac eta egunac : 
Ah I nous pourrons bien vendré ohe ditugmac. 

L.V VIE DES DOUANIERS. 

Mes chers amis, commençons á chanter des vers, 
Nous sommes bien ici maintenant nous réjouissanl; 
D'étre toujours ainsi je désirerais : 
Le bon vin toutes nos peines fait oublier. 

Je dois done vous annoncer, o mes camarades! 
Qu'entiérement sont passés les bons temps des douaniers; 
Nous devons passer sur pied les nuits et les jours : 
Ah! nous pouvons bien vendré les lils que nous avons, 



Le service des gardes arras da borthiztu, 
A tous pas presque nos chefs ondotic ditugu. 
Quel temps qu'il fasse, dehors egon behardugu, 
Trois fautes pour nous casser aski baititugu. 

Mes camarades, encor guardia eghizu, 
De fréquenter l'áuberge dute debecatu. 
Comment?... sans boire du vLn egon behardugu? 
Nos malheureuses.gorges behar dute idortu. 

Ges messieurs croient sans doute bethi han gaudela, 
Pour y rester trop longtemps diru badugula; 
Si l'on croit nos ressources handiac direla, 
Eh bien! n'en doutons plus, trompatu direla. 

II en est parmi nous pourtant zembait onghidenic, 
Quelques bons verres de vin edaten dutenic: 
lis ont cet avantage Jainkoac emanic; 
Quant aux autres, nous restons tzinzurrac idoric. 

II est done inutile gouri erraitia, 
Dans la maison de Bacchus seculan ez sartia. 

Le service des gardes est devenu tout á fait pénible, 
A tous pas presque nos chefs sont aprés nous. 
Quel temps qu'il fasse, dehors il faut que nous restions; 
Trois fautes pour nous casser sont sufñsantes. 

Mes camarades, encoré remarquez bien 
Qu'on nous a défendu de fréquenter l'áuberge. 
Comment?... sans boire de vin nous devons rester? 
Nos malheureuses gorges vont se dessécher. 

Ces messieurs croient sans doute que nous y restons toujours, 
Pour y rester trop longtemps que nous avons de l'argent; 
Si l'on croit que nos ressources sont grandes, 
Eh bien 1 n'en doutons plus, on s'est trompé. 

II en est parmi nous pourtant quelques-uns qui sont bien, 
Qui boivent quelques bons verres de vin : 
lis ont cet avantage qui leur vient de Dieu; 
Quant aux autres, nous restons les gorges a sec. 

II est done inutile de vous le diré, 
Dans la maison de Bacchus n'entrez jamáis. 



Nous avons trop de peine ezin bizitzia: 
Plutót que d'étre ainsi, hobeda hilzia. 

La divine Providence nahidu aráberez 
Que íes douaniers soient cargaturic haurrez. 
Bientot nous faut aller Algererat hourrez, 
Pour voir dans ce pays-lá deus ahal dugunez. 

Pour résister jour et nuit oi manera hountan 
Pendant vingt-cinq ans oraico mendetan, 
II faut ce temps pour étre admis erretretan : 
Ali! qui pourra y parvenir oraico guardetan? 

Nous avons trop de peine á pouvoir vivre : 
Plutót que d'étre ainsi, mieux vaut mourir. 

La divine Providence veut sans aucun doute 
Que les douaniers soient chargés d'enfants. • 
Bientót nous faut aller á Alger par mer, 
Pour voir dans ce pays-lá si nous pouvons quelque chose. 

Pour résister jour et nuit de cette facón 
Pendant vingt-cinq ans dans le vasselage actuel, 
II faut ce temps pour étre admis a la retraite; 
Ahí qui pourra y parvenir parmi les douaniers d'aujourd'hui? 

D I A L O G U E E N T R E ÜN P A R E S S E U X E T UN V1EUX G A L A N T I N . 

Dans la piéce que Ton va lire est retracée la rencontre d'un 
jeune désceuvré du village de Barcus avec un homme d'un age 
múr, de Moncayolle, qui poursuivait toujours les femmes. Le 
barde les met en scéne pour arriver á cette conclusión, que la 
paresse, aussi bien que le libertinage, engendre la misére, per-
sonnifiee ici dans l'individu nommé Petiri Santz. 



OONVERSAGIONEA APERBATEN ETA ÑAPHUR ZAHARBATEN 

ARTIAN. 

( S u c e r o t a r r a . ) 

Miarte ñaphurra 
Aspaldian hala da, 

Partidu bat nic banikec hiretaco aberaxa, * 
Mithikileco duc ela Petiri Santzen albaba : 

Hareki eguic escontza. 

— Beñat, esker dereiat; 
Doi-doia hitz eman diat. 

Petiri Santzen alhabaric etcherat nahi eztiat; 
Harén aitaren eçagutcera Barcocherat jin guei diat. 

Hirekin duc, jakin diat. 

— Idiart, hobe huke hic 
Bilho lintzia utciric. 

Nic perruca emanen dat, sagarroi larruz eguinic; 
Buru chourien gordatceco, harec kalitate badic; 

i Ealacobat behar duc hic. 

— Beñat, esker dereiat, 

DIALOGUE ENTRE UN PARESSEUX ET UN VIEUX (rALANTJN. 

(Souletin.) 

Idiart le galantin 
Et depuis longtemps le méme, 

J'aurais un riche par ti á t'indiquer, 
A Moncayolle, la filie de Petiri Santz : 

Marie-toi avec elle. 

— Bernard, je te rends gráces; 
Je viens en effet d'engager ma foi. 

De filie de Petiri Santz, je n'en veux pas autour de moi; 
Mais je compte, cependant, aller le visiter lui-méme á Barcus. 

II loge chez toi, je le sais. 

— Idiart, il vaudrait mieux pour toi 
Renoncer á tes vains efforts pour unirles cheveux. 

Je puis te faire don d'une perruque faite de peau de hérisson; 
Pour cacher ta tete chauve elle a qualité; 

Tu ne saurais t'en passer. 

— Bernard, je te rends graces, 



Hirur calota batiat: 
Hire sagorroi larruzcoaz beharric batere eztiat. 
Ihauretaco beguira ezac, joaiteco ohiarat, 

Petiriekin lotcerat. 

Idiarte ñaphurrac 
Eta Beñat auherrac 

Hola çutien algarri eguin caresa ederrac. 
Gaztiae maite lan eguina, Petiri Santzen lagunac; 

Khuñac gueiac nescatilac. 

Bai, jente hounec erri, 
Coblac beitira berri. 

Airia eta eguitatiac çaharrac çaitzat iduri, 
Auher edo nescatilekin Petiri Santzen askaci; 

Hola bethi dut ikhoussi. 

J'ai trois bonnets de nuit: 
Le tien en peau de hérisson me.serait mutile. 
Réserve-le pour- t'en coiffer le soir en te mettant au lit, 

Et pour dormir avec Petiri (Santz). 

Idiart le galantin 
Et Bernard le libertin 

Ainsi muluellement se faisaient de beaux compliments. 
La jeunesse qui aime le travail fait, aura pour compagnon Petiri Santz; 

Qui veut devenir gendre deit aimer les filies. 

Oui (et autour d'eux) les honnétes gens de rire 
A cause de la nouveauté de cette poésie. 

Quant á moi, le ton et la chanson me paraissent de longue date, 
Les paresseux aussi bien que les amatcurs de femmes parents de 

Ainsi toujours je l'ai vu. [ Petiri Santz; 

L E P R É T R E C H A S S E Ü R . 

L'auteur, au debut, expose son dessein, qui est, dit-il , de 

passer le temps; il n'est pas moins sur qu'il a voulu faire une 

satire des mceurs mondaines de certains prétres de son époque. 

A ce compte, cette chanson ne serait pas ancienne. 



A P H E Z I H I Z T A R I A . L E P R É T R E C H A S S E U R . 

(Sube 

Canta tceco, 
Bí bertsu berri banituzke, 

Canta tceco, 
Demboraren pasa tceco, 
Compaña huntan nehor baliz 
Placer duienic entçuiteco, 

Cantatceco (bis), 
Demboraren pasatceco. 

(Dialecto souletln.) 

Pour chanter, 
Deux vers nouveaux j'aurais, 
Pour chanter, 
Pour passer le temps, 
S'il y avait quelqu'un dans cette com-
Qui eüt plaisir á les entendre, [pagnie 
Pour chanter (bis), 
Pour passer le temps. 

1 Tableau de Vinconstance des motiváis anges, e tc . , liv. V I , d isc . n , p . 417. Dans le 

portrait que fait de l 'Ancre da prStre basque de son temps, j e retrouve un trait de la pliy-

slonomie du Vascon du moyen a g e , telle que la décrit l 'Aslronome ijmousin. Voyez c i -

dessus, p. 205. 

En effet, au XVII* siécle, nul, dans le Pays Basque, n'eüt songé 

á faire un crime á son curé de son amour immodéré de la chasse, 

aujourd'hui interdite aux ecclésiastiques; ils étaient si fort res­

pectes , dit Pierre de Lancre, que Ton ne se scandalisait de nulle 

de leurs actions. « Le cabaret, ajoute-t-il, la dance, les habits, le 

jeu de la bale par les rúes, l'espee au costé, la demi-pique a. la 

main, se promenant dans le village, ou allant aux festes des 

parroisses, ne leur sont en reproche. Alien aux voeux seuls, á 

Nostre-Dame d'Iron, et par tous autres lieux dans le pais, accom-

pagnez de trois ou quatre belles filies, sont choses communes et 

aux prestres navarrois qui sont sur la frontiere, et aux nostres, 

comme nous avons veu plusieurs fois m . » 

Le rimeur ne reproche pas tant de choses aux prétres qu'il 

chansonne; il se borne a les représenter comme n'épargnant rien 

pour la satisfaction de leurs goüts. Parlant de la peine que se 

donne Tun d'eux a faire des filets, il lui lance un trait qui rappelle 

Marot et Moliere. 

On remarquera encoré le dialogue que le barde engage avec les 

ramiers dont les chasseurs voudraient bien faire leurs victimes, et 

qui concourent avec lui á faire jouer ce role á leurs ennemis. 



Sorhamendin-1 
Urçotegui batçu berriric, 

Sorhamendin 
Jaun aphez batee ditu eguin, 
Ibizlariac bilduric hartuz 
Eta hamabira luis pagatuz. 

Sorhamendin (bis) 
Nahi lukete fortun eguin. 

Ihicira 
Guacin oro elgarrekilan, 

Ihicira 
Soramendico lephora. 
Han behar dugn errecreatu, 
Bai eta ere placer hartu 

Aphezekin (bis), 
Salaberry jaunarekin. i 

Jaun apheza, 
Çu cirade ororen guida, 

Juan apheza, 
Eta ororen fornica. 
Mila libera sare berrien, 
Aise bilduiac bai cinituien! 

Jaun apheza (bis) 
Ez othoi escandalisa. 

Bordeletic 
Ficelac ekharri ornen tuçu, 

Bordeletic, 
Bidegaraic hautaturic 
Marchandisa hoberenetic, 
Ez bidé da hortaz dudaric, 

Bordeletic (bis), 
Espres liarat buha ieanic. 

Sar' eguiten 
Aphez guiçagaiço hori, 

Sar' eguiten 
Ez da gaizki akhitcen, 
Gembait oilasco hegal yanez 
Eta pusacaña edanez, 

Sar' eguiten (bis) 
Ez da gaiski akhitcen. 

A Sorhamendi1 

Quelques pantiéres nouvelles, 
A Sorhamendi 
Un monsieur prétre a fait, [nant 
Ayant réuni les chasseurs en les pre-
Et en les payant (chacun) douze écus. 
A Sorhamendi (bis) 
lis voudraient faire fortune. 

A la chasse 
Allons tous ensemble, 
A la chasse 
Au col de Sorhamendi. 
Lá nous devons nous récréer , 
Ainsi que prendre plaisir 
Avec les prétres, 
Avec monsieur Salaberry. 

Monsieur le prétre, 
G'est vous (qui étes) le guide de tous, 
Monsieur le prétre,. 
Et le fournisseur de tous. 
Millo livres pour les nouveaux ñlets, 
Comme vous les aviez facilement ra-
Monsieur le prétre (bis), [massées 1 
Je vousprie, nevous scandalisez pas. 

De Bordeaux 
Vous avez porté les flcelles, 
De Bordeaux, 
Ghoisies par Bidegaray * 
He la meilleure marchandise, 
II n'y a á cela aucun doute, 
De Bordeaux (bis), 
Y étant alié les chercher exprés. 

A faire des filéis -
Ge bonhomme de prétre, 
A faire des ñlets 
Ne se fatigue pas mal, 
Mangeant quelques ailes de poulet 
Et buvant le pousse-café, -MEm, 
A faire des fllets (bis) 
Ne se fatigue pas mal. 

N o n (Tune montagne. — » C'était un prétre, 



Urço grisac, 
Baçohaste oro airian; 

Urço grisac, 
Azkartuçue hegalac. 
—Trufatcén guiluc çuien sarez, 
Bai eta ere ihiztariez. 

Sorhamendin (bis) 
Pasaturen gaituc arhin. 

Urço okher bat 
Harrapatu ornen duçu, 

Urço okher bat; 
Ez dakit guicen cenez hambat. 
Hamar ihiztari guardián, 
Beldurrez juan çadien airian, 

Urço okher bat (bis); 
Ez dakit guicen cenez hambat. 

— Urçoac gu, 
Bagubatci orai aitcina, 

Urçoac gu. 
Hunat juan gabetaric bat, 
Morde Salaíerric baluke 
Çuençat gambera eder bat, 

Urço grisac (bis), 
Hunat juan gabetaric bat. 

Aphezekin 
Gu ez gaituc lakhet gamberan, 

Aphezekin, 
Jaun arropa belz horiekin. 
Debeca tu guitie Francian; 
Biciren gaituc oraino aguian 

Españan (bis) 
Heldu den bortz hilabetetan. 

Coniuratcez' 
Behar baidute hunat bildu, 

Coniuratcez, 
Nahi badute eta ez, 
Saretan sarraraci flte 
Jaun aphezaren hitcen berthutez, 

Coniuratcez (bis), 
Nahi badute eta ez. 

Les gris ramiers, 
Vous aüez tous en l'air; 
Les gris ramiers, 
Vous avez fortes les ailes. 
— Nous nous moquons de vos filets, 
Aussi bien que des chasseurs. 
A Sorhamendi (bis) 
Nous passerons légers. 

Un ramier borgne 
On dit qu'on a attrapé, 
Un ramier borgne; 
Je ne sais s'il était bien gras. 
Dix chasseurs en garde, . 
Craignant qu'il ne s'envolát, 
Un ramier borgne (bis); 
Je ne sais s'il était bien gras. 

— Nous les ramiers, 
Nous allons á présent en avant, 
Nous les ramiers. 
Ici avant que vous partiez, 
Monsieur Salaberry aurait 
Pour vous une belle chambre, 
Les gris ramiers (bis), 
Ici avant que vous partiez. 

Avec les prétres 
Nous nenous plaisons pas en chambre, 
Avec les prétres, 
Avec ees messieurs á robe noire. 
II nous ont défendu en France; 
Nous espérons vivre encoré 
En Espagne (bis) 
Les cinq prochains mois. 

Par conjuration 
lis doivent venir ici, 
Par conjuration, 
(Et) qu'ils veuillent ou non, 
Les faire entrer vite aux filets 
Par la vertu des paroles du prétre, 
Par conjuration (bis), 
Qu'ils veuillent ou non. 



C O N S U L T A T I O N M A T R I M O N I A L ^ . 

¿.rjumant 

Un célibataire consulte les gens mariés poui* savoir s'il doit 

changer de position; puis, apres s'étre répondu a lui-méme, il 

s'amuse d'eux et se felicite de son état. Comme Jean de Meung, il 

est tenté de s'écrier : 

N'est mis qui marié se senté, 
S'il n'est fox, qui ne s'en repente *, 

(Le Román de la Rose, cclit. de Móon , v . 8 7 2 5 ; 1. I I , 

p . 2 0 9 . ) 

ou plutót comme le paysan vendéen : 

Kiéláé s'y trampant, qui trechant 
Ben áése en mariage. 

(Ule'moires de l'Académie celtique, e l e , 1. I I I , p . 3 8 0 . ) 

C'est, comme on voit , le méme sujet sur lequel, apres Théo-

phraste ! , Juvénal 8 et Antonio Vinciguerra *, Rabelais et Boileau 

se sont étendus si agréablement, sans parler de Beaumarchais, qui 

fait diré á Fígaro que de toutes les choses sérieuses le mariage 

est la plus bouffonne. Cette plaisanterie, qui pouvait étre vraie k 

l'époque et dans le monde oú vivait son auteúr, manque tout a 

fait de vérité dans une société oü l'homme ne contráete mariage 

1 Un autre poete contemporain fait diré a une femme : 

Prcndre marit est chose a remeiiant, 

N'est pas marcliiés qu'on laist quant se repent; 

Teñir l 'estuet, soit lait o avenant. 

(Hele Amelo!, coupl. 7. — Le Romancero francote, e t c . , par 

M. Paul inParís . París , Techener, 1833 , in-12, p . 73.) 
3 Voycz une note de Lantin de Daracrey au Román de la Rose, ¿dit . de Móon , t. I I , 

p . 205-205. 

* Sat. V I , vers 28 et suiv. 
1 Liber utrum deceat sapienlem iucere vxorem, uul in calibalu titere. Bononi ic , Plato 

deBened ic t i s , 1498, in-i". De son c o t e , P o g g i o a composé un traite qn'U a intitulé : An 

senisil uxor ducenia. Voyez les Dissertations de Vossíus , 1 .1 , p. 4 8 , et VBistoire litlé-

raire d'Ilalie de Ginguené, t. I I I , 1™ part., chap. X I X , p . 317. — Choz nous , on trouve 

des conseils sur le mariage adressés a un ami par Enstacbe Deschamps, dans le rccneil de 

ses poésies pulilié par Crapelet, p . 96. II existe encoré un traite de J. Chaussé, sicur de 

la Terr iére , de l 'Excellence du mariage, oü l 'on fait l 'apologie des femmes, e t c . Par ís , 

Martin Jouvencl, 1689 , in-12. 



374 L E P A Y S B A S Q U E . 

que dans le but d'avoir un, ou plutót des auxiliaires actifs, sobres 
et bien portants. 

Une derniére observation : la fin du premier couplet n'est que 
le développement d'un ancien proverbe basque : 

Eder, auher. 
(La bello est ordinairement fainéante.) 

Un autre proverbe constate cette vérité, qu'avec une bellé fenune 
on a la guérre au logis : 

Andra" ederra, 
Etchean guerra. 

Gardez-vous done, dans le choix d'une épouse, de ne prendre 
conseil que de la passion qu'elle vous inspire : 

Ezcontza amorezco, 
Bici dolorezco. 

(Mariage d'amour, vie de douleur.) 

EZCONTZAGO CONSULTACIONES. 

Ezcondiac, erradacie ezconduren niçanez. 
Bazterretan ikhousten tut ezcondiac nigarrez. 
Hutsic eguinen othe deit holahola egonez? 

Hartcen badut ederra, 
Hura duket auherra. 

CONSULTATION MATRIMONIALE. 

Mariés, dites-moi si je dois me marier. 
De lous cotes je vois les larmes dans les ménages. 
Commettrai-je une faute en restant comme je suis ? 

Si je prends une belle, 
J'aurai celle-lá paresseuse. 



Hartcen badut gorria, 
Hura duket hordia. 

Hartcen badut chouria, 
Hura beraz eria. 

Ezcondiac, ezconduric egon çaizte nigarrez. 
Sobera dut Jaincoari esker nic hola egonez. 

Si je prends la rouge en couleür, 
J'aurai celle-lá buveuse. 

Si je prends la pále, 
Je l'aurai maladive, 

O mariés! pleurez de vous étre mariés. 
J'ai trop á rendre gráces á Dieu d'étre resté tel que je suis. 

A U X M E N T E U R S . 

Ar 6um.nt. 

AxpeiSv, [ñ ^sv3e , ¿ T r i o r á o i e v o í ( r a y a ZÍTUÍV. 

O ü y á o s7Ti >¡isvSétrai narnp Z e v f S W S T aptúyóc. 

(lliad., liv. IV, v . 4 0 4 , 2 3 5 . ) 

Ce qu'Homére dit avec la gravité dont il se départ si rarement, 

un coblacari basque le développe sur le ton de la satire. II met en 

scéne trois menteurs : le premier, Longue-langue, est un hábleur 

qiii semble cnltiver gratuitement la fíction, a, l'exemple du compére 

de la vieille chanson des Mariniers de la Meuse 1 ; le second, 

Ventru, est un parasite qui fait sa cuisine en forgeant des 

histoires; Barbe-rouge, le troisiéme, donne des entorses a la 

vérité pour en donner a l'honneur des filies : c'est celui-la dont 

il faut davantage se garer. 

1 Elle a étérapportée par M. 0 . Delepicrre, dans son Maearonéana, e tc . Par ís : MDCCCMI, 

in -8° , p. 24. 



(JUEÇUB.TARIEB. . A U X M E N T E U H S . 

(Basa nafartarr eta lapburtarra.J (Teite navarro-laboordin.) 

Guecurlariac, o i , aditu : Menteurs , o u i , écoutez : 

Cantubat nabidut cantata. Quelques couplets j e veux cbanter. 

Aspaldin naucie aseta; Depuis iongtemps vous m'ennuyez; 

Çuekin beraz bebin gustu Une fois au motas quelque plaisir 

N i c egun nabi nuke harlu. En ce jour avec vous j e veux prendre. 

Jann Mihi laz , buru bandia, Seigneur Langue-Iongue, la grosse tóle, 

Çoure dut lehen ohoria : Pour vous les premiers bonnenrs : 

Gueçuren ezduçu paria ; Vous pour le mensonge n'avez pas de pareil; 

Bestec beldur hura, saya , Que d'autres cralgnent l 'eau, le feu, 

Çonre gaitz bakbarra da eguia. L'unique' fléau qui vous voie reculer c 'est la vérité. 

Ala jaun ederra Tr ipero , Qu'il est prodigíeux ce monsieur Ventru, 

Sabelez nasai, ahoz be ro ! Vaste de ventre, ardent du gos ier ! 

Harc deraüzcat berriac frango. Luí me fournit nouvelles a foison. 

N i c nekeac j a n , edateco; Moi, au prix de mille peines j e calme la soif, la l'aím ¡ 

Gueçurrac sattcez bi b i c i co . T o i , quelques mensonges l'acbétent des festins. 

Uerrico nescacba gaztiac Les fiílcttcs de 1'endroít 

Bizargorriz illusitiac. Sont enchantées de Barbe- rouge , 

Harc ikhusi dita hiriac L U Í , en eflel, a vu des villes 

Urbez , cilharrez pabatiac. Pavees d'argent et d 'o r . 

Hetan dita egain Indiac. C'est la qu'il a fait ses ludes ( sa fo r tune) . 

Mihiluz aditez irria; Langue-longuc parfois m'égaie; 

Triperoc ene gatic gosia . Ventru, avec m o i , mourrait de faim. 

A i t a , aneiec , Blzargorria Pour ce qui est de B a r b e - r o u g e , peres et freres, 

Çuen nescachatic athera, Chassez-Ie loin des filies, 

Garbi nabi dukenac izcua. Celui du moins qui veut préscrver son nom de tache. 

L E C H A R B O N N I E R E T S O N M Ü L E T . 

Argument. 

Cette chanson, qui ne date quedu mois d'aoút 1845, mais qui 

avait été précédée, á ce qu'il parait, par une autre du méme 

genre est célebre dans tout le Pays Basque; elle témoigne du 

goút qui y régne pour la satire et la caricature. 

1 M. Chaho, parlant dn Mulet de ¡a forge, qu'il fait cbanter a l'un de ses compagnons 



I G A Z K E T A C O M A N D O A . L E M U L E T D U C H A R B O N N I E R . 

( Suberrotarra.) ' (Dialecto ooulatin.) 

Hau da icazketaco Voici du charbonnage 
Mandoaren traza : Le portrait du mulet : 
Lephoa mehe du eta Maigre cou et 
Itchura gaitza, Triste mine, 
Illa latza. Poil rude et hérissé. 
Bazlape guzitican Sous le bát son dos n'est que 
Sauriac balsa. Horrible plaie. 
Oi hura salsa I 0 queíle sauce! 
Cristauric eztaiteke 11 n'est pas un chrétien qui os; 
Aldeti pasa. Passer á son cóté. 

Lephoa mehe du eta 11 a le cou maigre et 
Buruia handi, La tete enorme, 
Mathel ezurra seco, La máchoire décharnée, 
Dena beharri, Et (il est) tout oreille; 
Beguiac eri; Ses yeux sont malades, 

de route , njtrate: « Sa grosse tete , son ceil hagard, son poil au rebours , ses os saillants, 

ses jambes torses, sa mine piteuse et les inflrmités qui.aniigont l e pauvre animal, rien n'est 

oublié. » II cite ensnite le couplet final: 

Erregneren serbicbura Ponr le service du ro i 

Mandoa trostan, Le mulet (va) au trot , 

Socac herrestan; Ses cordes tratnant; 

Ebun coropil ló eta, Cent nceuds et 

Berrchun puztan, Deux cents bou t s , 

Azkena puntan; Le dernier (nocud) au b o u l ; 

Epein, taobe lizate Qu'el les , miera vaudrait 

Batere ez ukhan. Aucune n 'avoi r . 

{Voijiigeen Navarre, e tc . , chap. I X , p. 3 4 6 , 3 4 7 . ) 

' N° du 14 septembre 1845. 

Outre le texte donné par Y Ariel1, nous avons eu sous les yeux 
trois copies qui nous sont parvenúes de divers points, et dont 
Tune, réduite aux six derniers couplets, nous porte a croire que 
la seconde partie pourrait bien étre une chanson plus ancienne 
soudée aux treize premiers.Nous nous sommes arrété á la copie 
qu'a bien voutu nous envoyer M. Archu, qui Ta accompagnée 
d'une traduction. C'est celle que Fon va lire. Nous j avons joint 
d'autres chansons composées sur des sujets analogues. 



Bi sudur ziluetaric De ses deux naseaux 
Mukuia dari, Suinte la morve, 
Ezpañac larri; Ses lévres épaisses sont pendantes; 
Hortzic izan badu ere, Si jamáis il eut des dents, 
Eztic aigueri. II n'y en parait plus. 

Bi hitzez aizatzue Écoutez en deux mots 
Lau hatzen failac: L'histoire de ses quatre aplombs : 
Belhainac handi, eta Ses genoux sont grands, et 
Makhur gbidailac, Son arriére-train tortu, 
Lurrera zailac. Et il fait des révérences. 
Gortesia escatzen Par maniere de courtoisie 
Belhaunez ari da, II fait des génuflexions, 
Güero ezin ari da, Puis il n'en peut mais. 
Haurreñ man tenatzeco, Pour élever des enfants, 
Zer abantaila! Quel gagne-pain! 

Fantesiac asco badu II a une allure assez fantasque, 
Mando lapurrac : Ce fripon de mulet: 
Lau zangoac trepel, eta (II est) boiteux des quatre jambes, el 
Anca makurra, (II a) la hanche de travers, 
Juntetan hourac. Les jointures engorgées. 
Ezpala bezain cboroch Aussi tranchant que le fil de l'épée 
Bizcar ezurra, Est l'os de son échine, 
Ezduc ghezurra. Je ne mens point. [precipite 
Noiz larruturen zautan Je tremble qu'á chaqué instant il ne se 
Ni naiz beldurra. En laissant sa peau aux rochers. 

Mandoilsousi, zikin Vilain mulet, sale 
Lotsagarria, Épouvantail, 
Galzera bota didac Tu me feras perdre 

Osagarria. La san té. 
Okhagarria, Provocateur de nausees, 

Sartzen eztio utzi nahi L'hótelier ne veut pas 
Ostalariac, Le laisser prendre place á l'écurie, 

Hareu sartzian, Disant qu'á son enlrée 
Urrintzen zaioteco . II est oapable d'empester 

Etche guzia. Toute la maison. 

Buruco crapestuac Du licol qui orne sa tete 
Grandeza badu, II est grandement fler. 
Erostunican balu, S'il avait un acheteur, 
Nahi luzke saldu, II voudrait se vendré 
Ahal bezain zalhu; Aussi lestement que possible; [devin, 
Chiki bat arnoren saria, Qu'on lui donnát le prix d'un petit verre* 



Eguiten ahal balu, 
Charranchac salbu, 
Tratu hortan hainitzic 

Ezliro galdu. 

Aitzineco petralaz 
Dago espantuz, 
Cerendaco ta duien 
Erdia espartuz, 
Bertze erdia trapuz, 
Hatzeman pusca guciac 
Lurretic hartuz. 
Ase niz tratuz 
Enfadaturic nago 
Botigan sartuz. 

Soeac palupan, eta 
Lazua trostan, 
Errecari behera 
Joan zazkit postan. 
Ezpañac ozkan. 
Ebun coropillo eta 
Berehun buztan 
Bacotcharen puntan. 
Hec baino bobe likec 
Batere ez ukhan. 

Galzera bota dida 
Manta bat fina 
Atchunaren deinboran 
Cadiztic jina, 
Betatchuz eguina, 
Oro coropilo eta 
Zilo eta eskina. 
Secutan etzait joanen 

Mantaren mina. 

Sakerdi bat berria 
Badu bereki, 
Beldurra dago ladronee 
Nombait edeki. 
Dabila ederki, 
Gapusail zar pusca bat 

Larrubateki 
Counpuntuz bethi, 

A la reserve du caveçon, 
J'estime qu'il ne perdrait pas 
Grand'chose 
A ce marché. 

II est tout émerveillé 
De sa bretelle de devant, 
Parce qu'elle est 
Moitié de chanvre, 
Moitié de drap de chiffons, 
Ramassés un á un 
Gá et la a terre. 
Je suis dégoüté d'acheter 
Et il me repugne profondément 
ü'en trer dans la boutique d'un marchand. 

Les cordes au galop, et 
La traversiére au trot, 
Le long du torrent 
Sont parties en poste. 
11 en griñçait des dents. 
On y comptait cent nceuds et 
Deux cents bouts de queue 
A chaqué noeud. 
Autant eüt valu n'en avoir point 
Que d'en avoir de telles. 

II m'a perdu ainsi • 
Une belle mante 
Au temps de mon bisaieul 
Venue de Cadix, 
Faite de toutes piéces, 
Toute noeuds et 
Criblée de trous á jour. 
Jamáis je ne me consolerai 
De la perte de mon manteau. 

Une frange neuve 
II a avec lui, [grand chemin 
II est dans la crainte que les voleurs de 
Ne la lui enlévent quelque part. 
II avance majestueusement, 
Un vieux lambeau de burnous 
Avec une peau 
Baj asta sans cesse, 



Zirdina dariola 
Anketan baiti. 

Ene mandoac dian 
Zinghilar corda, 
Joan den zazpi urthian, 
Botigan zor da, 
Dembora sobra! 
Merca tariarekin 
Erreitufc bordae; 
Testigu obrac, 
Nic ere hartzecoac 
Etzaizket cobra. 

Les pélures lui trainant 
Le long des hanches. 

De mon mulet 
La corde des sangles, 
Depuis les sept derniéres aunées, 
Est due á la boutique, 
Terme trop long en veri té 1 
Avcc le marchand 
J'ai bridé mes vaisseaux; 
Foi de témoin, 
Moi non plus je ne puis parvenir 
A faire rentrer mes créances. 

Euscaraz zinghila eta, En éuscara1 sangle, et 
Erdaraz chincha: En erdera2 chincha (c'est son nom): 
Horren gainian ere La dessus aussi 
Badut zer mintza, J'ai assez á parler, 
Bilouaren ghisa. Aussi bien que sur le pelage de la béte. 
Trincadakidanbeldurrez,De peur qu'elle ne rompe, 

Eztirot tinca, Je n'ose serrer cette sangle, 
Gargac eguin 'ta. Quand j'ai fait ma charge. 
Hortan ghezurric bada, S'il y a du mensonge en cela, 

Lephoa pica. Qu'on me coupe le cou. 

Nescacha banintz, eta 
Majoa falta, 

Icazkinic ezcontzaz 
Ezniro trata; 
Jincoac parca, 
Miserable baita 
Icazkin hauta. 
Haré dabilan planta 
Petiri eztirola 
Etchetic athera. 

Icatza saldu eta, 
Ondoco traza: 
Gaitzuru bat arthoren 

Saria falta; 
Etcherat joan 'ta, 

Si j'étais jeune filie, et 
Pas d'amant, 
Avec un charbonuier, de mariage 
Je ne traiterais pas; 
Parce que, Dieu me pardonne! 
Ge serait chose miserable 
Que le choix d'un charbonnier. 
Voyez comme il se déméne 
Pour chasser Petiri3 

Hors de sa pauvre maison. 

Le charbon une fois vendu, 
Voici le résultat : 
II n'a pas l'argent nécessaire 
Pour acheter une mesure de máis; 
Arrivé á la maison, 

1 Basque. — » Castillan. 
a Petiri, Viene, la misére. L 'exlrane dénüment se traduit en basque par Petiri galia 

sor i , Pierre aux lias rouges. 



Emaztiac nigar eta 
Haurrec marraca, 
Eta ezin balaca, 
Talobaten gaic 
Eztaic harrapa. 

Abarcatic has nadin, 
. Emeki, emeki, 
Haraghi ustel urrin bat 

Badu bereki; 
Halere, ederki 
Aztal eta behatza 
Campoan bethi. 
Ziloa petic : 
Zangoac erretzeco 

Perilic eztic. 

Galzazpien berriac 
Efranentut garbi. 
Botoinac chipi, eta 
Chilouac larri, 
Tchotchac ezari, 
Berrehun lecutaric 
Larria agheri, 
Braghetac irri. 
Jincoa parte, picorric 
Gabe nuc sarri. 

Barneco moch bat badut 
Ainitz ederra, 

Urratuiaren hutsez 
Eztirot cerra. 

Andre alferra, 
Orratza duienian, 
Hariaz gherla. 
Apho fárdala, 
Sukhaldian lo dago 
Jeiki eta berla. 

Hara icazketariec 
Duten jhiroua. 

Bonetaren cascoan 
Chuchen ziloua, 
Puntuz bildua; 
Hirur, lau erhi trebesetan 

II trouve sa femme en pleurs et 
Les enfants criant misero. 
Pas moyen de les consoler, 
Quand on ne trouve pas seulement 
De quoi faire une galette de mais. 

En commençant par la sandale, 
Tout doux, tout doux, 
Une odeur de chair faisandée 
Elle a avec elle; 
Malgré cela, jolhnent 
Le talón et l'orteil 
Sont toujours á l'air. 
La semelle est un grand trou : 
II n'y a pas de risque que le pied 
S'échauffe la dedans. 

De ma chausse des nouvelles 
Je donnerai na'ivement. 
Les boutons (sont) trop petits, et 
Les boutonniéres trop fendues; 
Je les retiens.avec des cbevilles, 
Elles laissent voir ma peau 
En deux cents endroits. 
La braguette badle en souriant. 
Dieu m'est témoin que de ma culotte 
II ne m'en restera pas miette bientót. 

J'ai un gilet de dessous 
Superbe, 
Que je ne puis prendre par su i te 
Des breches et des décnirures.. 
Femme»paresseuse, 
Quand elle tienll'aiguille, 
Elle declare la guerre au sujet du fll. 
La pécore fainéante, 
Elle s'endort au coin du feu, 
A peine levée. 

Voilá des charbonniers 
Les splendeurs. 
Sur la créte de leur bonnet 
II y a toujours un trou 
Repris á points perdus; 
Trois ou quatre pincées de cheveux 



Chuti biloua. Hérissés sortent de lá en faisán t la brosse. 
Enemigoual Sortennemi! 

Nic eztakit zer eghiten Je ne sais pas ce que ees gaillards 
Tuzten dirouac! Font de tout leur argent. 

AMPLEREN ÇAMARÍA. 

(Subí rotar ra.) 

Ampleren çamaria 
Bilua urdintcen hasia, 
Uango besuac gogor, eta 
Biscarrian çauria, 
Bai eta instant guciez 
Lurrerat eroria. 

Ampie, saltçac çamaria, 
Balin baduc eroslia. 
Horrekin çorroca juaitia 
Ez dukec çuhurtcia. 
Arranuer emac guardia; 
Horrençat die lehia. 
Ampleren çaldi hori 
Establian charmagarri. 
Nic ja nahiago nikec 
Ardura oinez ibili. 
Ijaldarez aserie ere, 
Batere ezdaite igui. 

Ez cioc clieha arthoric, 
Ahuan ez' bai tu harmaric, 
Harendaco ez da giten 
Españatic oloric. 
Amplec hartuz guerostic, 
Ez daki asiaren berriric. 

Amplec çaldia prestatu, 
Niri hartcia dolutu. 
Belec eta arranu.ee , 
Bidian naute atacatu : 
Jaincoac daki ñola naicen 
Jaun hetaric libratu. 

L E C H E V A L D A M P L É . 

D'Amplé le cheval 
Le poil á grisonner commence, 
(II a) pieds et pattes raides, et 
Au dos la plaie, 
Et aussi á tout moment 
A terre il tombe. 

Ampié, vends ton cheval, 
Si tu as un acheteur. 
Avec lui (témérairement) allerchercher 
Ne serait pas prudence. [des sacs 
Aux aigles prends garde; 
De lui ils ont grand'envie. 

D'Amplé le beau cheval 
A l'étable (est) charmant. 
Moi, au moins, j'aimerais mieux 
Souvent á pied marcher. 
Du picotin quoique rassasié, 
II ne peut pas du tout bouger. 

II ne peut broyer le ma'is, 
A la bouche il n'a point d'armes, 
Pour lui (il) ne vient pas 
D'Espagne d'avoine. 
Depuis qu'Amplé l'a pris, 
II ne sait pas de la satiétédes nouvelles. 

Ampié le beau cheval m'a prété, 
Moi, de (le) preñare (je me suis) repenti. 
Les corbeaux et les aigles 
En route m'ont attaqué : 
Dieu sait comment je me suis 
De ees messieurs délivré. 

Ampie, ez nindaitemintça, Ampié, je ne parierais pas, 

http://arranu.ee


Çamariac balu bichta -
Norat nahi juanic ere, 
Eroriz eta trumilca; 
Aintcin guibelez ez couca. 
Saltçac fite edo truca. 

— Ez diat nahi saldu 
Ez eta ere trucatu. 
Ene çamariac behar dic, 
Uda, bortuian pasa tu. 
Handic jin denian, 
Nahi diat onxa trufa tu. 

— Ampie, ago ichilic, 
Ez dnc eguinen trufaric : 
Hire camariac ez dic janen 
Udan, bortian belharric. 
Arte limitan eguinendie 
Arranuec ase ederric. 

— Cauter hatee Ampleri 
Eihera borthan, berari, 
Gamariaren hautatcen 
Ez duela ikhasi, 
Emaztiari so eguin cacóla, 
Hartu cienian, hobequi. 

— Ampie, othoi, barkhatu 
Etçauçu behar gaiteitu; 
Alabaiçuna déla causa 
Goblaluac içan tuçu : 
E tcheco berriac campuan 
Guciac salhatcen dauskitçu, 

SI le cheval avait la vue 
Par oü il veut, quoiqu'il aille 
En tombánt et en se roulant; 
De devant, de derriére il ne se cabré 
Vends-le vite ou troque-le. [pas. 

— Je ne veux pas vendré 
Ni non plus troquer. 
Mon cheval doit, 
L'été, á la mon tagne passer. 
De la venu lorsqu'il (sera), 
Je veux bien me moquer de vous. 

— Ampié, sois en silence, 
Tu ne feras point de moqueries : 
Ton cheval ne va pas manger 
En été, á la montagne d'herbe. 
Dans cet intervalle feront 
Les aigles de beaux festins. 

— Un chaudronnier (adit) á Ampié 
A la porte du moulin, á lui -méme, 
Le cheval á choisir 
Qu'il n'a pas appris, 
Qu'á la femme regardé il avait 
Mieux, lorsqu'il l'avait prise. 

— Ampié, je vous prie, pardonnez, 
II ne faut pas vous déplaire; 
A cause de la filie du premier lit 
Ces couplets ont été faits : 
Les nouvelles de la maison au dehors 
Toutes elle a divulgué. 

Behor bat erosi dut, adin onecua, 
Hortzetan marcatcen du sei urthecua; 
Tatcha guciac ez di tu : lucedu lephua, 
Bizcar heçurra çorrotz, bera da flacua. 

.T'ai acheté un coursier, il est dans son bel dge, 
Ses dents le disent de six ans; 
Ne lui donnez pas tous les défauts : son col est allongé, 
Son dos scierait la pierre, ses jarrets sont peu solides. 



Párfois repassant ses années, les noirs soucis l'agitent, 
II songe que depuis longtemps il erre dans le monde, 
Et vu le peu d'argent dépensé pour ses fers, 
II tremble de servir bientót aux chiens son corps en curée. 

ASTO ZAHAR BAT. 

( Suborotarra.) 

Aslo bit crosi dul Manuel tratan ; 

Acienda on bat da , balia bcdi . 

Gorphulz gucian ez du untza ba tharagui, 

He petie beguiac ez dilu agueri. 

Cer debru da b o r i ? 

Etliairia niii 

Arima galgarri, 

Errecan da sarri. 

Landan pilara dcçagun chori haicagorri. 

Lclien ere banucn asto borren fama : 

Soumetic ñola cen guecur truc ¡cana; 

Lcpbua ere badu luce birur kliaua, 

Hcçur eta larruia, dena uliec ¡ana. 

Cer da blre lana? 

A r r i 1 ! Poco gana. 

Iuanduc bire fama, 

Lelieu cerbait ¡cana. 

Teslamenl eguitera io duca ni gana? 

SUR UN PAUVRE VIEIL ANE. 

( Dialeote aouletin.) 

J'ai acheté un une au maquignon Manuel ; 

C'est une bonne b c i c , qu'elle pro/lie. 

Tout son rorps n'a pas une once de cbair, 

Ses yeux ne paraissent pas de dcssous son poi l . 

Que diable c s t - c e ? 

Amellé á moi 

Pour me faire perdre l';inie, 

Bientót il est dans la fosse. 

Mettons-le dans un cbamp pour cbasser les oiseaux. 

Avanl aussi j e connaissais la renommée de cet á n c : 

Sa carcasse avait étéveudue en échangede menson-

Son cou aussi a trois cannes de longueur; [gcs ; 

Ses osetsa peau sont tousmangés par lesmouches. 

Quel est ton travail? 

Marche! Gagne-petit. 

Ta renommée n'est p lus , 

Tol qui fus quelque cbose autrefois. 

Es-tu venn che/, moi pour faire ton tcstamcnt? 

1 C e m o t , que l'on retrouve partout, en espagnol (La picara Justina, fol. 90. — El 

postrer duelo de España, j o rn . 3, parmi Las Comedias de D. Pedro Calderón de la Barca, 

édit. de Le ipz ig , t. I I , p . 262 , c o l . 2 ) comme en français (Román d'Eustache le Moine', 

v. 202 , 2 0 6 ) , a donné lieu ii une note empruntée au Lonion literary Gazelíe ( n ° du 31 

mars 1 8 2 7 ) , et insérée, sous le titre i'Origine oriéntale d'une exclamation du peuple en 

Espagne, dans le Bultetin des sciences hisloriques, e tc . , publ. par le barón de Férussac, 

t. X I , p . 1S8. — L'origine signalée par l 'écrivain anglais l'avait deja été par le P . Cuadlx 

el Diego de Urrea, cites par Covarruvias , qui derive harriero, niulclier, de l'interjection 

narre, que ees sortes de gens ont continuellement a la bouche. ( Tesoro de la lengua cas­

tellana, etc. Madrid, M. DC. X I . , i n - 4 ° , fo l . 463 r e c t o , col . 1.) 

Adinez orhoitu eta jarten da goguetan, 
Munduan dabilala hogoi urthe liuntan, 
Guastu hañdiric ez du, zangoco ferretan, 
Beldur da jan dezatin chacurrec errecan. 



C O N T R E U N T A I L L E U R . 

Aríument. 

Lachanson suivante, en guipuzcoan, est incompléte; ilfaudrait 
recourir en Espagne pour se procurar les couplets qui manquent. 
En France, on n'en connait que quatre. C'cst de la bonne poésie, 
mais qui, séparée du chant, perd beaucoup de son intérét. 

Cette piéce, oü l'on voit percer ce trait particulier du caraetére 
basque, la vanité du costume, rappelle un peu l'usage des bardes 
euscaiiens, qui, lorsqu'ils se rencontrent, font assaut de talent 
et s'attaqüent ordinaii'ement l'un l'autre dans leurs défauts per-
sonncls, dans leurs habits, etc. Ces sortes d'improvisations et de 
dialogues chantes en face, ont pour but de provoquer rhilarité 
des auditeurs aux dépens d'un adversaire qui ne peut espérer de 
triompher a son tour qu'en donnant plus ampie matiere encoré a 
la malignité et a la bonne humeur des assistants. 

II me parait certaiu que le rimeur a dú. continuer l'historique 
du tailleur, probablement méme que ces quatre vers ne sont qu'un 
exorde a la joüte .poétique. On en voit souvent de pareilles en 
Bretagne, contrée qui oífre plus d'un point de comparaison avec 
le Pays Basque, et oú les meuniers et les tailleurs sont ennemis 
declares. Doués les uns et les autres de la faculté poétique, ils en 
usent pour se faire la guerre 

Les tailleurs ont également compté parmi eux des trouba-
dours, soit en France, soit en Espagne. Durand, qui florissait au 
commencement du XIII o siecle, était tailleur a Paernas, c'est-a-dire 
sans doute á Pernes, petite ville de l'ancien comtat venaissin !. 

D'un autre cóté, vers l'époque des Rois Catholiques, il y avait 
en Espagne un poete fameux, Antón de Montoro, de Cordoué, plus 
généralement connu sous le nom ou le sobriquet d'eZ Ropero, parce 
qu'il exerçait l'état de tailleur, ou plutót de ravaudeur. M. le 
marquis de Pidal, qui s'est étendu assez longuement sur le pauvre 
troubadour dans son Essai sur la poésie castillanne pendant les 

1 Barzas-Breiz, t. I I , p . 263. Voyez encoré p . 245. 
5 Histoire lilléraire des trouiatiours, e l e , i. I I , p. 220. 



C O N T R E U N T A I L L E U R . 

( Dialecto do la boSBe Navarre.) 

Depuis trés-longtemps je vis dans les soucis, 
Né pouvant pas façonner deux vers á l'adresse d'un tailleur borgne. 
Peut-étre aurais-je mieux fait de n'y jamáis songer; 
Car comment je les composerai, Dieu le sait. 

Bohémien, á la noire figure, homme effronté, 
Qui crois-tu ici en peine de te voir? 
Malgré ton luxe d'habits, (á cóté de toi) je paráis habillé de soie fine 
Et mieux vétu, en dépit des habits grossiers que je porte. 

* El Cancionero de Juan Alfonso de liaena, e tc . Madrid, Imprenta de la Publicidad, 

18SI , grand in-8° , \i. x x x m - x x x v m . 

XIV* et XV" siécles témoigne de la surprise qu'Antón, qui, de 

plus, était pauvre et jiiif de race, ait p u , dans une condition 

aussi ravalée, acquérir non-seulement un style facile et gracieux, 

mais le savoir et l'érudition que dénotent certaines de ses poésies. 

A coup sur, de ees deux choses, une au moins, la derniére, est 

diíScile á expliquer. Ce qui mérite encoré d'étre sígnale, c'est le 

penchant qui porte les tailleurs poetes vers la satire. Exerçant une 

profession qui laisse á leur esprit toute sa liberté, on comprend 

de reste qu'ils soient enclins a composer des vers et a chanter; 

mais on ne démele pas aussi aisément si cette humeur satirique 

est le résultat d'un sentiment d'envie auquel les conduit cette 

culture intellectuelle, ou tout simplemeut 1'erTet d'un tempérament 

irrité par la vié sédentaire. 

S A S T R E B A T E N C O N T R A . 

(Basa nafartarra.) 

Áspaldico demboretan penetan naiz bici, 
Bí bertsu ecin pharatuz sastre okher bati. 
Hobe nuke bada ezhanintzan hasi; 
Ñola phensatuco ludan, Jaungoicoac daki. 

Ghito, muthur zikin, ahalgue gabia, 
Norc usté duc duela hemen hire galdia? 
Hi erruncales baino, ni sena fine tan 
Hobeki bezli niagoc, aldaia hundan. 



Sastriac eman omen du bertsu neretaco; 
Arropa charrac dúdala guizon prestutaco, 
Ez die ez eguiten arropec guizona, 
Bere baitharic ez badu fundamenta ona. 

Iruñen nindagoelaric San Fennin eirian, 
Fermín portalepian, Nafarrerian, 
Sastre picaro hori han çagoen guardia, 
Gogoan beitzerocan picarderia. 

Le tailleur, dit-on, a fabriqué des rimes á mon adresse; 
(II prétend) que pour étre honnéte homme j'ai des habits trop misé-
(Apprends done) non que les habits ne font pas l'homme, [rabies. 
S'il n'a dans sa propre personne des mériles réels. 

Me trouvant á Pampelune vers la féte de Saint-Firmin, 
Sous la porte Saint-Firmin (á Pampelune), ville de Navarre, 
(Je vis) ce perflde tailleur s'y tenant au guet et en sentinelle, 
S'y tenant au guet et méditant quelque dessein perflde. 

L A F A Ü S S E A C C Ü S A T I O N . 

Ar&ument. 

La chanson suivante a été composée pour punir un jeune homme 

et une vieille cuisiniére qui avaient aecusé, auprés de leurs mal-

tres , un pauvre barde d'avoir mangé le matou favori de la maison 

égaré depuis quelque temps. L'animal, par son retóur, flt cesser 

tous ees bruits calomnieux. 

On le sait, le poete populaire s'éléve assez rarement jusqu'aux 

idees genérales : tout entier a l'action qu'il racónte ou au senliment 

qu'il cherche a rendre, il songe peu a déterminerles lois qui les 

régissent. II y a done lieu de signaler les deux premiers vers 

du troisiéme couplet et la vérité morale qu'ils expriment. 



ACCUSACIONE FALSÍA. 

( Basa nafartarra.) 

Cantore berri horic balugu eguinic 
Gatliu ihescor batee lekhia emanic : 
Herraturic egon da, galduric bidia; 
Arte hortan ni aldiz gaizki jujatia. 
Gathu, marran-ederra, pare gabecoa, 
E tcheco jaun anderen maite kholcocoa, 
Ez, otlioi, gal harçara etchenco herecha, 
Ez tecen berriz erran ebatsi haidala. 
Gueçurra, calumnia, bekhatu handia, 
Guiçonen nahasteco debriac phistia. 
Amourous, ibili his hire plazerila, 
Eta eraiki die nic jan hundudala. 

Herrian badiagu comis bat lealic, 
Gobermanta bat ere aski mihi hounic, 
Ezpeitic balimba, cin diat eguiten, 
Cibelic jan dúdala hain sarri erraiten. 

LA FAUSSE ACCUSATION. 

( Bis navarraio.) 

Voici de nouvelles chansons composées 
A l'occasion d'un chat déserteur : 
II est resté errant, ayant oublié son chemin ; 
Et moi, dans l'intervalle, j'ai été mal jugé. 

Chat, au beau miaulement et sans pareil, 
Toi le chéri des messieurs et des damos du logis, 
Je t'en conjure, ne perds plus les traces du retour, 
Pour que de nouveau on ne m'accuse pas de t'avoir volé. 

Le mensonge, la calpmnie, grands peches, 
Pour brouiller le monde par le diable inventes. 
Amoureux, tu courais á tes plaisirs, 
Et Ton afñrmait déjá que je t'avais mangé. 

Sache qu'ici nous avons un commis loyal 
Et une cuisiniére assez bonne langue, 
Q11 i de nouveau, cependant, je le jure, 
Ne in'accuseront pas de sitót d'oimer les civets. 



Ala çu, jaun comisa, francesian barna! 
Nountic idoki duçu mange-chat rúcala ? 
Ala gobermantari khausitu beharrez 
Honla beçara cira mintçatcen guecurrez? 

Etcherat utçuliric, gathu maitia, 
Goiz oroz, balaca çac gobernant-anderia; 
Galtha eçoc noulache igaran dan gaia, 
Ikhousi dinez louan bere senhargueia. 

Hoguei bat urthe hountan gobermanla denuc, 
Ingoitic ezcontceco baditic adinac : 
Duda gabe badila bere beguistatia, 
Eta ez hire guisa bidin herratia. 

Beztalde harekin dena ezconduren, 
Nour bada, eztuç usu etcheric elkbiren. 
Aski jeloscor lukec ez ountsa hartceco, 
Badakita? beharbada ountsa olhatceco. 

0 vous, seigneur commis, si avant dans le français, 
D'oíi avez-vous pu conclure que je suis mange-chat? 
Ou est-ce le tlésir de plaire á la cuisiniére 
Qui vous a porté comme elle á parler faussement? 

Rentré dans tes foyers, chat, mon ami, 
Aie soin, chaqué matin, de caresser mademoiselle la cuisiniére; 
Demande-lui comment elle a passé la nuil, [choix. 
Et si lui est apparue, dans le sommeil, l'image de l'époux'de son 

Femme qui depuis vingt ans fait la cuisine, 
A dü dójíi parvenir á l'áge nubile : 
Sans doute que dans son cceur elle a son choix fait, 
Et non parmi ceux qui, comme toi, seraient volages. 

D'ailleurs, quel qu'il soit, devenu son époux, 
II ne lui sera pas permis souvent de quitter sa maison. 
Elle serait assez jalouse pour n'y pas voir le bien, 
Le sais-je? peut-étre méme pour recourir aux coups. 



L A P R É F É R E N C E . 

Arjument. 

Le quatrain suivant est un épigramme a l'adresse d'un jeune 

moñtagnard qui s'était vu préférer un rival habitant de la plaine. 

A voir la gráce et le bon goút qui y régnent, on dirait une inspi-

ration grecque telle que l'anthologie nous en a conservé. 

P R E F E R E N T Z I A . L A P R É F É R E N C E . 

( Suberotarra.) (Dialecto eouletin.) 

Ibizlari gazl ia , hilho liollia, Jeune diasseur, a la chevelure b londo , 

Goracbe eguin dnçu urçoteguia : Vous avez place trop baut voire colombicr : 

(Jrcoac ohil diradc Iekhu goretan, La colombe n'aime gufere s'élcvcr vers les bauteurs, 

Laketago dirá gune apbaietan. Elle aime de prcférencc les bocages des plaines. 

S ATI RE DES D I F F É R E N T E S P R O F E S S I O N S . 

Arjument. 

Voici quelques couplets choisis dans une infinité d'autres, que 

l'on chante pour critiquer, élever ou rabaisser les differentes 

professions. S'il faut en croire le poete, les laboureurs sont des 

espéces de parias, les pasteurs des fainéants, les couturiéres 

unissent l'habitude de la médisance á la paresse, les fileuses ne 

livrent que de la mauvaise besogne, les gardes forestiers et les 

douaniers reçoivent de deux mains et trahissent les deux par-

ties, les instituteurs sont des ivrognes et des gourmands; les 

vignerons, mécontents du travail de leürs confréres, n'en font qu'a 

leur tete, au grand détriment des maitres qui en changent 

souvent; les marchands de laine s'enrichissent promptement en 

vendant a faux poids; enfin, les huissiers et les notaires sont des 

artisans de ruine. 

Dans toutes les littératures, on trouve de pareilles philippiques 

sous une forme ou sous'.une autre, et j e ne puis songer a, les 



signaler toutes; mais j e dirai un mot d'une composition pareille 

due a Folquet de Lunel, l'un de nos troubadours. C'est une satire 

genérale des mesurs de tous les états, depuis l'empereurjusqu'aux 

aubergistes de village : « L'empereur, dit le poete, exerce des 

injustices contre les ro is , les rois contre les comtes; les comtes 

dépouillent les barons, ceux-ci lernas vassaux et leurs paysans. 

Les laboureurs, les bergers font aleur tour d'autres injustices. Les 

gens de journée ne gagnent point l'argent qu'ils exigent. Les 

médecins tuent au lieu de guarir, et ne s'en font pas moins payer. 

Les marchands, les artisans sont mentem's et voleurs L » etc. 

Je citerai encoré une jolie boutade romaique publiée par M. de 

Marcellus, qui l'a intitulée le Choix diffwile *, et, revenant a la 

piece basque, jeferai reinarquer que íinesse d'observation, énergie 

de style, tout se réunit dans ce morceau qui présente le ton de 

la bonne satire. 

OFFICIO CENBAITEN CIUTICA. 

(S-oerotarra.) 

0i laboraría, gachoal hiliaurec jatlien artboa, 
Ogui el' ardo gueñhalcen auherren asetcecoa, 
Halerc haiñ haie maite noula artçaiñac otsoa. 

Arcáiña bada beztitcen, josliac tu gomendatcen 
Zaragoilen alderdi bat oihal hobez eçar decen, 
Halerc higatureu du aiteinia beno lehen. 

SATIRE DES DIFFÉRENTES PROFESSIONS. 

(DiaLctaeculetin.) 

O pauvre laboureur! tu te nourris de méture, 
Tu récoltes le froment et le vin de quoi rassásier les vauriens, 
Et encoré on t'aiine comme les bergers les loups. 

Quand le pasteur s'habille de neuf, il recommande aux couturiéres 
Qu'une moitié de ses culottes soit en étoffe plus forte, [tieantérieure. 
Et (cette moitié), malgré ees précautions, sera plus vite usée quelapar-

1 ¡listone litléraire des troubadours, t. I I , p. U 2 - U Í . Voycz encoré t. I I I , p. 7 8 , 

2 6 1 , 2 6 2 . 
3 Chants dtipeuple en Gréce, t. I I , p. 320-323. 



392 L E T A Y S B A S Q U E . 

Dendaria berant jiten, arratsan goicic utçulcen; 
Mundiaren jorratcen, arte hartan abusatcen : 
Ezpeitu jaten diana hullantceco irabazten! 

Orai uruliac oro idorrian nahiago; 
Hanitz aguertu beharrez, hari-oro chori-lepho; 
Hallicatcen balinbada cehian laur oropilo. 

Oihençainac eta gardac, contcenziazco guiçonac : 
Guerac baçaitce farcitzen, ihesiren tie postac, 
Laguner bardin har eraciren gaiço sinhescorrac. 

Erregent bat hil dadila, eztu harc procesic eisten : 
Hountarsunac dutu harec heiñ hounian eçarten; 
Çuntçurrian countrolatu eta sabeliu ipotecatceu. 
Bigner batee bestiari estacuru eman nahi: 
Goiñi bere copadura hobe betçaio iduri, 
Aihen gabe nahi denac, houra usu beca berri. 

La coutunero se leve tard, et de bonne heure le soir se retire; 

En attendant, elle emploie son temps á sarcler le monde : 

Gertes qu'elle est loin de gagner la nourriture qu'elle consommé! 

Désormais les ftleuses préférent le prix fait; [d'oiseau; 

Pour avoir trop háté leur travail, tout leur fll (est) plein de gorges 

Ensuite pour le dévider on devra par chaqué empan faire quatre noeuds. 

Gardes forestiers et douaniers (sont) gens de conscience : 

Si on leur farcit le gosier, ils désertent leurs postes, [crédules. 

Sauf á faire également saisir par leurs compagnons les délinquants 

Qu'un instituteur meure, aprés lui peu de procos : 

De son vivant il a soin de bien colloquer son avoir; 

II le controle dans son gosier et l'hypothéque dans son ventre l . 

Un vigneron (est) toujours mécontent du travail de son confrére : 

Ghacun mettant sa maniere de travailler au-dessus de toutes, 

Que celui qui veut se voir sans vigne change souvent de vigneron. 

1 Dans une autre chanson, les instituteurs sont aecusés de paresse : 

Aphal erori cira , c tchcco-a lbaba . Vous visez bien bas, Hile de tornillo. 

Phenxakcia jar cía eslonatceco da. Plus on y pense et plus on s'en é lonne . 

Fidel ican bacine, hilzeman bccalá, Fidélc a votre parole, cmnnic vous l'avicz promis , 

Zuc eçanen clnulen medicu senharra; Vous pourriez avoir un medeein pour ópoux; 

Anaiac erradio bere arrebari .- Mais en vain le frére a dil a sa soeur : [ lesse? 

« Erricula nabiduna Iitrcza bargarrii « Tu préferes l'instituleur pour soullen de la vicil-

Nic nahiago nitcn bcrccric noniahi. M o i , j e te voudrais lout anlrc époux. 

Alfcrrac dilun cía un Isa bici nahi .» Les insliluteurs furcnl toujours paresseux et arais 

[de la bonne chere. » 



Les marchands delaine s'enrichissent vite, et avec égai succés perdent 
l)ans les poids et dans leurs chiffres que ne volent-ils pas ? [leurs ames. 
Avec eux, pour les juger, Dieu devra avoir du loisir. 

Huissiers et notaires, ó outils nécessaires! [pies choses, 
Leurs sentences obscures, mensongéres, obscurcissant les plus sim-
Vous ne trouverez pas meilleurs aides pour promptement vider vos 

[maisons. 

V O Y A G E D A N S L ' I N T É R I E Ü R DE L ' E S P A G N E . 

Arjuzneafc. 

Suivant qu'il vit sur le versant meridional ou septentrional des 

Pyrénées, le Basque reçoit des lois de París ou de Madrid; mais 

il ne s'en considere pas moins comme faisant partie d'une nation 

distincte des deux peuples qui ont la prétention de l'absorber, et 

comme supérieur a ses voisins. La chanson suivante est un cri 

de ce patriotisme haineux ; j e soupçonne l'auteur d'avoir, dans 

l'insecte dégoútant dont il parle a la fin, voulu indiquer un Cas-

tillan , nom par lequel il est designé dans le plus bas langage. 

B I D A I A E S P A Ñ A N B A R N I A N . 

Biscai eta Araga, güero Castilla, 
Diferentziarican ez dute milla. 

Lecú circula 1 

V O Y A G E D A N S L ' I N T É R I E Ü H D E L ' E S P A G N E . 

(Guipuzcoan.) 

Biscaye et Aragón, puis Castille, 
De différence n'en ont pas mille. 
Séjour miserable! 

Aberasten hhaguinac, arimac haiñ untsa galtcen : 
Phecian bai contietan cer eztie hec ebasten? 
Haiekila beharduke Jincoac aizina ukben. 

Sarjant eta notariaç, oi arnes necesarriac! 
Hen elbe ulhun, gueçurrec, nahasten gaiça chipienac, 
Ezta lagün hobiagoric bertan husteco etchiac. 



Pour me loger paille hachee, 
Humble, oui humble couche. 
La qui désire vivre que plutót il se noie. 

Des environs de Roncal vers Malmaçon, 
Pour visiter les habitants si propres de ce lieu, 
Nous sommes alies. 
Pris par la main on nous méne au gite, 
Beau gite! 
Du cote oü se tournent les cornes de notre chévro. 

La quaud vous resteriez un an, 
Vbus ne pourriez de votre vie voir une femme, 
La quenouille au cóté, 
Bien que son mari eüt la peau nue 
L'hiver entier. 
Voilá quelles bonnes dames (il y a) daiis les pays étrangers. 

Telle épouse, tel mari : 
D'oü grand paresseux et vaurien. 
Ignoblement sale, 
Par l'ouverture du lit ses besoins naturels 

Nere aloiatzeco lasto char billa, 
Humil, humilla. 

Han bici nahi llorona itho dabilla. 

Runcale aldetióan Maltnaçonera, 
Hango iende gurbien bisitatzera, 

Içatugara. \ 
Escutic hartu eta aloiatzera, 

Lecu onera! 
Gure ahuntzac adarrac dauscan aldera. 

Hanegon baicite urthe bathian, 
Bat icus ainçaki çure bician, 

Kilua guerrian, 
Nahis senharra luken laru gorrian 

Negu gucian. 
Horra cer andre onac herdal herrian. 

Nolaco emaztia, halaco senharra : 
Berez alfer handia eta sancarra. 

Sikinsu carra, 
Salaco cilotican bere beharra 



Finita tarra. 
Óchala lertu balilz, puerco zarra! 
Ikhusten bacinuke hango jauncia, 
Pantalón char batzuco, camis hanlzia, 

Çorri cafia. 
Behatza beçain lodi harén haría, 

Lastairakia, 
Iduri baitu çacu gaiski josia. 
Hango sucal basterrac ikustecoac : 
Laratzican baterez, falta hanscoac; 

Alki senduac 
Hiru edo lau harri quintalecoa. 

Hango çocuac 
Ezconduz gueroztican garbitzecoac. 
Etchian sarttiu eta hango gracia 1 
Arraio eta arnegu solaz gucia. 

Ai cer bicia! 
Burrasoac thikitic iracutsia 

Philosophia; 
Apostu ez dakitela Ave María. 

II satisfait en éclatant. . 
Que n'est-il crevó tout-á-fait, ce sale pourceau ? 
Si vous voyez les costumes de ees lieux, 
Panlalons en haillons, vestes en lambeaux, 
Nids á poux. 
(De ees vélements) aussi gros que le pouce (est) le fll, 
Vraie toile á mátelas, 
(lis sont) semblables á des sacs mal cousus. 

La (il y a) des foyers bien remarquables : 
Point de crémailléres, il manque le soufflet; 
Pour siéges au coin du feu 
(On voit) trois ou quatre blocs de pierré chacun d'un quintal. 
La les divers recoins 
D.epuis le jour du maiiage sont á balayer. 

Dans la maison une fois entré, la quel accueill 
(G'est un) concert uniquement de jurons et de blasphémes. 
Ah! quelle vie! 
Leurs parents des l'enfance leur ont appris 
La pbilosophie; 
Je parie qu'ils ne savent pas l'Áce María. 



Nere lagun Manuel, berez Nafarra, 
Egoitzas ez hangotic, Gorritiara. 

Ez muthil charra; 
Ederki beçakien jotzen guitarra, 

Cirrita çarra; 
Damuric cen hareki.n besoz echkerrá. 
Nere lagun hori da aski ikusia, 
Lehen ere badaki cerden çorria, 

Gasta naguia, 
Dehatzaz ukitu eta gueldi, gueldia, 

Falsu, çuria, 
Malecia asco duen animaba. 

Mon compagnon Manuel (était) Navarrais d'origine, 
Mais non quant á son domicile, (qui est) á tíorritz. 
Ce n'était pas un jeune homme de peu de valeur ; 
Trés-Men il savait jouer de la guitare, 
Grate ci, grate lá; 
Mais par malheur il était gaucher. 

Ge miea compagnon a bcaucoup viv, 
11 sait depuis longtemps ce que vaut le pon\ 
Espécelache, 
(Qui) pressé par le pouce (reste) immobile, en silence, 
Rusé, sournois, 
Animal consommé en fait d'astuce. 

LA C H A N S O N DE P E R K A 1 N . 

Nous avons dit plus haut, page 102 , que le souvenir des 
Perkain, des Curutchet et des Azanza, qui furent les plus fatneux 
joueurs de paume du siécle dernier, vivait encoré dans la mémoire 
des Basques; il -s'y conserve surtout par la chanson suivante, 
qui nous revele une autre célébrité pareille a élever sur le méme 
piédestal que Gascona et Harriague dont nous avons déjá fait 
mention, et que Belchor, Detchepare, Camio , Hiribarren et 
Dihursubehere, les deux derniers prétres, qui tous sont actuelle-



LA C H A N S O N DE P E R K A 1 N . 

(Dialecto baa navarralB.) 

Oü. allez-vous, l'ami ? 
— Je dirige mes pas vers Saint-Palais. 
Une piéce d'or va á la recberche d'une autre, 
Pourvu que les Labourdins sortent (sur la place). 

Mende guciec dut bere pilotar!; Tous les slócles ont leurs joueurs de paume; 

Hobekien direnac mende huntan b a r i : Les píos forts sont dans c e l u i - c i : 

Gascoina,Harriague,Belcbor,Detcbepare, Gascoina , Harrlague, Belcbor, Detchcpare, 

Camlo, Iribarren, Dihnrsubebere. Camio, Hiribarren, Dihursubebere. 

Lebenac orotaric barza du idurf, Le premier de tous ressemble a l 'ours , 

Bigarrenac gorpbutzez ez zorric n lbor i , Le second n'a ríen a envier a personne pour son 

Hirugarrcnac dito espalda bazcarrac. Le trolsiéme a de fortes ¿paules, [ corps , 

Le quatrieme présente une bolle figure. 

Comme le cinquiénie et le s ixiéme sont prétres, 

Nous tatrons leurs avantages extérieurs. 

Tous ceux-la ont de la vigueur dans le corps. 

Un grand joueur de paume doit etre sain, 

N'importe Icquel pousseía la baile jo l iment ; 

Mais le faiblc ne tardera pas a se rendre. 

Eskaldunac. — Iberia, Cantabria, Eskal-Herriac, Eskal-Herri bakhoícha 

eta hari darfaiama. Décembre 1853. — J.-M. Hiribarren. Bayonan. — F o r é 

eta Lasserren, imprimerian, in-18, p. Ui.) 

Laugarrena beztitzen bisaia ederrac. 

Bortz eta seigarrena, apbezac baitire, 

Hekin dobain agueriz ichllduren gare. 

Hoic guciec bodute gorpbutzean indar. 

Pilotari handlac zaintsu izan behar, 

Edoceinec yo duke pilota puliki; 

Bainan flacoac ezdu iraunen iuceki. 

ment les rois de la place *. Nous devons la piéce consacrée a leurs 

devanciers a l'obugeance de M. Archu. 

Les deux autres morceaux qui viennent ensuite sortent du méme 

portefeuille. Le premier, qui est d'une date assez ancienne, serait 

mieux place a cóté de la légende de la Fiancée de Tardets qui a 

deja passé sous nos yeux; mais nous ne l'avons connue que 

postérieurement. Quant á la complainte de Borthagaray, ce que 

nous en publions n'est qu'un fragmént, la piéce entíére, a ce que 

donne a penser le dernier couplet, u'en comprenant pas moins de 

trois cent soixante-cinq. 

P E R K . A I N E N C A N T Ü A . 

( B « a «frtarra. ) 

Noat joailen zira, adiskidia. 
— Donapalena dut neure seghida; 
Urhe bal baderamat berlze baten bilha, 
Baldin Laphurtarrac jalkitzen badira. 



Les Lahourdins, les plus adroits, vinrent en foule, 
Ader l'habile ieur avait donné du reflet; 
Que le pauvre diable qui a perdu songe 
Qu'il n'est pas féte tous les jours pour les Lahourdins, 

Je ne rabaisse point le mérite de l'héritier d'Azance, 
II n'a pas son pareil pour lancer la paumc; 
Mais il n'intimidait point notre Perkáin, 
Qui sufñsait seul'pour occuper la place. 

As-tu du courage, Curuchet le gaucher? 
Emporterons-nous de l'argent á la maison ? 
Si tu es habitué á frapper la paume en l'air, 
Difficilemenfc nous laisserons perdre la partie. 

Monsieur Fierre d'Azance, vous étes habile; 
Vous avez pris des bains, mais inutilement; 
Bien que vous vous soyez nourri de cuisses d'oie, 
Nous sommes toujours préts avec la baile d'autrefois. 

lis avaient sept jeux, les nótres ncuf; 
Leur adresse était aussi grande qu'au commencement (bi 
Par amour-propre ils voulaient gagner la partie. 

Laphurtarrac jin ziren trebesac doblesca, 
Abil Aderen phartez bazuten nobleza. 
Galdu duien gaichoac considera beza 
Ez déla egun oroz Lápburtarren phesta. 

Azanzaco semia nic ezdut mendralzen, 
Bere pareric ezdu pilota botatzen; 
Baina Perkain hori etzuien loxaten, 
Plaza guciarenzat bera aski baitzen. 

Baduca corageric, Curutchet eskerra? 
Eramanen duguia diruric etcherra? 
Baldin entregu babiz airetic joitera, 
Nekez utziren diagu partida galzera. 

Azanzaco jaun Pedro, abilla zirade; 
Mafiuiac harlu tutzu, bainan debalde; 
Anzara chisterrae ere janican ere, 
Leheñeco pilotaz bethi prest ghirade. 

Haiec zazpi jocu, gurec bederatzi; 
Haxarian beçala trebesian bethi (bis); 
Urguliuz nahi zuten partida irabazi. 



Messieurs, il y a des horñmes hábiles en Labourd. 
lis n'apprécient pas á leur valeur les hommes adroits; 
S'ils ne font pas de meilleure prise, 
Dans leurs courses ils auront souvent les poches légéres. 
II y a maintenant neuf années, 

Vuus nous adressates, á Ba'igorry, un petit sourire'(clédaigneux). 
Vous nous emportiez le prix de nos fromages. 
Nous avons la revanehe : arrangez-vous maintenant. . 

(Suberotarra.j 

Hauzeco anderia 
Urrutian khorpitzez; 
Hor du bere buria, 
Campoan da bihotzez. 

— Ñor du bere maitia? 
Nahi nuke eghia. 
Gincoac nohi badu, 
Hilzia ukhenendu. 

— Goure jaun Urrutia, 
Khechian bethi zia; 
Erradazu zertaco. 
Ni enuzu campoco. 

— Hurrunt zite ni ganie, 
Eztit zure beharric. 
Bazoaza campora 
Adar ene bilzera. 

— Jauna, holaco lanae 
Hauzeco anderiac 

( B o . l . t f , . ) 

La demoiselle de Hauz 
Est de corps au cháteau de Ruthie; 
Sa tete y est bien, 
Mais son coeur est ailleurs. 

— Quel est done son bien-aimé? 
Je voudrais savoir la vérité a ce sujet. 
Si Dieu le veut, 
On lui arrachera la vie. 

— Notre seigneur de Ruthie, 
Vous étes toujours en colére; 
Dites-moi pourquoi. 
Moi, je ne suis pas une élrangére. 

— Éloignez-vous de moi, 
Je n'ai pas besoin de vous. 
Vous courez au dehors 
Pour me cueillir des cornes. 

— Seigneur, un pareil mélier, 
La demoiselle de Hauz 

Guizon abillac dira, jaunac, Laphurdin. 
Ezdute estimatzen trebesac bardin; 
Captura hobiagoric ezbadule egbin, 
Ardura ibilico dira sakelac arbin. 

Orai duelaric bederatzi urthe, 
Baigorrin irrifio bat eghin zinaukuten. 
Gure gazna sariac joan zindauzkuten; 
Ordaifinc baitiaiu : hor conpon zisto. 



Eztitizu ikasi; 
Hen doazu ihesi. — 

Elhe lioiec ahotic 
Jalkitzen zielaric, 
TIrrutiac bilhoti 
Therresta du ibili. 

— Gincoa, zer bizia! 
Oi! jaun Urrutia, 
Ni Hauzeco etchian 
Nunduzun bai bakian. 

Hounat jin behar nizun, 
Ene zorlhia zuzun, 
Biholz min ukheiteco, 
Zure khecherazteco. 

Oghen gabe zu, bethi 
Minzo zitzaist gogorki. 
Othoi, zure beghiac 
TJtz ditzala khechiac. 

Goizian goiz jaikiric, 
Goiz ophilac eghinic, 
Hauzeco anderia, 
Lehia dun handia. 

Zarela bat burian, 
Campo ral jalkilzian, 
Mous d'Urrutiac zian 
Baratu bai bidian. 

— Noun zabiltza hain goizii 
Jaureghia huxluric? 
Gallliatzen du Urrutic, 
Beghiac oldarturic. 

— .launa, ikhousten duzu 
Nahi baliu baduzu, 
Noat orai nabilan 
Zareta hau burian. — 

Gente eskeliari 
Emaiteco sokhorri, 
Madama Urrutiac 
Hartu zutien bidiac. 

Ophilez zaria beilzen 

L'ignore complétement; 
Elle cherche á les fuir. — 

Pendant que ees paroles 
Sortaient de sa bouche, 
De Ruthie la saisissant par les chevenx 
La traine sur le pavé. 

— Dieu, quelle vie 1 
Oh 1 seigneur de Ruthie, 
Dans le chateau de Hauz 
Je viváis, oui, en paix. 

II fallait que je vinsse ici, 
Tel était mon sort, 
Pour avoir des amertqmes, 
Pour vous faire mettre en courroux. 

Sans que j*aie le moindre tort, toujours 
Vous me parlez avec dureté. 
De grdee, que vos yeux 
Abandonnent leur courroux. 

Debout avant l'aube du jour, 
Aprés avoir fait de bon matin des gáteaux 
Demoiselle de Hauz, [de pain, 
Grande est ton activité. 

Une corbeille sur la tete, 
Au moment oü elle sor tai t, 
Monsieur de Ruthie 
L'arréta, oui, sur son chemin. 

, — Oü allez-vous si bon matin, 
Abandonnant ainsi le chateau ? 
Demande de Ruthie, 
Les yeux en fureur. 

— Seigneur, vous voyez bien, 
Si vous voulez vous en donner la peine, 
Oü. je vais en ce moment 
Avec cette corbeille pleine sur la tete. — 

Des familles pauvres 
Pour leur porter des secours, 
Madame de Ruthie 
Avait pris le chemin." 

De gáteaux de pain ce panier étail 



BeÜieric gente prauben. 
Urrutiac zarian 
Eskia ezarri zian. 

Ophilac ordu hartan 
Jin zirien haillicotan. 
Urrutiac behala 
Usté trompatu zela. 

— Ehuleco etchera 
Zoaza bilberaztera? 
— .launa, ikhousten duzu. 
Orai zuc badakizu.... 

— Parca izadazut arren, 
Bekhaitz enuzu izanen: 
Emazle houn zirela, 
Orai badit nic proba. 

Plein pour les familles pauvres. 
De Ruthie dans le panier 
Mit la main. 

Les gáteaux de pain au méme instant 
Se convertirent en pelotons de fll. 
De Ruthie sur-lechamp 
Croit qu'il s'est trompé. 

— Dans la maison du tisserand 
Vous allez faire ourdir de la toile ? 

, — Seigneur, vous voyez... 
Maintenant, vous-savez.... 

— Pardonnez-moi done, 
Je ne serai plus jaloux ni avare : 

, Que vous étes une brave femme, 
J'ai maintenant la preuve. 

HIL KECHUA. 

Borthagaray Orzaizeco, 
Borthagaray Ezpeltaco, 
Hi Bordelen, ni Baionan, 
Oil zer ghizonac galduco. 

Halzac eztu ekharten ezcurríc, 
Ez gastamberac ezurric : 
Eznien ouste bazela 
Ginco semetan ghezurric. 

GOMPLAINTE. 

Borthagaray d'Ossés, 
Borthagaray d'Ezpelette, 
Toi á Bordeaux, moi á Bayonne, 
Ali! quels hommes vont perdre la viel 

Le vergne ne porte point de fruit, 
Le mou fromage n'a point d'os : 
Je n'eusse jamáis cru 
Que parmi les flls de Dieu il y eüt des menteurs. 



Cbizpa nuen cargatu Urcaraico lephoan, 
Bai eta ere descargatu 
Hoz ta plaza erdian, 
Aphez belcharen gainian. 

Aphez belcharen arreba, 
Ala nescacha adreta 1 
Ni galerazico, bainan 
Etzaun pizturen anaia. 

Ehun behi baditut 
Bere zezenareki: 
Nic guziac emanen diluí 
Bizia ukhaitiareki. 

Aita, zoazi etcherat, 
Ene arropac harturic, 
Eta haurrer emozkozute, 
Bere neurrian jdsiric. 

— Ez, ez nuc ez joanen, 
Hire arropac harturic; 

Je chargeai mon fusil au col d'Urcuray, 
Et je le déchargeai 
Dans la place de Hosla, 
Sur le prétre á l'habit noir. 

La soeur du prétre á l'habit noir, 
Quelle filie pleine d'adresse I 
Tu causeras ma perte, mais 
Tu ne feras pas ressusciter ton frére. 

J'ai cent vaches 
Avec leur taureau : 
Moi, je les donnerais loutes 
Pour conserver la vie. 

Mon pére, allez á la maison, 
Emportez-y mes habits, 
Et donnez-les á mes enfanls, 
Aprés les avoir fait coudre suivant leur taille. 

— Non, non, je n'irai point, 
Je n'emporterai point tes habits; 



Je laisserai, moi, á Bayonne, 
Un objet plus précieux que les habits. 

— Mon flls, mon petit Raymond, toi qui n'as pas vu ton pére, 
Toi qui n'as pas vu ton pére et qui seras flls de pére pendu, 
Pour cela, tu ne t'entendras pas appeler 
Fils de pére voleur. 

L'année combien a-t-elle de jours? 
Elle en a dix-huit fois vingt. 
Ce Borthagaray le jeune 
A composé ees yers. 

P R O P O S D E B Ü V E Ü R S . 

Areument. 

Cette chanson, espéce de dialogue tour á tour declamé et 
chanté, a été improvisee dans une auberge. Chaqué partie du 
dialogue a sa mesure et son air différent; c'est, en un mot, un 
pot-pourri, vrai caprice de buveurs qui veulent égayer Bacchus 
par les Muses, et que Ton peut, sans trop de hardiesse, interpréter 
ainsi : 

L'un des acteurs commence a gorge déployée, un autre 
reprend, puis un troisiéme qui vient de vider son verre. Un 
barde de la compagnie, mis en verve par ees chants d'ivrognes 
attardés, leur adresse des remontrances interrompues par l'un 
d'eux : alors tous en choeur confessent leur faute eten énumérent 
les conséquences; ils pensent a l'accueil de leurs femmes, que le 

Nic Baionan utziren diat 
Arropac beno minagoric. 

— Ene seme Erremoutto, aita Lkhousi gabia, 
Aita ikhousi gabia eta aita urkhatu semia, 
Hargatic eztuc adituco 
Aita phoinaren semia. 

Urtheac zembat egun tu ? 
Hemezortzitan hoghoi baditu. 
Borthagaray gazte horrec 
Hauc ditu conponditu. 



E D A L E N ÉLITE A C . 

(Basa nafartarra.) 

La, la , la , la , l a , la, l a , len 1 
¡Vlementofio bat egoa gallen. 

— La , la , la , la , la , la , la , lo 1 
Oraino anisa guituçu. 

— Sarrillo joanen guituçu. 

— Jolian behar eta ecin pbarti, 

Erorl eta ecin c h a t i . . . . 

— Chacurrac haur, 

Gathiac gnaur, 

Arnoac limítala enun na gaur. 

Gana caucu pasatcen, 

Arnoac ga trompatcen. 

Campotic etcbera oniloan, 

Andria obian, 

Colera handian, 

Éuscara burian, 

Latina golkhuan, 

Franlcesez minicatcen : 

« Guicona , 

l lordla , 

Galdia, 

P R 0 P 0 S DE B U V E U R S . 

(Bas savarr.la.) 

La , l a , l a , l a , l a , la , l a , len 1 
Restons un momeat dans ces lleux. 

— L a , l a , l a , l a , la , l a , l a , l u ! 

Jusqu'ici nous nons en tronvons b ien . 

— Nous songerons tantót a partir. 

— L'bcure venue et ne pouvoir pas partir, 

Tomber et ne savoir pas se relever. . . . 

— Le cbien a b o i e , 

Le cbat mianle, 

Et mo i , le vio me riduit en l'elat oii j e suis. 

La nuit pour nous s 'écoule, 

Le vin nous trompe. 

Une Ibis rentres dans notre maison, 

La femme ( s e irouvvra) au lit 

En grande co lé re , 

Le basque a la l6 te , 

Le latín a la g o r g e , 

Parlant le fraileáis (elle nous d i r á ) : 

« H o m m e , 

Ivrogne , 

Pcrdu , 

barde allait leur rappeler. Le coupable leur confessera la vérité 

avec une audace semi - confidentielle. Fiers d'avoir trouvé le 

moyen de se tirer d'affaire, les ivrognes se remettent de plus belle 

á boire et a chanter. 

Les. trois vers qui terminent ce "morceau méritent une obser-

vation. Imiter le chant du coq, faire la question qui sommes-nous ? 

ainsi que la proclamation de la localité que l'on habite, sont 

dioses trés*communes dans le Pays Basque, principalement dans 

la Soule. C'est un cri de défi lancé a tous ennemis ou envieux; 

il tire son origine des dangers auxquels s'exposent les jeunes gens 

qui vont la nuit parler mariage a des filies d'autres villages, dangers 

qu'ils bravent et provoquent en indiquant par le chant du coq, á 

la jeunesse de l'endroit, l'objet de l'excursion nocturne et le nom 

de Paudacieux. Des rixes et des malheurs en sont fréquemment 

la suite. 



Non ago arren? » 

— I c b o . . . o ! Arraila niagon gaur. 

l c h o . . . o , 0 , 0 ! Arnoachantalaeman nin 

[ganr. 

Roscalio canloria 

Eta tristura gabia , 

Arno bunin daudc : 

Aberals guirade, 

Tresor guciac 

Orai guriac. 

Gaua caucu pasatcen, ele. 

Oillarrac joitian cucurucú, 

Ordian clclieraco guira g u , 

Batciec bala, 

Bertciec boula , 

Errana gatic acholado eztugih 

Cucurucú. 

Nor guira g u ? 

Laudibartarrac guiradc gu . 

Gaua çaucu pasatcen, e tc . 

Qu 'cs - tu done devenu 1 ? » 

— Chut! Accablé j e me trouve ce soir . 

Chut donc l Le vin en ectétat m'a mis ce soir . 

Le chaut de j o t e , 

Exempt de trislesse, 

Est dans le bon vin : 

Nous sommes r iches , 

Tous les trésors 

( S o n t ) mainlcnant nótres. 

La nuil pour nous s 'écoulc , e tc . 

Quand le coq chantera cucurucú, 

Alors vers nos demeores nous partirons , 

Les uns c o m m e - c i , 

Les antres comme c a , 

Sans nul souci du qu'en d i r a - t - o u . 

Cucurucú. 

Qui s o m m e s - n o u s ? 

Landibarricns nous sommes. 

La nuit pour nous s 'écoulc , etc. 

1 Une autre chanson, dont nous nous garderions bien de donner la totalité, nous montre 
l'accueil fait a l ' ivrogne par sa famille : ' 

HORDI ETCIIEA. 

(Laphurtarra.) 

Ortzirale arratsian 
Garruzetic yin nindian; 
Afaldu behar bidian, 
Paluac bartu nitian. 

Ondoco egun goic ian , 
Zopicunac eltzian, 
Gosaldu bebar bidian, 
Eltzia hautsi guindian. 

Ama semiac bilotic 
Lotbu zaizkidan g o g o t i c ; 
Debri emaztiac ederki 
Mabain azpirat arthiki. 
Emazte mila debruia, 
Utz dautan paciéntela, 
Ala nahi nan naia 
Arras ideki biela 1 

LA MAISON DE L'lVROGNE. 

( Labourdin.) 

Un vendredi soir 
J'arrivais de Garrís ; 
Au lien de sonper, 
J'attrapai des coups bien conditionnés. 

L e lendemain matin, 
Devant déjeúner avec raison, 
Nous cassámes le pot 
Et répandlmes la méture liquide. 

La mere et l e lils bellement 
Me prirent par les cheveux; 
La femme possédée du diable , jol iment 
Me jeta sous la table. 

Femme possédée de millo démons , 
Laissc-moi respirer, 
Ou veux-lu m'arrachcr 
Entiérement la vic'í 



LES B U V E U S E S B A S Q Ü A I S E S . 

Ariument. 

Un coblacari a conservé, dans les couplets que Fon va lire, le 
souvenir des prouesses de quatre buveuáes. Le second en est 
surtout remarquable; on y retrouve un peu de la verve de notre 
Basselin. 

Le vice de l'ivrognerie, heureusement peu commun parmi nos 
femmes, parait l'étre beaucoup plus chez les Basquaises, s'il faut 
en croire une autre chanson que j e ne saurais mieux placer qu'aprés 
celle-ci. On y voit le récit d'une aventure assez plaisante, que la 
poésie, auxiliaire souvent infidéle de la morale, se chargea de 
répandre dans tout le pays. 

E D A L E E S C U A L D U N A G . 

(Besa nafartarra.) 

Laur nescatoren nombra badugu herrian, 
Ardura baitirade Chimounen etchian. 
Barda arratxian, han igaraitian, 
Ikhusi nituen basua eskian. 

Lehen horrec dio : » Arnoaren goçua, 
Horrec makhurtu deraut nir mothua. » 
Bigarren horrec dio : « Ago ichiUc. 
Eniken acholic huntan ithuagatic. » 

L E S B U V E U S E S B A S Q U A I S E S . 

( Dialecfce de la basas Navarra.) 

Nous comptons quatre fillettes dans le vülage, 
Qui souvent vont visiter l'áuberge de Simón. 
Hier, dans la soirée, passant auprés, 
Je les vis le verre en main. 

La premiére de s'écrier : « O douceur du vin, 
Qui m'a occupée au point de déranger mon bonnet! » 
La seconde ajoute : « Ne te plains pas de si peu. 
Je n'aurais point de souci quand en si fameux vin je me noierais,» 



Hirurgarren horrec : « Çauste ichilic, 
Eguin ez deçaten gutaz irriric. » 
Laugarren horrec ostalersa galda : 
« Partida dohatza! dugun edan pinta. » 

La troisiéme á son tour : « Faites silence, 
Pour que le public ne se rie pas de nous. » 
La quatriéíne appelle l'hótesse (demande du vin et dit) : 
« O l'heureuse reunión! ne songeons qu'á boire. » 

LES B U V E Ü S E S N A V A R R A I S E S . 

Arjument. 

Encoré une autre scéne de buveuses. Dans cette piéce, le 
chansonnier met dans la bouche d'une personne considerable du 
pays des paroles d'encouragement a, l'ivrognerie, d'autant plus 
coupables qu'elles s'adressent a une enfant qui n'est point encoré 
initiée a la débauche. Plus reservé a l'égard d'une autre de ses 
victimes, qu'il cloue au pilori, nous avons dü nous borner á donner 
l'initiale de son nom. 

N A F A R T A R R B D A L I A C . 

Salbatore arratsaldian, 
Arneguin, etche batían, 
Bortz nechca gazte elgarekin 
Andre ezcondu bat heiekin, 
Placer hartzen ilhunekin, 
Gathulu gorriarekin. 

Arnoa cuten Phauguenian, 
Auçoric hurbilenian. 
Batee dio bertziari, 
Dominicac Mariari: 
«Haurrac, çuen graciaril 
Janac behar din edari. » 

L E S B U V E U S E S N A V A R R A I S E S . 

(Dialecte de la basas Navarro.) 

Le soir de l'Ascension, 
A Arnéguy, dans une maison, 
Cinq jeunes flU.es réunies, 
Une femme mariée avec elles, i 
S'égayaient á la faveur des téhébres, 
L'écuelle (de terre) rouge á la main. 

Elles prenaient le vin chez Phaügue 
Le voisin le plus proche. 
L'une des buveuses dit á l'autre, 
Dominica (en se tournant) vers Marie: 
« Enfants, á votre santél 
La nourriture demande la boisson.» 

1 Maison espagnole située sur I'extremc limite et toacbant 'Arnéguy. 
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Alhabac amari:«Ya, ya, ya, 
Gathulua bethia da.» 
Amac dio alhabari: 
« Edançan, hurrupa hori. 
Hire coloriac gorri, 
Horrec behartin eçarri. » 

Oiherreneco metresa, 
Arno edale cortesa : 
« Haurra, hareçan beiria. 
Oi, herresaren.beltzuria! 
Hartzan gathulu gorria, 
Hura dun hire neurria. » 

X.. . . María 
Nescato planta gabia, 
Hortzez iduri siminua, 
Gorphutzez ere ñañua, 
Hic edaten dun arnua 
Dutchulu barricacua. 

La filie (répondit) á sa mere :« Assez, 
L'écüelle déborde. » [assez, 
La mere dit á sa filie : 
« Bois, il n'y a qu'une gorgée. 
Tes couleurs rouges, 
Ge liquide seul te les rendra. » 

La maitresse d'Óyher, 
Elegante buveuse (dit) : 
« Enfant, prenda le verre. 
0. grimace de la rebelle! 
.Prends au moins l'écüelle rouge, 
Voilá qui te nourrira. » 

Marie X.. . . 
Filie aux tristes façons, 
Avec tes dents de singe 
Et ton corps de nain, 
Toi, tu bois du moins le vin 
A la barrique et au robinet. 

Edale honic bada nescato gaztetan 
Eta particularzki igande phestetan, 
Eguna phasatcen dute ostatu zokhuetan, 
Güero etcherat abiatcen ilhun nabarretau. 

Etcherat abiatcen dirá aire handian, 
Güero trompu chartoen bidiaren erdian. 
Heien lagunec baçuten cer eguin orduian, 
Ez jakin cer phentsa estremitatian. 

Bi lagun abiatcen dirá apheçaren bilha, 

Bonnes buveuses se rencontrent parmi les jeunes filies 
Et en particulier les dimanches et fétes, 
Qui passent le jour cachees dans les tavernes, 
Puis pour la maison partenl la nuit tombantc. 

Vers la maison elles partent avec un grand empressement, 
Puis éprouvent des faiblesses au milieu du chemin. 
Leurs compagnes avaient de grandes affaires alors, 
Ne sachant que penser en telle extrémité. 

Deux compagnes s'en vonfc en quéte d'un prétre, 



Ustez guelditcen çaien mement berian hila: 
«Jeiki, jeiki, jauna, presatuiac guira. 
Gabazco hameca orenac joiten ari clira. » 

Apheça abiatcen da diadurarekin, 
Bidiari gora bere lagunekin, • 
Eria kbausitcen du baforiekin ; 
Laster çuienphenxatu cer behar çuen eguin. 

c Etcheco anderia, pacientcia : 
Ez dut oliatcen çure eria. 
Orabio ez ahalda eçagutça galduia. 
Edatera emoçu ur ephelduia. » 

Persuadées qu'il est question sur ees lieux de mort prochaine : 
« Levez-vous, levez-vous, monsieur (le curé), le teinps presse. 
De la nuit les onze heures nous sonnent. » 

Le prétre part avec les vases de l'extréme-onction, 
II s'avance le long du chemin aprés ses guides, 
La malade il rencontre en proie aux vapeurs; 
Mais vite il comprit ce qui lui restait á faire. 

•i Maitresse de maison, rassurez-vous (dit-il): 
Je n'administre pas votre malade. 
Elle n'est pas encoré sur le point de rendre l'áme. 
A boire donnez-lui de l'eau tiéde. » 

F O D R B E R I E . 

Un berger ayant détourné un mouton et deux brebis du troupeau 
confié a sa garde, s'entend avec un muletier de passage pour en 
faire accroire á son pére, et met cette disparition sur le compte 
des loups; mais le bonhomme ne donne point dans le piége, et 
dit leur fait aux deux cómplices. Tel est le sujet de la chanson 
dialoguée que Fon va lire. Sans doute, c'est le récit d'une aventure 
véritable, et a ce titre elle peut entrer dans le tableau des mceurs 
d'un peuple de pasteurs plutót que dans le trésor de ses richesses 
littéraires. 



( S u b í 

A ¡su , mandocaifia, behar naic lagundu; 

Biec behar diaga gueçur bat pentsatu; 

Biec pentsatu e ta , hic dcclaratu 

Arresac deraiztaia oxouc chahutu. 

A i g u , tnandocaifla, goacin etchclat , 

Bachena barretic Siberuiat. 

Arribalzeh guirenian mendi Belchi lat , 

Ili behar biz ghelditn guibelilat. 

— Jaincoac egnn boun diçula, aita maitia 

— Bai eta biri ere , ene scmia. 

Enlçunic' jilen bintzala mendi Beltchilat, 

Orai jiten ninducan hire laguntzela. 

Beguiec ceraitaie mens bat eguiten : 

Ahari Karetcba ez diat ikboustep. 

— Oxouc jan. dcraitacu, ahari Karetcha, 

Bai eta barekíla beste bi arresa. 

— A le b . . . . ! fripun, cer dcraitac crraiten 1 

Oxouc jan tiala ez diat sinbesten. 

Hábil borlan ola ccarrilzac arresac, 

Edo beztenaz marca hounac eman itzac. 

— Agur , a i ta , eta agur, scmia. 

Imour tcbar ducie clkarren ardan. 

Jaun han crrecontratu dit Iratico aldian ¡ 

Bost oxo bacitien arresen artian. 

— Bi beguiez dit orai ikhousten 

Biac barí cirailcla ene trompatzen. 

Ez nucie trompatzen, bena bai borichalzcn; 

Cien gueçurretaric ez diat sinbesten. 

FOURBEHIE. 

(Dialecte souletin.) 

Vicns , miilctier, tu vas m'aider; 

II nous faut ourdir un mcnsonge; 

Nous l'lmagiiicrons, et ce sera pour diré 

Que les loups ont devoré mes brebis . 

V i c n s , mulclicr, allons a la maison, 

De la basse Navarre dans la Soulei' 

Lorsque nous arriverons a la montagncNoire, 

T o i , tu res (eras en arriére. 

— Bonjour, mon bien-aimé pére. 

— De méme ii to i , n o n fils. 

Ayant enlendu que tu t 'approcbais , 

Je venáis a ta rencontre. 

Mes yeux trouvent un manque : 

Je n'apcrçois pas le mouton Karechc. 

— Les loups me l 'ont mangó, le mouton 

Ainsi que deux autres brebis. [Karechc, 

— A b le b . . . . l fripon, que me dis-tu? 

Je ne croirai pas qne les loups te l'ont mangé. 

Va a 1'instan! chercher mes b r e b i s , 

Ou donne -moi des détails certains. 

— Salut, pé re , et salut, flls. 

Vous avez quelques dlfférends. 

J'ai rencontre ce monsieur du cote d'Irali ¡ 

II avait cinq loups au milien de ses brebis . 

— Maintenanl j e vois clairement 

Que tous deux vous voulez me (romper. 

Vous ne me trompez pas , vous me fo rcez ; 

De tous vos mensonges j e ne crois pas un seul. 

LES P A S T E Ü R S N É G L I G E N T S . 

La chanson suivante présente une allégorie a, deux fins : la 

premiére est pour reprocher a deux pasteurs leur peu de soin á 

veiller sur leurs troupeaux; la seconde, un trait de satire contre 



A R Q A Ñ E N E G L I E N T A C . 

( Suberotarra. \ 

Belhaudico bortian orgambidesc-olha, 
Bere descantsiala han ardiac alha, 
Goiçan igorten tic olhape behera, 

LES PASTEURS NÉGLIGENTS. 

( Dialecte BOulfltin.) 

Sur le mont Belhaudi (est) un chalet avec charriére*, 
Lá tout á leur aise paissent les brebis, 
Le matin lancees au-dessous du chalet, 

1 Amlticz, amours, et amourcttes, par M*. l e Pays. Anislcrdaro, 1693, petit in-12, IeUre 
I I , p. S. 

' 11 est a regretter que 1'Académie ait repudié ce m o t , encoré usité dans les provinces. 

II faisait antrefois partie de notre langue : 

Puis entra en une charrierc, 

Qui t o z j o r s avant lou mena, etc . 

(Do Cheualier á l'espée, v. 65. — Mmveatt Recueil de . 

fdbliaux et coates, e tc . , t. I r a , p . 129.) 

Et Gauvain l'a aprés feru... 

Si dnrcment, si con moi senb le , 

la femme du rimeur, qui 1'avait quitté pour s'attacher a un autre 

homme. Cette piéce, oü le caractére de la poésie pastorale est 

bien soutenu, marche avec gráce, et ne perd rien quand í'auteur, 

faisant un retour sur lui-méme, parle d'un ton calme et resigné 

d'un abandon qui eüt excité la bile d'un autre. 

Un pareil abandon n'était point chose rare autrefois chez les 

Basques, pendant la cohabitation qui précédait d'ordinaire le 

sacrément. « De toutes leurs coutumes, dit un écrivain du milieu 

du XVII e siécle, la plus loüable a mon gré, et la plus digne d'estre 

suivie de tout le monde, c'est qu'icy il y a novitiat dans le mariage 

aussi bien que parmy nos moines. Aprés avoir couché un an 

ensemble, si Jean ne plaist pas a Jeanne, ny Jeanne a Jean,. ils 

sont libres de se quitter; et parmy les paysans on voit telle filie, 

qui a eu quatre ou cinq maris de cette maniere, sans que pour 

cela elle en soit deshonorée *.. » 



Bere artçan hora emanic guida, 
Arresen utçulcia gomendaturic o un isa. 

Artçan horac çulien ardiac trompatu; 
Goiz batez joan eta arratsen ez sarthu. 
Mercatçale cireiten hourac abiatu, 
Ilhiac çutiela behar ingajatu 
Eta jarraikile bat hounic acordatu. 

Otsogorrin behara ardiec las terca, 
Çalhe igaran cien Gastambid' uhaitça; 
Bide-handilaturic barachtu urhatsa, 
Biden gainen bathuric Ardaneco tropa, 
Han ciren artçaiñekin jarri mintçatcera. 

Arlçaiñec mehatchureki galtatu ardier, 
Norat joaiten ciren ihesi nausier. 
Haiec arrapostia, ezta hambat ejer : 

Ayant leur chien de garde pour unique guíde, 
Et bien averties de rentrer vers la nuit tambante. 

Mais ees brebis jouérent un mauvais tour á leurs pasteurs; 
Parties le matin, on ne les vit pas rentrer le soir. 
Elles avaient pris leur route vers un marché, 
Se promettant d'y vendré leur laine 
Et de se procurer un bon gardien. 

Sur la pente d'Otsogorri les brebis trottinent, 
Prestes elles ont traversé le ruisseau de Gastambide; 
Et arrivées sur la grande route, leur pas s'est ralenti, 
Car elles ont fait rencontre du troupeau d'Ardan, 
Avec les pasteurs duquel elles se mettent á causer. 

Ces pasteurs avec courroux demandent aux brebis 
Oü elles se dirigent ainsi fuyanfc leurs maítres. 
Elles de repondré, et ce n'est pas trés-joli: 

tino lui et l o s cheval ensamble 

Abati en nne charriere. 

(lili., v . « 2 2 . — Mi., p . 162.) 

Et c i l qui ert en la charriere 

Monta , e tc . 

(Le lloumanzde Claris el ie Lwiz, Ms. de la Bibl . imp. 

n ° 7834-5, fo l . 142 r ec to , c o l . 2 , v . 16. Cf. fol . 146 

r e c t o , c o i . 1 , v . 17 . ) 



« Berrien irouaitera bagoatça pettarrer 
Ahatceric guirela gure artçain jauner. » 

Artçaiñec ceren erran joaitiareki 
Eia etcienez bathu Felipe Arainti. 
ii Bai bathu ukhen dugu Pette Uharteki; 
Biec igaraitera beicutie utci, 
Ari beitcen euria, nahi gabez busti. » 

Cantoren eguiliac eztu ez belclurric 
Ezbortian, ez etchen, galdeçan ardiric. 
Bat berbera beitcian, erras ñaphurturic, 
Besle arçain bateki adiskideturic. 
Orai phausian dago beraber utciric. 

« Nous allons rediré dans la vallée 
A nos seigneurs pasteurs qu'ils nous ont trop longtemps oubliées. » 

Les pasteurs en s'éloignant leur dirent 
Si elles n'avaient pas pour les garder Philippe Arañil y. 
•i Oui, et nous l'avons vu avec Pierre Ubart; 
Mais tous les deux nous ont laissées passer, 
Parce qu'il pleuvait et par crainte de se mouiller. » 

L'auteur de ees chansons n'a pas á craindre 
De perdre des brebis, ni dans sa maison, ni sur les mon tagnes. 
II en possédait une seule, qui, devenue volage, 
S'est attachée á un autre pasteur. [elle-méme. 
Désormais elle le suit en paix, depuis qu'elle se sent abandonnnée á 

L A D O T P E R D U E . 

Ariument. 

Je me trompe fort, ou les deux couplets suivants ne sont qu'une 

espéce de proverbe, chanté moins par les filies sans dot qu'aux 

malheureuses affligées de cette cruelle maladie appelée par Rabelais 

faulte d'argent. Deja de son temps on disait: « En France, on 

épouse l'argent, non les femmes *, » et depuis, la chose n'a fait 

que croitre et enlaidir. Les Basques, sous ce rapport, ne sont 

point en arriere de la civilisation. 

• Traite despeines et amáneles, etc. , par Jcan Duret, fol . 57 recto. 



D O T E ( 1 A L D I A . 

(Suberotarra.J 

Aitac eman daut dotia, ' 
Neuria, neuria, neuria : 
TJrdeño bat bere cherriekin, 
Oilo corroca bere chituekin, 
Típula corda hayekin. 

Oxuac jan daut urdia, 
Neuria, neuria, neuria; 
Acheriac oilo coroca, 
Garratoinac típula corda : 
Adiós ene dotia. 

LA D O T P E R D U E . 

(Dialacte aouletin.J 

Mon pére m'a livrée ma dot, 
Oui ma dot, oui ma dot, oui ma dot: 
une truie et ses petits, 
Une poule et ses poussins, 
Le tout enrichi d'une tresse d'oignons. 

Le loup m'a devoré ma truie, 
Oui ma truie, ouima truie, oui ma truie; 
Le renard la poule et la couvée, 
Les rats ma chaine d'oignons : 
Adieu ma dot. 

L A F A M I N E . 

Cette chanson, qui roule sur une famine cruelle a diverses 

localités du Labourd, se recommande surtout par l'emploi conti-

nuel et heureux de rallégorie et par des enseignements moraux 

d'un ton plus grave. 

Le nom de Petiri (Pierre) donné au fléau, nom que nous avons 

deja vu plus d'une fois 1 , est sans doute le fruit d'une allusion au 

verset 11 du chapitre XI de l'Evangile selon saint Luc : « Qui 

est le pére d'entre vous qui donne a son fils ime pierre lorsqu'il 

lui demande du pain? a etc. 

< La chanson politiqae suivantc nous montre Petiri Santz dans le Guipúzcoa avec ie 

memc r o l o : 

Gurc erreguina Dona Isabela Notre reine Doña Isabel le , [raine. 

Ezdute eçagulu nalii e tcbeco andre déla. On ne veul pas la reconnattre commc souve-

Batzuec Garlos-Quinto erregue behar dé la ; Les uns (disent) que Don Garlos pour roi il faul; 

Cauca hori iduritzen caitbenganzá báldela. Cette c b o s e me paraít un droit d'héritage. 

Balçucerreguina , beslec Carlos-Quinto, Les DOS (dcmandenl) la reine, les aalres Charles V, 

Ardos eta oguis a se , eta salto eta b i n c o , De pain el de fia se rassasier, puis saulcr el bondir. 

Legue hobeagor ic ez dute ¡ z a n g ó , De régime ineillcur i ls n'en trouveront pas , 

Paper buzlan batcquin co r guciac quito. A v e c un morceau de papier toutes les dettes s e -

Iendea ere contení cen anitz harri garri Le monde aussi élait tres-contcnt t r w l t I " ' " 6 8 -

Carlos-Quinto erregue behar cela yarri. (Disant ) que Charles V roi il fallan établir. 



GOSETHIA. 

( L . p k u r t i r t . . ) 

Mila zortzi ehun eta hogoi eta zortzian, 
Ezcont fama berri bat Uztarizco herrian : 
Petiri Santz arribatu Arruntzeco aldian, 
Emazte bat behar duela chercatu han berian. 

Ezconlze famac baditugu mundian aldizca, 
Petiri Santzec Arrunze maite, han bicigo baita, 
Arruntzco nescachec ez náhiz dabilate trumilca, 
Herailzerat casatu dute arrachina ukaldica. 

Aruntzco nescachec : « Petiri, hábil Heraitzerat. 

LA FAMINE. 

(Teste labourdin.) 

L'an mil huit cent vingfr-huit, 
Un bruit de mariage (courut) dans la paroisse d'Ustarits : 
Petiri Santz vient d'arriver aux environs d'Arrons, 
Disant qu'il compte prendre femme en ces lieux. 

Chacun á notre tourdans ce monde sommes sígnales comme son geant au 
Petiri Santz aime mieux Arrons, c'est la qu'il veut s'établir; [mariage. 
Mais les jeunes filies d'Arrons se déménent pour l'éconduire, 
Elles l'ont enfin chassé vers Halsou á coups de bátons de resine 

Les filies d'Arrons (lui avaient dit): « Petiri, va á Halsou. 

Cauca hori iduritzen caul bastían beçain 

Petiri Sanz general icanen da sarri. [berr i : 

Musin Petiri Sanz aurtben alegnera 

Subasterrian dantzan Abendna gabe. 

Jaungoicoac esqnerrac contení niz bal ere , 

Campoa baiterancat maiatzian ere. 

Hirur seme baditut, birurac barmetan : 

Gaichnec, ez liaidule minican banqnetan. 

Bata ckharri dantec eria baguetan, 

Balaz porroscatnric, dena odoletan. 

Lau lagun Juan guiñen pitar edatera. 

Milagro bandiagoric menduian othe da? 

Chapclcburic caiscun sasitic alhera, 

Decidata gaituste odol icburtzera. 

• C'csi-ii-dirc se sont mises a vendré de 

Cette cbose me paratt aussi neuve qu'au c o m ­

petir! Santz general sera bientot. [mencement: 

Monslenr Petiri Santz cette année (sera) content 

Au coin du feu de danser avant le carnaval. 

Gráces a Dieu , j e suis content néanmoins 

D'étre sans domicile an mois de mal. 

Trois flls j ' a i , (tous) les trois dans les- a r m é e s : 

Les pauvres, ils n'ont pas mal aux reins. 

L'un on me l'a apporté maladc sur nn brancard, 

Par une baile perdue, tont dans le sang. 

Quatre eompagnons nous étions ailés da cidre 

[ b o i r e . 

De mi rado plus grand dans le monde est-il 1 

Des Chapelchurris de la bale sortirent, 

l is nous ont decides a verser du sang. 

la resine pour conjnrer la lamine. ' 



S'il te faut une femme, cherche-la dans ce líeu. 
Si tu ne la trouves pas dans une maison, essaie dans une autre, 
Puis convoque tout le pays au repas des noces. 

Petiri Santz avec flerté á Halsou est arrivé; 
Mais aussitót lamentable il était d'entendre les mouvements que se doh-

[naient les bouviers du lien. 
Vite ils s'empressent d'atteler au joug boeufs et vaches, [donne. 
lis vont á Bayonne vendré leur bois, n'importe le prix qu'on leur en 
Petiri Santz le fanfaron, audacieux auteur d'alertes, 
Avec les bouviers marchands de bois (est) chaqué jour en querelle. 
Les poursuivant jusque sur la route de Bayonne, il lutte contre eux; 
Mais eux ayant vendu leur bois, ont acheté de quoi le chasser de leurs 
Petiri Santz le fanfaron, ralentis ta course; [demeures. 

Tu es descendu dans la plaine un peu trop tót. 
La dans le village nous avons quelques riches maisons, 
Qui pour faire leur salut doivent donner á manger aux affamés. 
Les riches gardent pour eux les bons morceaux, 
lis trouvent méme que c'est trop de donner la méture aux affamés; 
De quelque part un autre dieu il faudrait pour eux, 
Pour sans bonnes oeuvres les recevoir au ciel. 

Emazteric behar baduc, han berian chercatzerat. 
Etche hatian ez badukec, entseia hadi bertzerat, 
Cartier gucia gomitaçat hire ezteietarat. 
Petiri Santz flerric Heraitzen arribatu eta; 
Aditcia dolu garri cen hango itzainen combata. 
Idi, behien uztartzera berehala lasterca, 
Galtzian salduco badute ere Baionarát egurketa. 
Petiri Santz fanfarrona, bruda emaile ausarta, 
Itzaiñ egur martchantekin egun oroz guerla. 
Baiona biderat atheraz, artzen haiz heiekin joca; 
Egurra saltzian, saltzen die kentzeco hire ataca. 
Petiri Santz fanfarrona, habila baratche; 
Hiri behererat jin haiz, oi goiche soberoche. 
Hiri lehenen hatiago aberatsac cemhait etche, 
Salbatceco behar die gose direnac ase. 
Aberatsec pochi onac nahi tuzle berentzat, 
Arthua ere sobera gose diraunentzat; 
Nombeitic bezte jincobat behar liteke heientzat, 
Obra onic eguin gabe cerurat altchatcecozat. 



La fortune aux riches procure brouillards au cerveau; 
Plus ignorants encoré que ceux qui vivent dans la misare, 
lis ne connaissent pas les vertus de Petiri Santz, 
lis ne les connáitront pas méme avant de les avoir éprouvées. 

Le riche s'occupe á choyer son corps périssable; 
L'or, l'argent, il n'épargne rien pour sa santé fragüe. 
A la mort, cependant, la terre sera leur couche. 
Quelques pelletées de terre et de vers sufflront pour les couvrir. 

Les habitants d'Itsatsou ont appris que Petiri Santz est dans le paya, 
Sans retard ils réunissent leurs bidets et leurs cacolets : 
II nous faut charger nos fromages, nos cerises, 
Les vendré á Bayonne et chasser Petiri Santz. 

Petiri Santz, mon frére, tu n'es autre que la misére. 
J'ai appris depuis longtemps que Saint-Pé est ta résidence, 
Oui, et aussi qu'aux habitants tu y imposes maints tourments, 
En multipliant leurs jeñnes au-delá des jours d'obligation. 

Aberatser huntarsunec emaiten burian lanho; 
Ignorantagoa direlaric necaitzaleac baino, 
Petiri Santz nolacoa den ez daki te oraino, 
Ez ere jakinen berec frogatu arteraino. 

Aberatsac badu maina gorphutz hilcor harentzat; 
Urlie, cilharrac ez sobera bere otxein galcorrentzat. 
Hil onduan izanen dute lurra matalaszat. 
Phala lur chichari çombeit gaineco estalguitzai. 

Petiri Santz herrian déla Itsaauerrec aditu, 
Asto caeolen biltcen berehala abiatu : 
Bildos gasnaz, guereciz, behar dinagu cargatu, 
Hec Baionan saldu eta Petiri Santz khasatu. 

Petiri Santz, ene anaya, miseria deitzen hiz hi. 
Aditu diat aspaldian Semperen haiçala bici, 
Bai, eta bango jendiari borthiski sofrieraci, 
Behar ezden egunetan barurac eguineraci. 



U N E R M I T E PRESSÉ P A R LA F A 1 M . 

Cette chanson est assez obscure, et il n'est pas aisé de com-
prendre ce que l'auteur a voulu diré. J'incline assez a penser qu'il 
faut y voir un pauvre erante se forgeant une féh'eité diamétralement 
opposée a la détresse oú il se trouve. A la fin de son réve, parait 
la mort, qui fait évanouir les fantómes d'une imagination exaltée 
par la faim, et le solitaire en parle en des termes comparables á 
ceux d'Horace et de Malherbe. 

ERMITAU BATEC BERE GOSETIAN. 

(Lapburtarra.) 

Bestetacoz ongui nago 
Arropaz garnituric, 
Oinctican bururaino 
Berriz pampinaturic. 

Belhor nahi duen arrotza, 
Badut cer iaterat ornan : 
Erre eta egosia franco, 
Copa ona lehenican. 

Egosiaren ondoan 
Emanen dut errea, 
Norc certaric nahi duen, 
Guicen edo menea. 

Orkhatz, bildots, herbi, uso, 
(Jilo, oilanda, oilasco, 
Idi guicen eta cikiro, 
Aratchekia franco. 

Cerbeit, cerbeit ahantzi çait 
Hucinako çocoan : 
ijauça bilduen erdiric 
Ez dut memorioan. 

Han utzi tut, orhoitzen naiz, 
Indi oilo tipiac, 

UN ERMITE PRESSÉ PAR LA FAIM. 

( Oialecte labourdln.) 

Je suis bien pour les fétes 
Garni de vétements, 
Des pieds á la tete 
Habillé tout a neuf. 

Vienne l'étranger qui voudra, 
J'ai de quoi donner á manger : 
Beaucoup de bouilli et de róti, 
D'abord la bonne soupe. 

Aprés le bouilli 
Je donnerai le róti, 
Ce que chacun désire, 
Gras et maigre. 

Chévre, agneau, liévre, pigeon, 
Poule, poulette, poulet, 
Bocuf gras et mouton, 
Beaucoup de vean. 

J'ai oublié quelque chose 
Dans le coin de la cuisine : 
La moitié des dioses préparées 
N'est pas dans ma mémoire. 

J'ai laissé la, je m'en souviens, 
Les petites poules d'Inde, 



Pecardina, lebrochta, eper 
Eta martutcha choriac. 

Ahanzter çaizkit pastiçac, 
Tu r tierac, f rikeciac, 
Ez baitire segur trimpoil 
Betbe garri tipiac. 

Çabaguiac barrikekin 
Dagozcat iuntaturic, 
Frantzia Españetaco 
Puruac bilbaturic. 

Urzat emplegaturen dut 
Lehuntzaco ohuria; 
Cabretongoac eraguinen 
Baitio calabria. 

Herioa hor heldu da 
Beltzic eta ilhunic; -
Aberaxac ala pobreac, 
Bardinki tratatcen tic. 

Bécassine, levreau, perdrix 
Et les oiseaux de passage. 

J'ai failli oublier les pátisseries, 
Les tourtiéres, les friandises, 
Qui ne sont pas certes 
Peu rassasiantes. 

Les outres avec les barriques 
Sont avec moi réunies, 
De France et d'Espagne 
Les (vins les) plus purs y sont mis 

Pour eau j'emploierai 
Le blanc de Lahonce; 
Celui de Capbreton 
Fera faire du bruit. 

La mort vient 
Nqire et sombre; 
Biches ou pauvres, 
Elle les traite également. 

LES P A ü T R E S V O Y A G E U R S . 

A l'approche d'une auberge, ne voyant personne sortir pour 

les recevoir, de pauvres diables font de tristes réflexions; ils 

entrent, et, s'adressant á la maitresse, ils confessent franchement 

leur pénurie. A coup sur, eelle-ei devait repondré quelque chose; 

mais nous n'avons pas la suite de la piéce. 

Le premier couplet est une paraphrase du proverbe basque : 

Gabeac hatsa garats, le pauvre a l'haleine puante ou, si l'on 

aime mieux, de notre ancien dicton : Faute d'argent, c'est douleur 

sans pareille, qui a donné naissance a, l'expression proverbiale de 

quart d'heure, ou plutót de cordeuil de Rabelais. 

' Atsotizac, cilo Refrauac, Provertes, ou Adages basques, rccueiüis par le sieur 

d'Oilienart. A Par ís , M.DC.LVII. , in -8° , p. -15, 57, prov. 173. 



IBILDA.RI P O B R I A C . 

(Basa n&fartarra.) 

Sendibalin balaucute diruric 
Seguric, 

Baguin duke zerbitzari humilic, 
Abilic. 

Ez dugu diruric, 
Ez usté creditic : 

Egon behar dugu beguiac ilhunic, 
Cintçurra idorric, 
Sábela cimurric. 

Etcheco-andere gaztia zira çu : 
Beba çaçu. 

Gu ere cure jendiac guitón, 
Adi çaçu. 

Gu gaur hemen guitçu; 
Çuc guti probetcbu: 

L E S P A U V B . E S V O Y A G E U R S . 

Si l'on noús savait de l'argent 
Assuré, 
Nous aurions serviteurs soumis, 
Bien dressés; 
(Mais)nousn'avonspointd'argent, 
Point de crédit: 
Nous resterons l'o?il morne, 
Le gosier sec, 
Le ventfe ridé. 

Vous étes la jeune maitres'se de 
Écoutez-nous. [maison: 
Nous sommes aussi vos clients, 
Croyez-nous. [nuit; 
Noüs nous installons ici pour la 
(Mais) vous en aurezpeu de proflt, 

Gaurco gure escoten peguilicezduçu,.( Car) notre écot de cette nuit ne 
[vous pesera guére. 

Bestenac baltuçu, Si d'autres vous paient mieux, 
Beharturen çauçu. Vous en aurez le bénéflce. 

Arrétons-nous ici, ce qui nous reste a diré sur la littérature 
des Basques nous en fait un devoir. Nous sommes loin cependant 
d'avoir épuisé leur poésie populaire et vidé nos cartons et les 
portefeuilles de nos amis. Peut-étre méme y reste-t-il des morceaux 
supérieurs á nombre de ceux qui figurent dans notre recueil; mais 
ees morceaux se sont fait attendre, et nous n'avons pu les admettre 
a leur place. Nous le regrettons, hommément pour trois chansons 
sur la guerre d'Espagne, dont Tune, relative a, l'entrée des 
Français dans ce pays sous la Républiqüe, respire un enthousiasme 
remarquable chez un prétre : 

Laphurdi, basa Nafarre, Zuberoa gureki, 
Guerlarat joan behar güira guziac elgarreki 

Labourd, basse Navarre, Soule avec nous, 
Nous devons aller á la guerre tous ensemble 

http://PAUVB.ES


Madrilleco plazaraino guziac lerroz Ierro, 
Cantatzen dugularlc : « Han bego Franzesa libro. » 

Armadetan bestac handi, exaia danzan ari, 
Franziaco nazionia ororen soñulari. 
Pompac joiten alábala, artilleriac chirula : 
Españolac eguinen du heiekin carmañola. 

Franzesac eta Españolac egun eta bizian 
Elgarreki componzian ukbanen dic aski lan : 
Guisa hortan, zer bizi modu izan behar ceruian'* 
Franzesac estikec nahico Español hilen arlian. 

Donibanen aphez batee cantu hauc emanditu, 
Escual herrietan cantatzen behar ditugu aditu; 
Franciaco erregueren dire laudorioetan, 
Escualdunen ohoretan, Españolen laidoetan. 

Jusqu'á la place de Madrid, tous formes en rang, 
En chantant: « Laissez librement passer les Français. » 

Pour nos armées c'est une grande féte de faire danser l'ennemi, 
(Avec) la nation française pour ménétríer de tous. 
Les bombes serviront de tambour, l'artillerie de ttüte : 
L'Espagnol dansera la carmagnole. 

Aujourd'hui et á jamáis le Français et l'Espagnol 
Auront assez de peine á faire un traite : 
De cette maniere, quel genre de vie doit-on mener au ciel? 
Le Français ne voudra pas rester au milieu d'Espagnols morts. 

Un prétre de Saint-Jean a donné ees vers, 
Qu'il faut que nous entendions chanter dans Ion tes les contrées eus-
Ils sont á la louange du roi de France, [cariennes ; 
A l'honneur des Basques, á la honte des Espagnols. 

Voici le debut de la seconde chanson, destinée a célébrer l'ar-

rivée des Franca is a Madrid en 1808 : 

Mila zortzi ehun eta zortzigarrenian, 
Soldado sarthu guiñen, oi I enozenzian, 
Xerbitzatu behar guinuela prinziaren guardián; 
Eguin ere badugu, behartu guirenian. 

L'an mil huit cent huit, 

Nous nous engageámes, helas! dans notre simplicitú, 
Pour servir dans la garde du prince; 
Nous l'avons fait, quand le besoin s'est montré. 



Napoleón, Franzian emperadoria, 

Europan eguin duzu anhitz balentia. 

Harizpc generala, Euscaldun garbín, 

Harén plazera baita guerlarat joaitia. 

Harizpc generala j in da Españalic, 

Zaragozatic edo Balenzia ondotic. 

Colpatuia dagocla jaun houra badakit; 

Bizla galdu nahidu Napoloone gal ic . 

Anhitz aipbaluia da aurtlien Sara g o z a , 

Guziac minzo dirá herri liaren contra. 

Harizpe generala tranquil batí egonda : 

Urigantcntaco diro eztela loza. 

Carlicl bat deitzen da Franzian Baigorri 

Etchauze borlan duzu sujet bandi hori. 

Geude noble haienzat bori zen c o n b e n i , 

Harizpe generala Jaincoac igorri. 

Anhitz barreatu d a , Harizpe zure Tama. 

Colpatzen zinuztcla, bainan bethi senda. 

Zuc eguin balentiac pzdaitczkc comía , 

Zuc eguin balentiac ezdaitezke comía. 

Colpatuia zirela munduiac badaki; 

Jaincoac nabi eta halere arinki. 

Hilzeco damu zira, behar zira bizi 

Ehun urthez zure madamareki. 

Napoleón, empereur des Francais , 

Vous avez fait des vaillanlises en Europc . 

Le general Harizpe, basque pur sang, 

N 'a de plaisír que quand il va guerroyer. 

Le general Harizpe est veno d 'Espagne, 

De Saragossc ou des environs de Valonee. 

Je sais que ce seigneur est blessé; 

II vcut perdre la vie pour la cause de Napoleón. 

Saragossc fait grand bruit cette année, 

Tout le monde parle contre cette ville. 

Le general Harispe y est resté sans inquiétude: 

II n'a pas peor, d i t - i l , des brigands. 

II est un pays en Franco qui a nom Balgorry: 

Ce personnage remarquable habite Ecbauz. . 

Pour cette noble famille il était sortablc, 

Dieu lui envoya le general Harizpc. 

Ucauco 11 |i s'est répandnc,Harizpe, volrereiioni-

On vous blessait, mais vous guerissiez. [mee. 

Vos actions d'éclat ne sauraient se nombrer, 

Vos actions d'éclat ne sauraient se nombrer. 

Le monde sait que vous avez été blessé; 

Gráce ii Dieu vos blessures sont légeres. 

II serail dommage de vous voir mourir, vivez 

Cent années avec madame (volre épouse). 

On ne manquera pas de remarquer que nous n'avons donné 

aucun cantique de piété, et que c'est a peine si l'on trouve dans 

notre recueil trace des complaintes destinées au peuple : la raison 

en est que les cantiqúes ne viennent pas de lui, et que les com­

plaintes basques sont aussi plates que les nótres. On en peut juger 

• La derniére chanson se compose de cinq couplets, et commence 

par celui-ci : 

Mila zortzi chun da hamahirur urte , L ' an mil huit cent treizc, 

Bonaparl Franzian emperadore, Bonaparle (élant) en Franco empereur, 

Española ere luçatu g a b e , L 'Espagnol aussi sans tardcr. 

Pariseco guilzequin juan laileke. De Paris avec les clefs s'en [rali. 

Le chant suivant, qui est en bas navarrais, servirá a grossir, 

sinon a compléter cette petite iliade populaire : 



pai' ce premier des trente-quatre couplets des Paroles de l'Enfant 

prodigue et de son tendré pére. 

0 cristau errebela! 
Adi cae parábola : 
Judutarrentzat beçala, 
Hiretzat duc errana; 
Adi cae Jaunaren hitza, 
Ez hadiela engaña. 

0 clirétien rebelle! 
Écoute la parabole : 
Comme pour les Juils, 
Elle est dite pour toi; 
Écoute la parole du Seigneur, 
N'en abuse pas. 

Cette complainte est en basque du Labourd; mais les autres 

dialectes en possedent qui ne valent pas mieux. Qu'on en juge 

par le debut d'un morceau de ce genre composé en basque espagnol 

sur un miracle arrivé en Navarre, et attribué a Saint-Michel : 

Nafarroaco erri, 
Huart-Araquillen, 
San Miguela juateco 
Allegatu guiñen, 
Bisita eguiteco 
Deseo aundien. 
Mendira igo gabe, 
Ez nuen jaquiñen 
Aingueru cein ederra 
Cegoen capillen. 

Dans un village de la Navarre, 
A Huarte-Araquil, 
Pour aller á Saint-Michel 
Nous nous étions réunis, 
De visiter ce saint 
Dans un grand désir. 
Sans aller á cette mon tagne, 
Je n'aurais pas su 
Combien beau était Tange 
Dans sa chapelle. 

' L'auteur se traine ainsi en vingt-quatre couplets, ce qui ne 

l'empéche pas de donner son nom dans le dernier : 

Maíz eguin bear degu Nous devons done faire souvent 
Bertara bisita; Lá-bas des visites; 
Asco consolatcen da II se réjouit beaucoup 
Gu an icusita. De nous y voir. 
Etchera badijoaz, Nous nous en retournerons á la maison, 
Graciaz biteta; Pleins de gráces; 
Consolatuco güera, Nous nous consolerons, 
Ceruan sartuta. Nous irons,au ciel. 
Cantaren eguille L'auteur de ees chansons 
Miguel Berroeta. (Est) Miguel Berroeta. . 

Comme ailleurs, les complaintes composées dans le Pays Basque 

a l'occasion de Crimes célebres et du sopplice de leurs auteurs 

sont en grand nombre. En voici un échantillon : 



Choriñoec beçala cantatzen banaki, 
Munduian penaric gabe alaguera bizi! 
Cantatzen dizut, bena triste bihotzetic: 
Carzelun naucate burdinaz beteric. 

Si jé savais chanter comme le petit oiseau, 
Si je pouvais vivre dans le monde exempt de chagrín! 
Je chante bien, mais mon coeur est dans la tristesse : 
On me retient dans la prison chargé de fers. 

Cette complánate se rapporte a un Biscayen mis en prison á 

Bilbao, et menacé d'étre pendu. Une autre piéce consacre ainsi le 

souvenir d'une mésaventure arrivée dans la Soule : 

Hegaburu Eskioula, atzaman die Garaian. 
Izan baliz guizon galant bere demboran, 
Etzatekien ez etchezain gaztelian. 

— Barkocheco burguian, beguiac nutien lurrian, 
Acusatu nundien banco cortian 
Eia zer ebaxi nien il-herrian. 

— Alo, guizonac, corage I Paubeac behar duzie; 
Hanco justizierac haiduru daude, 
Justo punizitzaden, oguen baduzie. 

Zazpi haurren aita niz, eta niz gaztelian, 
Oguen handi éguin beitut orori mundian. 
Pharcamentu galtho nago Jaincoari, zelian. 

On a arrété Hegaburud Esquióle á Garay. 
Si, dans son temps, il avait été galant homme, 
II ne serait pas locataire en prison. 

— Au bourg de Barcus, je baissais les yeux, 
Ori m'accusa en cour 
D'avoir volé au cimetiére. 

— Allons, hommes, couragel vous devez aller á Pau; 
Les gens de juslice vous atienden t, 
Pour vous punir justement, si vous étes coupables. 

— Je suis pére de sept enfants, et je suis en prison, 
Parce que j'ai fait grand tort á tous dans le monde. 
J'en demande pardon á Dieu, au ciel. 

Plus nombreuses encoré sont les chansons composées dans. le 

but de stigmatiser le vice et de flétrir le scandale. A celles que 



Je connais encoré une satire dirigée contre un prétre constitu-

j 'ai données, j'aurais pu ajouter un dialogue qui a dú prendre 
naissance dans les environs de Saint-Jean-de-Luz. II est relatif á 
la femme d'un marin, peu vertueuse a ce qu'il parait, et commence 
ainsi : 

Andere ederra, gora zaude leilioan, 
Zure senharra behera dago Franzian; 
Houra handic jin dateken artian, 
Ezcutari nahi nuzia etchean? 

Belle dame, vous vous tenez á la fenétre la plus ólevée de votre 
Votre mari est au fond de la France; [maison, 
Jusqu'á ce qu'il en arrive, 
Voúlez-vous me donner audience chez vous ? 

Mais je n'ai privé personne en rejetant de mon recueil une satire 
qui debute ainsi : 

t';' ' . Malur bat guerthatu da Basaburian, 
Hobeki erraiteco, Santa-Gueracian. 
Prima ejer bat hartzac usiki Musepes aldian; 
Onxa irus içanduçu ian eztieniari. 

Un malheur est arrivó k Bassaburu, 
Pour mieux diré, á Sainte-Engrace : 
Un ours a mordu une belle héritiére prés de Mussépes; 
Elle a été bien beureuse de n'avoir pas été mangée. 

Cette chanson est dirigée contre un prétre. Nous en avons une 
autre d'ün jeune ecclésiastique qui raconte son départ pour Dax, 
a la suite de quelque escapade faite sans doute au séminaire de 
Bayonne. Les sentiments qu'il exprime témoignent de son regret, 
et du désir ardent qu'il a d'étre ordonné prétre, de diacre qu'il 
est : 

Ez abal da mundian II n'est peut-étre personne au monde 
Ni bezalacoric, Tel que moi, 
Nic bezain bat dolore Qui autant de douleur que moi 
Sofritzen duenic. Puisse souffrir. 
Sotana badut, bainan Je porté la soutane, mais 
Eztut ordenarle. Je n'ai point reçu les ordres. 
Oro sofritzen ditul Je souffre tout 
Gincoaren gatic. Pour I'amour de Dieu. 



tionnel *. Dans le pays au on la chante, on s'en rappelle un qui, 

pendant la Révolution, fut fait prétre pour deux moutons, et qui 

a vécu trente ans aux dépens de la crédulité publique. II avait la 

réputation de conjurer les orages et de découvrir les mines d'or 

et d'argent dont les Pyrénées basques offrent quelques traces. 

Je me trouve ainsi ramené aux chansons que j 'a i publiées dans 

mon livre. Je profite de l'occasion pour faire remarquer qu'il n'en 

est presque aucune qui soit isolée, et que l'on pourrait former de 

petits cycles pour beaucoup d'entre elles. Je laisse de cóté 

l'amour, au sujet duquel on est, on sera toujours intarissable; j e 

prends le vin, qui, chez nous, n'a plus de chantres que parmi les 

gens qui en vendent, et je vois , chez les Basques , nombre de 

chansons destinées á le célébrer ou a montrer ses tristes effets. 

Telle est celle dont voici le premier couplet : 

l ioghoi bersu berrác burra Tolosa t ic , (Vo ic i ) vin¿l vers nouveaux arrivaut de To losa , 

Jibia ourdinturic, fabrica zaharrelic, Les chcveux grisonnants, de vicilie fabrique; 

Impremían da mié, moldez paraluric, l is sont a l ' imprimeric, places dans le chassis , 

Moscorrcn gucidilzcco escarniolaturic. S'euorçant d'arrelcr les ivrognes. 

La suivante est un véritable chant bachique : 

Mila zortzl ebun eta hamalaiiiaii, En ( l ' a n ) mil huit cent quatorzienic, 

Orriaren bilaren bederatzian, Le neuvieme de la lunc d 'oc tobrc , 

Uinore houna nuien boien cantatzian : J'avais bonne bumcur en chanlaiit ees vers : 

Gaile cía a higuera, tranquil biholzian. J'étais jeune et j o y e u x , j 'avais le coour en paix. 

Onlarsuna franco badul interesian, J'ai beaucoup d'argent á 1'inlérét, 

Deusic ez etebian; Rien .i la maison ¡ 

Orai bezain aberax ninzan sortzian. En naissant, j 'é tais tout aussi riebe qu'aujoord'hui. 

Le vin a encoré fourni matiére a une piéce en huit vers dont 

les premiers sont ainsi conçus : 

Goure etchian lau ardi, Dans notre maison (il y a) quatre breMs, 
Lauec zortzi beharri, etc. Les quatre ont huit oreilles, etc. 

1 El iç a moda c o a , Église de nouvelle mode , 

Ez eta lebenecoa , Et non pas la premiére, 

Iduria gatic. Bien qu'elle en ait 1'apparencc. 

iteboura berac diré , Les apparences sont les mémes , 

Zercinoniac e r e ; Les cérémonics aussi; 

Bainan ez apbez ic , Mais i l n 'y a point de prétre 

P o d e i e dotienic. Qui ait du ponvoir. 
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Je citerai aussi la strophe suivante, également sur le vin : 

Atzo tonto, egun tonto, bethi tonto guituzu, 
Arno hounic den lecutic nekez joaiten guituzu; 
Zuhur izan behar, eta bethi erho guituzu. 

Hier étourdis, aujourd'hui étourdis, toujours étourdis, 
Nous abandonnons difficilement le lieu du bon vin; 
Nous devrions étre sages, et nous sommes toujours fous. 

On répéte encoré dans le pays trois autres morceaux, dont il 
suffira de citer le premier vers : 

Ardo honaren gozoa! etc. 0 douceur du bon vin! etc. 

Etchec'andere noblia zira zu, Vous étes noble maitresse de maison, 
Adizazu, etc. Écoutez-nous, etc. 

Biba basa Nafarre, coucou, La- Vive la basse Navarre, cache-toi, Lar 
[phurdi! [bourd. 

La verve des coblacari est surtout infatigable a la poursuite des 
buveuses. L'un d'eux en stigmatise dans la chanson de lacricoun: 

Eniin ez hounac gormanlcz j inac . Je ne suis pas venue ici par gourmaudisc. 

11 lio nahi nin sahexeco minac , Un mal de cflté vcut m'ilrangler, 

Lacricoun, la , re , r i , ra , r e ; Lacricon, l a , re , r i , r a , r e ; 

Aplaca lirón arno hounac. Un bon vin l'apaiserait. 

Nous avons publié, page 397, une chanson sur une partie de 
paume, dont le héros est le célebre Perkain; on peut donner pour 
pendant a ce morceau une autre piéce en quatre couplets, espéce 
de chant de victoire dont voici le debut : 

Ahazpandarrac Baionarat j oanac , Les gens de Hasparren sont alies a Bayonnc , 

Pilota partida c in i c , lau hoberenac, A une partie de paume, les quatre meillcurs, 

Baionescn contra, nahizplaza arrotza. Contre les Bayonnais, sur une place inconnuo. 

Elzircn ez lolsa. l is n'avaient point pour. 

Irabazi dulc diru ela fama; . lis ont gagné de l'argent el de la renommec; 

Ongui joan da lana. Tout s'cst parfaitement pass6. 

Enfin, il n'y a pas jusqu'á la légende de Ruthie, ou plutót 
d'Urruty, qui n'ait pour compagne une autre romance que j e crois 
également ancienne. Au reste, on en va juger : 



M. de Ruthie était á sa croisée, j'étais dehors. 
D'un de ses doux regards il me fóndit le cceur : 
Ses yeux ressemblaient aux étoiles qui brillent du haut du ciel. 

— Mon enchanteresse, l'église n'est pas loin : 
Vous y viendrez quelquefois pour y entendre la messe; 
Nous y échangerons des regards, si nous ne pouvons y parler. 

Le chemin de l'Espagne, ahí quelle longue routel 
En regardant derriére, je pousse souvent des soupirs; 
Le souvenir de la bien-aimée apporte des larmes á mes.yeux 

Blanches dents, yeux noirs, ó ma bien-aimée! pourquoi non? 
Avouez-le, tout le monde dit que je suis un traítre : 
Dites-moi si je suis traítre, oui ou non. 

— Le soleil de l'aprés-midi tamise á demi le serein, 
Tout le monde jase sur votre amour et le mien; 
En cachette de tout le monde il faut nous aimer. 

Trois chansons relatives aux contrebandiers basques et aux 

douaniers qui gardent la frontiére, nous ont para plus que 

suffisantes pour compléter notre chapitre V I 2 ; mais la derniere 8 

1 Gomparez ce couplet avec le sccond du Voyage a l 'crmiiagc de Saint-Josepli, c i -

dessus, p . 334. 

' P . 113-127. 

* Le dernier couplet , que j ' a i recouvré depuis peu , renfernie la date de cette piéce: 

L'an mil huit cent trenlc-deux, marekoko ilhian ( au mois de niars), 

Mous Urrutia leihotic, ni aldiz canipoti. 
Bihotza erdiratu zeitan so eztibateki: 
Uduri ziren harén beguiec izar zirela zeluti. 

— Ene charmagarria, huillan duzu eliza : 
Zombait aldiz jinen zira harat meza enzutera; 
Beguiz keifia eguinen dugu, ezin minzatcen baguira. 
Españolaco bidia, ala, bidé luzia! 

G-uibelialat so guin eta, hasperena ardura; 
Maitettoaz orhit eta nigarra beguiala. 

Hortzac chouri, beguiac belch, ene máitia, zeren ez? 
Mundu oroc diozie ni nizala traidore : 
Orai aren erra dazu hala nizan, bai al' ez. 

— Aristirico ekhiac zerena dizu erdia, 
Zure eta ene amodioaz plañiduzu mundia, 
Mundu ororen ichilic maite izan behar guia. 



présente une particularité sur laquelle nous voulons revenir; nous 

entendons ce mélange de français et d'escuara qui caractérise assez 

bien les employés d'une administration recrutée dans toutes les 

parties de la France. Nous aurions pu signaler l'emploi de trois 

langues dans le cinquieme couplet d'une chanson que nous avons ci-

tée, p . 4 2 6 i . Une autre nous offre un assemblage encoré plus étrange 

de latín, de castiUan, de béarnais, de français et de basque. Deja 

remarquable a ce point de vue, elle l'est encoré par son originalité, 

et peint admirablement l'esprit euscarien. Les acteurs sont un 

fonctionnaire pubbc et un paysan. II va sans diré que le beau role 

est du cóté de ce dernier; il le fallait bien, a moins de donner un 

démenti.au proverbe qui a consacré la légéreté'des Basques a l a 

course. Vignau, le fonctionnaire, est á cheval; le paysan, chaussé 

d'une enorme paire de sabots de bois de hétre, arrive a Pau avant 

son concurrent : 

Sed libera nos a malo. Sit nomen Domini. 
Vamos á cantar un canto para divertí. 
Jan dugunaz gueroz chahalki houneti 
Eta edan ardoa Juranzouneti, 
Chantons, chantons, mes chers amis, je suis content, pardi! 

Trinquam d'aquést boun bi, 
Eta dezagun canta captore berri. 

Sed libera nos a malo. Sit nomen Domini. 
Chantons une chanson pour nous divertir. 
Puisque nous avons mangé de la bonne viande 
Et bu du vin de Jurançon, 
Chantons, chantons, mes chers amis, je suis content., pardi! 

Trinquons avec ce bon vin, 
Et chantons une chanson nouvelle. 

Avons composé ces verséis dembora lchirrían (dans nn mauvais l e m p s ) : 

Espérons da soalagement, oraino aguian (peut-étrc e n c o r é ) : 

Dieu veuille qne nons les cbantions umore hounian ( d e bonne bumcur j ! 
1 fiamos a la cama, Constante Larragun. Allons au l i t , Constant Larragun. 

Placer duçue, j aunac , cobla dezagun, Vous plait-i l , messienrs, que nous rimions 

(Badecaquegu) eta conbersa dezagun? (Nous le pouvons) et que nous dcvis ions í 

Ez da propiago gnc gal dezagun. II n'est pas plus convcnablc que nous perdíons. 

Preñezgarie, garaon; tournez les chaussons. Prenezgarde, garçon; toumez les ehaussons. 

Ni tanpoco infantzun Pas méinc un inlancon 

Ez dic coniprcndituren cer erran dugun. Ne cnmprcndra ce que nous avons dit. 

http://ti.au


Ce qui nous est arrivé sur la route de Pau, 
Messieurs, je veux diré maintenant. 
Vignau et Aihertze, tous deux en grande fougue, 
Moi-méme j'ai vu au col de Beler, 
Dix écus chacun en main, pariant sur le moment 

Qui des deux marcherait plus vite, 
Aihertze á pied et Vignau sur un grand cheval. 

Quand ils eurent fait une beure de chemin, 
Le cheval de Vignau se rendit : 
Aihertze alors prit la course, 
Car il avait d'énormes sabots de hétre; 
II faisait grand bruit, sur le pavé de Pau 

II faisait jaillir du feu. 
Le pauvre Vignau perdit aussi le procés (, suite du pari). 

C'est aprés qu'il y avait du travail, quand ils arrivérent a Pau, 
Avec le procúremeles juges, les avocats! 
Vignau étail triste, parce qu'il avait raison; 
Aihertze était gai, parce qu'il avait beaucoup d'argent. 
On lui rendit justice sans peine au tribunal civil, 

Zer guerthatu zaicun Paubeco bidin, 
.Taunac, erran nahi dit orai presentin.. 
Bigno eta Aihertze, biac aire gaitzin, 
Nihaurec ikhousi tit Belereco heguin, 
Hamarna lus'eskin, jocatzen mementin 

Zoin lehen joán bidin, 
Aihertze houiñez eta Bigno zamari handin. 

. Joan ziradenin orenbaten bidin, 
Bignoren zamariac ukho eguin beitzin : 
Aihertzec aldiz ordin laster eguin zin, 
Pagozco esealampouac handi beitzutin; 
Arrabos bat eguiten zin, Paubeco pabalin 

Su jauz erazten zin. 
Bigno gaizoac prozesa ere galdu zin. 

Güero zutuzun lanac, Paubera ziradenin , 
Procuradore, juge, abocatu baiekin! 
Bigno zuzun triste, arrazo beitzin; 
Aihertze alaguera, diharu franco beitzin. 
Aisa obtenitu zin tribunal zibilin, 



Arrazoa ñon beitzin. 
Bigno gaizoac prozesa ere galdu zin. 

Controlur horrec zer lana eguin zin? 
Aihertzeri Mlhouetaric lotha zeronin; 
Harec ere bertan, perruca berria zin, 
Bl behar ondotaric Ailiertze ilhaguin. 
Aisa pensatu zin, zer eguin behar zin : 

Menient hortan berin, 
Paperac controlatu ela campoan ezarri zin. 

Gontrolur horrec ez du pensatzen 
Aiherlzaren phasta zertzaz eguina den, 
Khalamu hariz ala hidiki larruz den; 
Bohamu casta déla bai opiniatzen. 
Güero hitz emaiten eta zin eguiten, 
Etzecola haboro bilhoti lothuren, 
Ezi honra loxa déla basa guizonen. 

Parce que la cause était bonne. 
Le pauvre Vignau perdit aussi le proces. 

Que flt ce conlróleur? 
II se prit aux cheveux d'Aihertze; 
Lui-méme avait une perruque neuve, 
Aihertze le prit aux deux oreilles et devint marchand de laine. 
II (le contróleur) pensa facilement ce qu'il avait á faire : 

Au rnóme instant, -
Ayant controlé les piéces, il le mit a la porte. 

Ce contróleur ne sait pas 
De-quoi est faite la páte d'Aihertze, 
Si elle est en fll de chanvre ou en peau de bceuf; 
II opine qu'il est de la race des Bohémiens. 
Ensuite il donne sa parole et fait serment 
Qu'il ne se prendra plus á ses cheveux, 
Car il craint les hommes sauvages. 

Le dialecte de cette piéce est celui des environs de Tardets. 

La collection de M. Archu renferme encoré les deux légend 

suivantes ,,qu'en conscience nous ne pouvons y laisser, la premié 

surtout, qui est trés-répandue dans tout le Pays Basque : 



INCHAUSPECO DENDARIA. 

( Suberrotarra.) 

Mundu hountan phena gaber ic , 

Izateco lanjerric ez tul nic 

Mailatu dut ukhenen eztudana, 

Harc beiteraut bibotzian phena. 

— Maitatu duzia ukhenen eztuzuna. 

Harec diauzia bibotzian phena; 

Maita zazu ukhen dezakezuna, 

Eta kita ezin dukezuna. 

A d i ó s , ene maite poillita, ad iós , 

Adiós beraz orai seculacoz; 

Ezcontzaite plazer duzunareki, 

Bainan bcguira ene errecontruti! 

— Zer othe da zoure errecontria? 

Zer ahal da zoure eguin abala t 

Bardin deus arribatzen bada n i laz , 

Sujet berri bat izanen da zutaz. — 

Inchauspeco albaba dendaria 

Goizian goiz jostera joailia , 

Nigarretan pasatzen bidia , 

Aprendiza consolazalia. 

— Zu eta n i , biac guinaudenian, 

Acort guiñen hitz batic barnian; 

Eta orai dembora joan denian, 

Zu etzirade zoure erranian. 

Sorbouelaco pía zalá jalkituric, 

Guizon gazte galzerdi chouriric 

So eguin du t , ezin ikhonsiric, 

Pierregni, zoure pareric. 

L A C O U T U R I É R E D ' I N G H A U S P E . 

(Dialecte aoulatin.) 

Dans ce monde sans p e i n e , 

D'étre je risque p e u ! . 

J'ai aimé celui que j e n'aurai p a s , 

Cela me fait mal au coeur. 

— Vous avez aimé celui que vous n'aurez pas 

Cela vous fait mal au coeur; 

Aimez celui que vous pouvez avoir, 

Et quitlez celui que vous ne pouvez pas avoir. 

AdieUj-ma charolante b i en -a imée , adieu, 

Adieu done maintenant pour toujours; 

Mar iez-vous avec qui il vous plaira, 

Mais gare que j e ne vous rcncontrcl 

— Quelle serait done votre rencontre? 

Quel peut étre volre pouvoi r? 

S'il arrive quelque chose sur m o i , 

II y aura un nouveau sujet sur vous . — 

La couturiére filie d'Incbauspe 

Va coudre le inatin de bonne heure, 

Elle fait son ebemin dans les p lcurs , 

Son apprentie la consolé. 

— V o u s et m o i , lorsque nous restions tous deux, 

Nous étions d'accord a une parole pros ; 

Et maintenant que le temps est passé , 

Vous , vous n'étes pas (Bótete) a votre promesse. 

Sorti e a la place de Sorboucta, 

Bon nombre de jeunes gens aux bas blancs 

J'ai regardé, et j e n'ai pu voir, 

Pierregni , ancun pareil a vous. 

1 VARIANTE : Merchlcaren liliaren eigerra! 

Barnian du ezurra gogorra. 

* VARIANTE : Que la fleur du pécher est be l le! 

C'est dedans qu'il ( l e fruit) a un noyau dur. 

Ainsi que nous l 'avons deja di t , p. 239 , ríen de plus commun que de pareils debuts. Tel 

est celui d'une chanson soulet ine, oü sont détaillés les plaisirs d'un épicurien basque : 

Maiatzeco j i lofreyac eder coloria. La giroflée de mai a belle couleur. 

Charmagarria, erradazu, o tho i , egu ia : Encbanteresse, d i tes -moi , de grace, la vé r i t é : 

Aurai-je quelque proflt !i me fier a vous ? 

Sinon, chassez-moi tout-a-fait de votre coeur. 

J'essaierai d'en trouver une autre, 

Badudanez probechuric zulan fidaturic 

Edo bestela kita nezazu arras bihotzet: 

Beste baten tchercatzera iseiaturen n i c , 

Zureganacoesparancha galduzguerosteric. Des que j 'aurai perdu mon espoir en vous . 



B E S T A . C O O N D O R E A . S U 1 T E D U N E F É T E . 

(Suberotarra. J 

Jondane Estebe Martina, 
Goure herrico patroina, 
Agorrilan guerthatzen da; 
Ainharbiar saldo bat joan da 
Aurthen besta hartara, 
Ez escandal emaitera, 
Bena bai libertizera. 

Arrastiritan dansatu, 
Bai ta ere plazer hartu, 
Oro guiñen libertitu; 
Arraxa zenian abanzatu, 
Etcherat abiatu. 
Bi adichkide baratu, 
Ocasione tchercatu : 
Goure biziac han galdu. 

Etchegoien eta Menta, 
Ouste dut deitzen direla; 
Desfortuna zen haiena; 
Goki saldo bat guibeleti 
Makila kbalduca hasi, 
Gu lurerat nahiz egotchi; 
Gouri biziac ideki 
Nahi ziren segurki. 

Etchegoien eta Menta, 
Ouste dut deitzen direla; 
Desfortuna zen haiena. 
Makila lurerat aurthiki, 
Ganibetac ideki 
Eta tchistacaz hasi; 
Gouri sabelat iaurri, 
Odolez igueri jarri. 

Laster igorri berria 
Donaphaleuco hirira, 
Mousdé Logier tcherkhara. 

.Ethorri zen jaun barbera 
Laster. goure lotzera. 
— Erraguzu., jaun barbera, 

(Souletin. ) 

La Saint-Estébe Martina, 
Patrón de notre village, 
Se trouve en aoüt; 
Une foule d'Ainharbiarrais sont alies 
Cette année á cette féte, 
Non pour y donner du scandale, 
Mais bien pour s'amuser. 

[bante, 
Nousavions dansé jusqu'álanuit tom-
Et aussi nous avions pris du plaisir, 
Nous nous étions tous divertís; 
Quant la nuit avait avancé, 
Nous par times pour la maison. 
Deux amis s'arrétérent, 
Cherchérent quelque occasion : 
Nous perdimes lá notre vie. 
Etchegoyen et Menta, 
Je crois qu'ils s'appellent; 
Le malheur était leur (partage); 
Une poignée de coquins par derriére 
Commencerent a nous donner des coups de billón, 

Voulant nous renverser á terre; 
Nous enlever la vie 
lis voulaient certainement. 

Etchegoyen et Menta, 
Je crois qu'ils s'appellent; 
Le malheur était leur (partage). 
On jette á terre le báton, 
On prend les couteaux 
Et on nous les enfonce; 
Nos boyaux sont dehors, 
Nous sommes baignés dans lé sang. 

Sur-le-champ on envoya la nouvelle 
A la vine de Saint-Palais, 
Pour chercher M. Logier. 
Arriva M. le docteur 
Vite pour nous panser. 
— Dites-nous, M. le docteur, 
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Erraguzu eguia : 
Sendoturen gutuzia? 

Dites-nous la vérité : 
Nous guérirez-vous ? 

— Izan niz armadetan, 
Hango ospitaletan, 
Soldado blasatuietan; 
Egundaino eztut ikhousi 
Hoi! holaco lanican. 
Coraie, jaunac, córale 
Oroc har zazie; 
Sendoturen ziradie. 

— J'.ai été dans les armées, 
Dans les hópitaux, 
(Soigner) des soldats blessés; 
Jamáis je n'ai vu, 
Helas! une pareille affaire. 
Courage, messieurs, courage 
Maintenant preñez; 
Vous guérirez. 

Les premiers chants de ce recueil nous ont montré les Basques 

repoussant avec succés, surtout avec courage, les légions d'Au-

guste et les guerriers de Charlemagne; dans le dernier, qui date 

seulementde quelques années, les luttes gigantesques des anciens 

temps sont réduites aux proportions d'une rencontre entre quelques 

étourdis avinés, a la suite d'une féte de village. Ainsi passe, helas!. 

le monde et sa gloire; et ne dirait-on pas qu'en prenant une siréne 

pour embléme, les Basques ont voulu, par un triste pressentiment, 

marquer la fin de leur nationalité et de la littérature qui en était 

l'image? 

Desinit in piscem mulier formosa superne. 



XII 

M U S I Q U E B A S Q U E 

Hors de proportion avec tous les autres, le chapitre qui precede 

n'a pris un développeñient aussi considerable que par suite des 

efforts que j 'ai faits pour combatiré une accusation de Borrow 

ou plutót pour mettre le lecteur en état de se former une opinión 

définive au sujet des chansons de nos montagnárds. Malgré 

tout, pourquoi le dissimuler? je crains bien qu'á d'autres elles 

ne paraissent plates et monotones, et qu'en les déclara.nt telles, on 

ne fasse tort aux Basques et a soi-méme. Avant de prononcer, il 

faudrait, a mon sens, autre chose qu'une lecture et que la lectufe 

d'une traduction qui n'est le plus souvent qu'un glossaire continu. 

En effet, comment apprécier d'une maniere équitable, sans le 

secours de la musique, des ouvrages qui sont ensemble musique 

et poésie ? Lisez, récitez une chanson, elle fera moins de sensation 

qu'une autre piéce de vers; joignez l'air aux paroles, et vous 

éprouverez, vous ferez éprouver une impression nette et vive. L'air 

rend le sens des paroles plus entrainant, comme les paroles rendent 

l'expression de l'air plus distincte l . 

On ne peut nommer la musique basque sans penser aussitót a 

son expression la plus importante et la plus populaire: uous voulons 

parler de la danse nationale connue sous le nom de saut basque. 

La Soule, le Labourd, la basse Navarre, le Guipúzcoa nous of-

frent autant de versions propres a chacun de ees pays, sans que 

leurs différences empéchent ees airs de pouvoir étre ramenés a un 

type commun. Pleine de couleur et d'un rhythme nerveux et ac-

' Voyez ci-dessus, p . 213. 
3 M. Ch. de Rémusat, Passé et présent, e tc . , 1 . 1 , p, 243. 



centué, cette musique nous donne une image frappante de quel­
ques traits distinctifs des Basques. Geux de nos lecteurs qui n'ont 
pas eu l'occasion d'étre les spectateurs de cette belle danse, dont 
l'exécution est éminemment pittoresque, sont prives de l'un des 
aspects les plus curiéux oú l'on puisse étudier la physionomie que 
nous essayons de faire connaitre. 

En abordant l'appréciation de la musique avec paroles, nous 
avons remarqué une cantiléne qui nous parait reunir toutes les 
qualités du genre. C'est le Chorra caiolan-Qa petit Oiseau dans 
sa c a g e ) i . On trouvera a la fin de ce volume cette mélodie pleine 
de fraicheur et de sensibilité, qui suffirait a faire la réputation de 
son auteur, s'il n'était pas inconnu, comme tous les autres musi-
ciens basques anciens. 

Nous avons examiné une collection assez nombreuse de chants 
plus modernes, qui s'écartent sensiblement du type primitif, dont 
nous venons de faire connaitre quelques modeles. Parmi eux, notre 
attention na s'est arrétée avec fruit que sur YAitaric ez dut, etc., 
que l'illustre chanteur Garat, basque lui-méme, fitvaloir a Paris, 
en y déployant tout le charme d'un talent qui a laissé de profonds 
souvenirs, et dont Pascal Lamazou n'est qu'en partie héritier. 

Ici s'arrétent les seuls airs que nos recherches personnelles nous 
aient permis de rassembler. Ceux du Guipúzcoa ont été recueillis 
par D . Juan Ignacio de Iztueta ! . Voyons s'ils méritent 1'éloge 
qu'en fait Borrow 8 , car j e ne doute pas que ce ne soit de ees' airs 
que le missionnaire anglais n'ait voulu parler. 

La collection en est devenue si rare que forcé m'a été de 
recourir aux archives de la province, a Tolosa, pour en obtenú, 
non un éxemplaire, mais les moyens de faire tirer copie de l'un 
des trois qui restent. Cette copie, soumise a un jeune musicien 
d'avenir *, a donné lieu aux appréciations suivantes : 

Presque tous ces airs ont été. évidemment mal notes. On y 
trouve de fréquents contre-sens de rhythme et de tons, dont les 

• Voyez c k l e s s u s , p . 327, le iexíe et la Iraduction de ce morceau. 
1 Ven ai donné le titre tout au l o n g , p . 6 5 , en note. 
> Voyez c í -dessus , p . 214. 
1 M. George Amé. 



Basques n'ont pu s'accommoder, quelque inculte que l'on puisse 

supposer leur sens musical. Ceci, joint au défaut d'interpi-étation 

lócale, ne permet que des appréciations bien insuffisantes, et, dans 

certains de ees chants, le vague et la bizarrerie sont tels que j ' a i 

cru avoir devant les yeux de véritables énigmes. 

On ne peut se dispenser d'établir pour ce recueil deux eatégories 

bien distinctes : á la prendere, doivent se rapporter les airs qui 

possédent une physionomie nationale bien caractérísée; a la 

seconde catégorie, ceux qui, a n'en pas douter, ont pour auteurs 

des musiciens contemporains , musique française tres-banale, qui 

a dú pénétrer depuis peu chez les Basques avec les danses qu'elle 

aeccompagne. 

Le plus grand nombre des airs de la prendere catégorie appar-

tiennent au rhythme binaire (mesure á - j - ) -

Les deux morceaux qui ouvrent le recueil doivent conserver le 

premier rang par l'originalité du tour mélodique et la profondeur 

du sentiment. On doit les regarder comme les types nationaux 

les plus complets. 

Le premier, intitulé Cuarrentaco erreguela-, est touchant et 

co lo ré l . L'oreille est en méme temps étonnée et charmée par une 

sorte d'étrangeté indéfinissable. La phrase Aingueruchoa jarri, 

etc., est particuliérement belle. Elle est empreinte d'une noble 

mélancolie. 

Le deuxiéme chant, San Sebastian, est d'un autre style. Naif 

et pittoresque, comme ees airs que l'on se souvient d'avoir 

entendu dans les montagnes, il est orné de nombreux échos 

places avec un a-propos que l'art ne désavouerait pas 8 . 

1 La danse que le Cuarrentaco erreguela est fait pour accompagner, se trouve décr i le 

dans le Guipuzcoaco Dantza, e tc . , p . 1 0 9 , 1 1 0 . — Cet air n'est pas seulement répandu en 

Espagne; j e l'ai encoré entendu chanter dans la Soule , avec ees paroles : 

Cuarentu batican nai nituske n icnere ichll gauzac arguitaratu, 

Jaun Goicoa zuc eracustazu 

Zer eguin , 

Ñola itz eguin, 

Guin, etc . 

" L'étendue de ees deux piéces ne nous a pas permis de donner snite a notre désir d'en 

publier la musique tout e n t u r e : nous n'avons reproduit que quelques pbrases, clioisies dans 

le Cuarrentaco. Nous pensons néanmoins que nos lecteurs pourront s'en foriner une ideo 

suflisantc. Ceux qui seraient curieux de savoir comment on exécute la danse du S a » 

Sebastian, peuvent recourir au livre d'Iztucta, p . 1 1 0 , 1 1 1 . 



Parmi les airs qui suivent, VErreguela zarra doit étre cité, bien 

que sa valeur soit fort au-dessous du Cuarrentaco et du San 

Sebastian. VErreguela zarra est un air semi-badin, avec une 

certaine monotonie villageoise 1 . 

Le Pordon Dantza ! nous offre des mbtifs tour a tour pleins 

d'une amoureuse langueur et d'une grande vivacité. Signalons 

encoré Upelatigui3, Ondarrabia chiquia *, Ormachulo *, Espala 

Dantza *, Procesioeo Soñua, Bucaera et Graciana7. Tous ees airs 

sont remarquables a divers titres. 

N'oublions pas les deux chants de Chacolin8 et de Mizpirotz °, 

qu'a leur belle simplicité et a la pureté de leur dessin mélodique, on ' 

croirait échappés de la plume de Haydn; ni le Nescatti, qui est 

un trés-joli air de chasse. Quant a ceux dont il n'est pas fait 

mention i c i , on croit pouvoir aíSrmer que le plus grand nombre 

a été ajouté au répertoire des chants véritablement basques par 

des musiciens mediocres. 

Telle est l'idée, bien imparfaite sans doute, que j e me suis 

faite du recueilde J. I. de Iztueta. Pour en avoir une connaissance 

plus intime et pour étre en état d'aborder les considérations plus 

1 Voyez sur la maniere de danser VErreguela zarra, le Guipuzcoaco Dantza, e t c . , 
p . 113-114. 

5 Le jour de Saint-lean, patrón de T o l o s a , on y exéente cette danse avec des uatons et 

des bourdous , en mémoire de la célebre bataille deBéot ibar . (Dice, geogr.-hist. de España, 

1 .1 , p. 327, co l . 1 , art. Guipúzcoa.) La beanté de cet air basco-espaguol nous a decide a 

en donner la musique.— On trouve une no tice sur la danse dans le Guipuzcoaco Dantza, e tc . , 

p. 101-104. 

* Guipuzcoaco Dantza', p . 1 1 6 , 1 1 7 . — 4 Ibid., p . 116. — = Ibid. 

' Cette autre danse, nomméedans un dislique que nous avons rapporté p. 2 8 , a la snile 

d'une anecdote emprnntée au D T de Isasti [Compendio híst. de la M. N. y 31. L. provincia 

de Guipúzcoa, l iv. I , cbap. X I I I , n° 1 3 , p . 1 6 8 ) , fut exécutée en 1660par cent nomines, 

en présence de PMlippe IV, a la procession du Saint Sacrement, ¡i laquellc il assistait ii 

Saint-Sébastien. {Dice, geogr.-hist. de Esp„ 1 .1 , p. 327, c o l . 1.) — On trouve la dcscrip-

tion de YEzpata dantza dans l 'ouvrage d'Iztueta, p . 89-96. 

' Voyez Guipuscoaco Dantza, e tc . , p. 118. — 8 Ibid., p . 117. — » I b i d . , p . 118. — On 

trouve la représentation d'une danse basque exécutée au clair de la lnne, dans VAlfabeto 

de la lengua primitiva de España, e t c . , de D . Juan Bautista de Erro. V o y e z , a c e sujet, 

les Mémoires de l 'Académie celt ique, t. I I , p . 311. — Dans le t. III des Mémoires do la 

Société des Anliquaires de Franco, qui en fdrment la suite, on lit des détails sur la danse 

antique áppelée pantalón, vsitée i Saint-Pé ( H a u t e s - P y r é n é e s ) : tout me porte 'a croire 

que c'est que danse empruntée aux Basques. La romance dont parle l'auteur du Mémoire et 

dans laqnelle un rimeur bigourdan chante 1'aventure de la filie d'un d u c , me rappelle la 

prétendue romance sbuletine mentionnée par M. Maznre (Hist. du Béarn, e tc . , p . S18, en 

note) , qu i , ne sachan! pas l e basque, n'a pu l 'entendrc. 



élevées de l'esthétique, a l'égard du caractere general des chants 
basques, il faudrait se familiariser lentement avec ees mélodies, ou 
mieux encoi'e, aller chercher dans le pays méme ce que la notation 
musicale est impuissante á communiquer. Chantée sur le bord de 
la mer, au pied des montagnes, une chanson, répétée par les 
échos de la forét, accompagnée du bruit des clochettes d'un trou-
peau ou du murmure des ondes, ne trouvera personne insensible; 
mais si cette chanson rappelle la voix d'une personne aimée, une 
cii'constance grave oú elle s'est fait entendre, un age écoulé oú 
elle servait d'auxiliaire au sommeil, nul n'est si dur qui ne senté 
l'eau du cceur lui monter aux yeux, et qui ne rende ainsi un 
éclatant hommage a une poésie dédaignée par ceux auxquels le 
poete n'avait point songé. 



XIII 

B E R N A R D D ' E C H E P A R E 

Au milieu du XVI" siécle, il y avait, dans les environs de 

Saint-Jean-Pied-de-Port, un curé nommé Bernard d'Echepare, 

qui partageait son temps entre le cuite du vrai Dieu et celui des 

Muses. II avait bien aussi brúlé quelque peu d'encens sur l'autel 

de rAmour; mais l'aveu qu'il nous en fait doit nous rendre 

indulgent pour un peché vraisemblablement de jeunesse; et plus 

généreux que le proverbe, qui assure que faute avouée est a moitié 

pardonnée, nous n'hésiterons point a donner l'absolution au prétre 

qui publia sa confession dans l'idiome de son pays et sut la rendre 

profitable a tous. ' 

L'ouvrage qui nous l'a conservée est intitulé : Linguce Vasconum 

Primitiwper Bernardum Dechepare, rectorem Sancti Michaelis 

Veteris. C'est un petit in-4° de vingt-huit feuillets, imprimé a 

Bordeaux en 1545 par François Morpain, qui travaillait entre 

cette année et 1563, époque a laquelle sa veuve publiait le Gallia 

gemens de Geoffroy Malvin. Répandu, selontoute apparence, dans 

la patrie de l'auteur au temps oú il parut ce petit livre est devenu 

si rare qu'il parait avoir échappé á tous les bibliographes 1 ; c'est 

1 Le D r de Isasti , qui ¿crivait en 1 6 2 5 , en ci te quatre s tances, dont il donne la traduc-

t ion . (Compendio historial de la II. N. y II. L. provincia de Guipúzcoa, l ib . I , cap . XI I I , 

n ° 8 , p . 1 6 8 , 1 6 6 . ) 

' Nodier se fait done l 'écbo d'une erreur, lorsque, parlant du livre d'Andrés de P o c a , il 

¿cr i t en n o t e : < Ge livre date de 1587, et le premier, dit-on, oü il est parlé de la languc 

basque, est aussi le premier qui soit sorti des presses de B i l b a o . » (Notions élémcn taires 

de linguistique, e tc . Par is , Eugéne Rendnel , 1834 , in-8°, cbap . X I I I , p . 249.) — Aujour-

d'bui enco ré , d ix ans áprés la pnblicatien du travail de M. G. Brunet , on lit dans l e Cata­

logue des livres de fea M. Pressao (Par i s , Francois , 1857, in-8°, p , 7 4 , n° 7 1 3 ) , au-

dessous du titre de l 'ouvrage d' Andrés de P o c a : « Livre trés-rare et consideré comme le 

premier publié sor la langue basque. > 



a peine si Fon en connait un seul exemplaire, inscrit sur le cata­
logue dé la Bibüothéque impériale, sous la cote Y 6194 P.-A. 
Heureusement M. Gustave Brunet, auquel nous l'avions sígnale, en 
a donné une notice et des extraits considerables dans les Actes 
de l'Académie royale des Sciences, Belles - Lettres et Arts de 
Bordeaux i . 

L'écrit de Bernard d'Echepare est composé de deux parties bien 
distinctes et d'un genre tout dinerent : la prendere roule sur des 
sujets de piété, la seconde se compose de poésies amoureuses, de 
vers dictes par une galanterie qui doit nous paraitre assez étrange 
sous la plume d'un ecclésiastique. Peut-on douter qu'ils soient 
bien de lui ? et ne faut-il pas croire plutót que le digne pasteur, 
occupé du dessein de donner la meilleure idee de la poésie de son 
pays, aura joint a ses vers ceux qui, de son temps, y étaient en 
possession de lafaveur publique? Pour peu qu'onUse attentivement 
répitre dédicatoire de Bernard d'Echepare á Bernard Leheté, qu'il 
qualiiie d'avocat du roi, illustre par sa noblesse, sa vertu et sa 
fortune; si ensuite on jette les yeux sur la piéce qui porte le titre 
óíAmorosen Gaztiguya, on ne pourra conserver la moindre 
incertitude sur la paternité de poésies qu'aucun ecclésiastique de 
nos jours he voudrait signer. 

« Les Basques, dit d'Echepare dans l'épitre que j e viens de 
citer, sont hábiles, courageux et aimables; parmi eux, il existe 
des hommes profondément verses dans toutes les sciences. Et ce 
qui m'étonne, seigneur, c'est que pas un n'ait songé jusqu'ici á 
composer, á écrire un buvrage en l'honneur de sa langue, afin 
d'apprendre a l'univers entier que le basque, comme les autres 
idiomes, se préte merveilleusement aux regles de l'art d'écrire. 
Cet oubli est la seule cause pour laquelle notre langue est sans 
réputation; et voila pourquoi aussi les autres nations supposent 
qu'elle ne peut point se préter, comme les leurs, au langage 
écrit. » Le recueil d'Echepare constitue done les prémices de la 
littérature euscarienne. 

Cet amour-propre national a poussé le digne curé a donner un 
exemple de ce que peut la poésie basque dans des genres diiférents; 

Neuviéme année, premier trimestre, 1847, p . 77-1S8. 



Je m'étonne de la plupart des hommes, de moi-méme. le premier, 
en songeant á l'attachement que nous avons pour ce monde. Combien 
nous sommes qui nous laissons abuSer par cet attachementl Et ce­
pendant le monde a renvoyé ñus ceux qui ont vécu avant nous, et 
ceux qui viendront apres nous n'échapperont pas á ce sort. 

il le dit dans la suite de son épitre, que je continué á transcrire 

en me servant de la traduction de M. Archu : « Mon seigneur et 

mon maitre, vous estimez, vous honorez, vous glorifiez le basque, 

comme tout ce qui est noble et naturel; daignez done agréer ees 

quelques vers tombés d'une plume inexpérimentée, afin qu'aprés 

les avoir vus et corriges, vous puissiez, seigneur, les faire 

imprimer, si vous le jugez á propos. Par la nous aurons tous la 

satisfaction grande de voir, gráce a votre obligeance, le basque 

imprimé pour la premiére fois. Nos neveux, imitant votre exem-

ple, pourront continuer á douner de 1'extensión aux publications 

euscariennes, et les Basques auront, comme les autres peuples, un 

corps de doctrine écrit pour leur agrément, leurs conversations, 

leurs chants, un passe-temps, en un mot. Nos descendants y 

trouveront un stimulant pour perfectionner de pareils travaux. En 

les lisant, nous tous qui sommes obligés d'invoquer le Seigneur 

dans ce monde, nous y passerons heureusement notre vie pom' 

obtenir le paradis dans l'autre. Amen. » On peut trouver dans ce 

qui precede une justification des poésies galantes de d'Echepare,* 

en méme temps que la preuve de leur originante. Quant a la 

derniére phrase, on ne manquera pas d'en remarquer la bizarrerie 

apres avoir lu ce qui va suivre. 

. La partie intitulée Doctrina christiana semble une serie de 

lambeaux traduits des psaumes et des priéres de l'Eglise. La 

morale en est pm'e, élevée, mais n'offre guere plus de poésie que 

les quatrains deM. de Pibrac. II faut noter cependant ees passages 

qui viennent apres la priere pour le dimanche : 

Anhiz gendez miraz nago neure buruyaz lehenic, 
Ñola gauden mundu hunequi hain vorthizqui iossiric, 
Hanhat gende dacuscula hunec engaña luric! 
Oranocoac igorritu oro buluzcorriric, 
Eta eztute guerocoec hontic escapaceric. • 



Person oro hildenian Iiirur çathi eguiten : 
Gorphuz ori ustelcera lur hocian egoizten; 
Untharçuna ahaidiec ver tan dute particen, 
Arima gaixço dabilela ñorat ahaldaguien, 
Hayn viage vortician compagnia fal tacen. 

Orhituqui ¡gandían vehardugu pensatu 
Genbatetan eguin dugun aste artan beccatu 
Orhit eta Jeincoari barqhamendu escatu 
Atorra ñola, arimere aste oroz garbitu. 

Trois circonstances accompagnent la mort de tout individu : le 
corps est jeté á la pourriture dans unefroide fosse, la fortune du mort 
est partagée bientót entre les héritiers, pendant que la pauvre ame 
erre, comme elle peut et sans compagnon, dans son terrible voyage. 

Le dimanche, nous ne devons pas omettre de rechercber combien 
de fois nous avons péché*pendant la semaine; et quand nous nous 
en sommes souvenus, nous devons demander pardon á Dieu, et blan-
ebir notre ame chaqué semaine comme nous blanchissons notre linge. 

Un peu plus loin, toujours á la page 93 des extraits de 

M. Brunet, je remarque une comparaison empruntée á la vie 

pastorale, comme une autre que Ton trouve page 97. La j e suis 

frappé par le rapport que présente la poésie de d'Echepare avec 

certains vers du Dies irce. Elle vient aprés ce passage qui rappelle 

quelques versets du Stabat : 

Gontémplatu vehardugu passione sainduia 
Eta sendi vihocian harén pena handia : 
Ñola cagoen curucian oro çauriz bethia, 
Huin escuiac içaturic eta vuluzcorria. 

Ohoinequi urcaturic, ñola gaizquiguilia, 
Eta arhancez coroaturic mundu ororen iabia; 
Harén gorpuz preciosa eta delicatuia 
Gaizqui escarniaturic eta çothicatuia. 

Contemplons la saín te passion, ressentons-en les vives douleurs : 
représentons-nous le Seigneur suspendu au gibet, couvert de bles-
sures, les mains percées de clous; représentons-nous sa nudité. 

Contemplons le Maitre du monde pendu au milieu des larrons, 
comme un malfaiteur, et couronné d'épines; contemplons les souf-
frances et les tortures de son corps précieux et délicat. 



Elas I orduian ñola çagoen harén arima tristia! 
Harén ama maitia eta mundu ororen habia 
Pena hetan ecusteaz bere seme maitia, 
Eta hilcen veguietan mundu ororen vicia. 
Viocian diraustaçu guertuz, ama eztia, 
Cure orduco doloriac eta vihoz çauriac; 
Beguiez ñola cenacusan cure iabe handia 
Orolaric lariola odol preciatuia : 
Hec negatic ciradela arinaçu qhonduia. 

Helas! çombien alors son ame était triste! combien était triste sa 
mére.chérie, le refuge du monde entier, en voyant son cher flls au 
milieu de ees supplices, en le voyant mourir, lui, la vie de l'univers! 

Gravez dans votre coeur, 6 douce mere! les douleurs poignantes 
que vous éprouvátes alors en voyant le sang ruisseler du corps.pré-
cieux de votre grand Maítre: ees douleurs, j'en ai la certitude, vous 
les souffrites á cause de moi. 

D'Echepare adresse ensuite au pécheur ees terribles paroles, 

empruntées, ce me semble, au Bies irm : 

Orhit adi Jeincoaren justicia handiaz, 
Ñola oroc behardugun eman qhondu hersia, 
Eguin oroz recebitu gure merexituia, 
Erioa dauguinian vaita harén meçuia. 
Ordu hartan alfer date hari apellada 
Haré ehori eztemaio oren vaten epphia 
Ecetare estimacen chipia, ez handia; 
Bat vederac egarrico orduian veré haxia. 
Orduian cer eguinen dut, gaixo beccataria ? 
Arartecoac faltaturen contra J.uge handia; 
Abocacen eztaquique ehprc harén gortian, 
Oguen oro publicaqui aguerturen orduian. 

Souviens-toi de la justice terrible de Dieu; nous devons tous lui 
rendre un compte rigoureux; nous devons en receyoir la recompense 
de nos actions, car la inort est son messager. 

Envain lui demanderait-on du délai, il n'en accordera point. Le 
petit et le grand sont égaux a ses yeux : chacun portera son fardeau 
devant lui. 

Que feras-tu alors, miserable péchéur? Tu n'auras point d'inter-
cesseur auprés du grand Juge; nul ne saura plaider a. sa cour, et 
toutes les fautes paraitront aux yeux de tous. 



Le morceau intitulé Judicio generala ( l e Jugement general) 

mériterait une appréciation détaillée. II est pleiii de transport et 

de grandes images, remarquable par une inspiration réelle de 

l'Evangile et de TAncien-Testament. Le poete s'écrie : 

Arma, arma mundu oro Judicio handira; 
Ceru eta lur ororen Creadore handia 
Munduiaren juiacera rigorosqui helduda. 
Ñola gauden apphainduric bat bederac beguia. 

Manamundu igortendu mundu gucietaric 
Gende orobat daguion Josafaten vilduric; 
Ehonere ehorere escapatu gaberic. 
Ceru eta lur gucia daude ikharaturic. 

Erioa manacendu, ecein falta gaberic, ' 
Hilac oro datocela aicinera viciric. 
Hantic harat eztuquela vothererie jagoitic. 
Mundu oro iarrirenda bi lecutan hersiric. 
Glorian eta ifernuian ezta escapaceric. 

Manacendu ifernuia bandi eta vortizqui. 
Han direnac igoriçan, luçamendu gaberic, 
Arima eta gorpbucetan nani tuxela icussi 
Eta emanen daraiela cer vaitute mereci. 

Alerte, alerteI que le monde entierse dispose au grand Jugement. 
Le Créateur des cieux et de la terre vient dans sa sévérité juger l'uni-
vers. Que chacun de nous regarde de quels vétements nous sommes 
couverts. 

II donne l'ordre aux hommes de toutes les régions du monde de se 
reunir dans la vallée de Josaphat, et que pas un ne manque á l'appel. 
Le ciel et la terre entiére sont dans l'épouvante. 

II ordonne á la mort de ramener vivantes devant lui toutes ses vic­
times, en lui signiñant que désormais son pouvoir est détruit. L'uni-
vers entier s'assiéra des deux cótés de la vallée; bienheureux ét 
damnés, ils y seront tous. 

11 commande á l'enfer de vomir sur-le-champ tous ceux qu'il a en-
gloutis; car il veut les voir en corps et en ame et leur donner ce qu'ils 
méritent. 

Ici l'auteur interrompt son enrayante peinture pour se livrer á 



Nondirate, egun hartan, hebengo jaun erreguiae, 
Duque, conde, marques, çaldun eta verce jaun nobliac, 
Eta haien armadaco guiçon sendoen valentiac? 
ürdu harten valiaco guti hain maliciac potenciac. 

Le souverain Juge, plein de colére, sera assis sur les nuées; l'enfer, 
á ses pieds, tiendra son gouffre béant; á sa gauche sera Vennemi ac-
cusateur; á sa droite les peches diront hautement: C'est toi qui nous 
as produits, nous nousélevons ici contre toi; et pour comblede mal­
heur, le remords rongera lescceurs. 

Oü seront alors les rois de la terre, les ducs, les comtes, les mar-
quis, les chevaliers et les autres seigneurs nobles ? Oü seront les hauts 
faits des héros de leurs armées ? Léur puissance leur servirá peu dans 
ce moment. 

Le poete continué eñ interpellant séverement juristes et théo-

logiens , poetes et docteurs, procureurs, avocats, juges et 

notaires, papes, cardinaux et prélats, et en les menaçant des 

rigueurs du souverain juge. Voici comment il annonce sa derniére 

venue : 

Seinaliac ginendira aicenetic tristeric; 
Elementac ebiUren oro tribulaturic 
Iguzquia, ilharguia odoletan ecinic; 
Ichasoa samurturic goitic eta veheiti; 
Hango arrainac icituric ebiliren ialguiric. 

Des signes précéderont ce triste événement: les éléments seront 
bouleversés, le soleil et la lune se couvriront de sang; la mer, en 
colére, secouera ses vagues, et les poissons épouvantés fuiront de 
son sein. 

une excursión sur le terrain des considérations morales et pour 

exhorter ses lecteurs; il reprend ensuite en ees termes : 

Juge jauna iraturic egonenda gainetic, 
Irestera apphainduric ifernuia azpitic; 
Exai gaiça acusacen ezquerreco aldetic, 
Beccatuiac escuinetic minçaturen publiqui, 
Hire contra heben guituc ihaurrorec eguinic; 
Gaizquienic contra date conciença varnetic. 



Eta lurra icigarri oro iqharaturic; 
-Çuhamuiec dacartela odolezco icerdi; 
Tenpestatez, igorciriz, aire oro samurric; 
Mendi eta garri oro elgar çaticaturic, 
Mundu oro iarridenta suiac arrasaturic. 

La terre tremblera de frayeur; le marbre donnera une sueur de 
sang; l'air sera nouleversé par les tempétes et par la foudre; les mon-
fcagnes, les pierres se détruiront les unes les autres, et le monde en-
tier sera rasé par le feu. 

Je voudrais encoré faire passer sous les yeux du lecteur quelques 
traits qui ne déparent en aucune facón le grand tableau entrepris 
par Bernard d'Echepare 1 ; mais j'ai háte d'arriver á des scénes 
moins terribles, et j'aborde la seconde partie de son oeuvre. 

' Comparez ce niorceau avec un cantique Basque du recueil de 1844 , p. 2 0 , intitulé Juya-
meniu generala*, cantique dont voic i le d e b u t : 

II existe sur le méme sujet une vieille complainte, dont voic i des fragments, que j e 
dois a M. Etchevcrry, instituleur public á Helette : 

Aditcen da trompeta latzgarria, 
Etborri da Jaunaren eguna, 
Egun triste, egun loxagarria, 
Bai egun gucien bandiena. 

Berri miragarri batí , 
Norc bere intresa gati , 
Beba mundu gucia. 
Laburki bilduren güira 
Josafatec ordokira, 
Bidian da mecía. 
Mundiaren baxarrian, 
Jujamendu divinoan, 
lean cen ordenata 
Lur bunec hebarciala 
Erre ilbafiec becala 
Eta bala flnitu. 
Egun hura beno lehcn 
Seinaliac dirá g inen, 
Bena ikharagarri. 
Loxeriaren handiac 
Aiharturentu gendiac 
Egoiciren lurrari. 
Troinpet o x e z , ainguriac 
Lur gucietac ilberriac 
Ditn inguratuco, 
Hiler jailii ditiela, 
Egun liandia gin déla 
Khondu errendatceco. 
Uchasoan bil direnac, 

Une nouvelle étonnante, 
Chacun pour son intérét, 
Que le monde écoute. 
Sous peu nous nous réunirons 
A la plaine de Josapbat, 
L'ordre en est en route. 

Au commencement du monde , 
A u jugement divin 
II fut reglé 
Que cette terre devait 
Étre réduite en cendres 
Et finir ainsi. 

Avant c e jour 
Des signes apparattront, 
Mais terribles. 
L'épouvante sera telle 
Que les hommes sécheront 
Et seront cousus a la terre. 

Au son de la trompette, Tange 
Les cimetiéres de toute la terre 
Entourera, 
Afin que les morts se lévent, 
Étant venu le grand jour 
(Oii) l 'on doit rendre les comptes. 
Ceux qui sont morts sur mer 



Moi aussi j'ai eu des amours; mais voici le profltque j'en ai retiré: 
des peines ínflnies, la perte de l'áme, et mille chagrins pour un 
plaisir. 

Moi-méme j'ai eu cette folie (de me fier au monde), quand je cou-
rais la nuit et le jour, par le froid et le cbaud, sans sommeil, entouré 
d'un cortége de peines. Aujourd'hui je voudrais les avoir supportées 
pour l'amóur de Dieu. 

Les poésies légéres de Bernard d'Echepare sont chamantes; 

elles n'ont rien qui doive étonner si Ton réfléchit á l'époque de 

leur composition, époque ou le sentiment des bienséances était a 

peu prés nul, et ou Rabelais pouvait, sans que personne le trouvát 

étrange, dédier au cardinal de Chátillon un des livres du Panta-

gruel; si Ton réfléchit encoré a la facilité de moeurs du prétre 

Arraflec jan dntianac, Et que les poissons ont mangés , 

Eta saiec lurrian. (Prendront) vite terre. 

Nahiz ere direnere, (D'autrcs,) quoiqu'ils aicnt été brülés, 

Aiçatu ilhafiac e re , Et que le vent ait dispersé leurs cendres , 

Phizlurcn instantian. Résnsciteront a l'instant. 

Han beccatu ixusiac 

Eta albalkez gord iac , 

Oro publicatuco. 

Ama benedicatia, 

Ç u , gure abocat ia , 

Behar ordu hartaco, 

Ç u c , o thoi , laguntguitçaçu. 

Sostengatcen baguitueu, 

Ez gutuçu galduco. 

La les crimes affreux 

Gachés par hon te , 

Tout sera puhlié. 

Mere b ien-a imée, 

V o u s , notre avócate , 

Dans ce beso in , 

V o u s , j e vous pr ie , secourez-nous. 

Si vous nous soutenez, 

Nous ne nons perdrons pas. 

La piéce Amorosen Gaztiguya (l'Antidote des Amoureux), outre 

la sainteté des idees et la gráce poétique, contient la clef des 

poésies amoureuses que notre bon curé n'a pas eu le courage de 

sacrifier avec les sentiments qui les avaient inspirées. 

Ni hauro ere uken ceibait ere amore, 
Baña hantic eztut uken provecharic batere : 
Anhiz pena, arima gal hanere eta neuriere 
Amoretan plazer baten mila dirá dolore. (P. 116, 117.) 
Ni haur ere ebili niz anhicetan erboric 
Gaoaz eta egunaz ere, bocic eta veroric, 
Loa galdu, pena asqui, baña ez arimagatic. 
Orai oro nahi nuque liren Jeincoagatic. (P. 121.) 



dans les contrées meridionales, et a cette propriété, si commúne 

chez les artistes, de se dédoubler et de séparer complétement le 

personnage de 1'homme. 

L'éloge des femmes (Emazten FavoreJ, dont le texte se lit 

page 125 , et la traduction page 143 , est un morceau vraiment 

remarquable. La composition est nette et suivie, l'idée et le 

sentiment y régnent plus que la poésie; mais des traits comme 

ceux des strophes 3 , 4 , 5 et 6 , méritent de n'étre point oubliés. 

Le douziéme couplet rappelle le prétre : 

Çuhur gutic, andre gatic, gaizqui erran diroite 
Haiez hongui erraitea onestago liçate. 
Emazteac cerongatic gaiz erranendirate? 
Handi eta chipi, oro. haietaric guirade. 

(Peu de sages parlent mal des femmes, car ils aimentThonnéte; et 
pourquoi mediré d'elles ? Grands et petits, tous nous en recevons le 
jour.) 

Tombe aux pieds de ce sexe á qui tu dois ta mere, 

a dit Legouvé en terminant son Mérite des Femmes. J'aime mieux 

le vers basque. 

Apres avoir enumeré tous les liens qui rattachent l'homme a la 

femme, d'Eehepare s'écrie naivement : 

Parabiçuian nahi enuque, emazteric ez paliz. 

(Pour moi, je' ne voudrais pas aller en paradis s'il ne devait point 
y avoir de femmes.) 

Avant de finir, notre poete trace le tableau des charmes du beau 

sexe en termes trop vifs pour que son traducteur ait cru devoir 

les rendre dans notre langue. Nous imiterons sa reserve, et nous 

nous en tiendrons a la strophe qui termine ce morceau : 

Ñor da guiçon modorroa harçaz orhit eztena, 
Eta güero halacoa gaiz erraten duiena? 
Ez da guiçon naturazco hala eguiten duiena, 
Geren eztu eçagucen hala hongui eguina. 

(Eh bien! quel est l'homme assez stupide pour oublier de tels agré­
ments et pour diré du mal des femmes? Ge n'est qu'aux monstres de 
la nature á-ignorer ce qui fait du bien.) 



La piéce intitulée Ezconduyen Coplac (Couplets desMariés) 

est certainement inspirée par un épisode de la vie de Bernard 

d'Echepare. La plaie saigne encoré : on le reconnait á la vérité 

des sentiments, á l'énergie du style. Ce morceau finit ainsi : 

Amoria ixu da eta eztaçagu çucena, 
Eztu usté berceric déla lecot maite duiena. 
Suiac vano gaizquiago erra diro guiçona, 
Ichasoac ez iraungui erachegui dadina. 

(L'amour est un.aveugle, un véritable despote qui s'attribue seul 
le droit d'aimer. Ses flammes peuvent consumer 1'homme plus'facile-
ment que le feu; la mer entiére ne saurait en arréter les ravages.) 

Ce dernier trait ne rappelle-t-il pas les paroles de Macbeth, 

assassin de Duucan, que Shakspeare semble avoir einpruntées aux 

Bohémiens l . 

"Will all great Neptune's ocean wash this blood 
Glean froiri my hand? No, etc. 

[Macbeth, acte I I , scene I I . ) 

(Tout l'océan du grand Neptune fera-t-il disparaitre ce sang de ma 
main? Non, etc.) 

Je passe la piece intitulée Amoros secretugui dona (l'Amoureux 

secret), non qu'elle soit mediocre, mais parce que j e nepuis tout 

citer, et j'arrive a lapage 131, oú j e dois signaler dans l'Amoureux 

jaloux (Amoros gelosiaj, petite élégie pleine de gráce et de 

passion, le trait suivant : 

Jangoicoa, edetaçu amoria gogotic, 
Eta harén irudia ene veguietaric. 
Harc ingana eztaduca unsa leialdateric; 
Ni ere eliçatureniz orai, hura gaberic, 
Saroiadu lohitu eta eztut harén veharric, 
Nahi badut uqenen dut orai ere berriric. 

(Seigneur, ótezde mon cceur le souvenir de cette femme; faites que 
ses traits disparaissent de devant mes yeux. Elle m'a trahi. Eh bien! 

1 Añosos guilles — Y te chobes — En é fresicgo — E Bombardo , — Nasti meabas — 

E quichardila — Sos sar ménda — T e petró. 

( T u aurais beau aller te iaver dans l e golfe de L y o n , tu ne te débarrasseras pas de la 

tacbe que tu as gagnée avec moi . ) (The Zincali, vol . I I , p . M7, art. Fresiégo.J 



aujourd'hui, je deviendrai homme d'égliseet je me passerai d'elle, 
car elle a sali sa robe. Je trouverai encoré bien d'autres maitresses.) 

Si cette idee, qui sent son X V I o siécle, parait toute naturelle á 
d'Echepare, comment pourrait-il supposer l'ombre du crime dans 
les fictions poétiques, lui que la réalité n'effraie pas ? 

Ce n'était point dans de pareils sentiments que le vieux trouba-
dour castillan, Juan Rodríguez del 'Padrón, au moment d'entrer 
en religión, prenait congé de sa dame : « Vis en jo ie , si tu peux, 
lui disait-il, et ne souffre point a attendre; car á la peine que 
j 'éprouve, j e n'espére pas que nous nous revoyions jamáis ni l'un 
ni i'autre. — O douloureuse séparation pour le triste amant qui, 
comme moi, demande la permission de prendre congé de ta vue 
et de sa vie! Tu perdras ta peine a t'occuper davantage de moi; 
car, avoir ma grande tristesse,... je n'entends pas que nous nous 
revoyions jamáis l'un 1'autre* — Comme vous futes la premiére 
dont j e devins prisonnier, des a présent je vous donne ma foi que 
vous serez la d e r m é r e » 

La Demande du Baiser (Potaren GaldaciaJ, dont le texte se 
lit page 131, et la traduction page 149, présente quelque rapport 
avec YOaristys de Théocrite, imitée, comme on sait, par André 
Chénier. Que ne puis-je rapporter en entier I'idylle basque? On 
y verrait un petit drame animé, dont les personnages ne sont 
point de convention comme dans le poete d'Alexandrie, mais 
parlent et se meuvent comme de gais, de spirituels montagnards, 
prompts en amour, lestes en paroles, tels que j e me représente 
Bernard d'Echepare et la beauté qui lui a inspiré la Demande du 
Baiser, dont il y a toute apparence qu'il est aussi bien le héros 
que l'auteur. 

Dans rAmour brúlant (Amorez erreguericia), on retrouve toute 
la gráce, toute la naiveté de l'églogue antique, avec quelques traits 
espagnols. Un amoureux fait connaitre sa passion á la femme qui 
en est l 'objet, et celle-ci feint pendant longtemps de ne pas 
comprendre. Au malheureux qui se plaint d'avoir été volé : « Je 
n'ai rien qui vous appartienne, dit-elle, et j e suis toute craintive, 

1 El Cancionero de Juan Alfonso de Buena, e tc . , éilit. de Madrid, p . 506 , c o l . 1 , n ° 470. 



CONTRAPAS. 

Heuscara, 
Ialguiadi canpora 

Garacico herrira. 
Benetüca dadila 
Heuscarari emandioa 
Beharduien thornuia! 

Heuscara, 
Ialguiadi placara. 

Berce gendec usteçaten 
Ecin scriba çaitela. 
Orai dute phorogatcen 
Enganatu círela. 

Heuscara, 
Ialguiadi mundura. 

Lengoagetan ornen inçan, 
Estimatze gulitan; 
Orai aldiz hic beharduc 
Ohoria orotan. 

Heuscara, 
Hábil mundu gucira. 

Berceac oroc içan dirá 

PAS DE DANSE. 

Escuara , sors dans le pays 
de Garacy. Béni soit celui qui 
a donhé á l'escuara un essor 
convenable! 

Escuara, montre-toi en pu-
blic. Les autres nations pen-
saient qu'on ne pouvait te sou-
mettre á l'art d'écrire. Qu'elles 
sachent maintenant combien 
grande était leur erreur. 

Escuara, paráis dans le 
monde. Parmi les langues vi­
vantes , tu occupais un rang 
inférieur; aujourd'hui l'hon-
neur doit t'apparteñir sur tou-
tes les autres. 

Escuara, va parcourir le 
monde entier. Toutes les lan­
gues ont atteint leur apogee; 

j e ne sais pourquoi. » Parle-t-il de ses peines, pour lesquelles il 

implore la pitié de Tinhumaine : * Si vos douleurs sont grandes, 

réplique-t-elle, il ne manque pas de médecins au village; vous 

guérirez bientót, car votre peau n'a pas de blessure. » Et ainsi 

de suite, jitsqu'a ce que le patient reclame un rendez-vous. 

La Dispute des Ámoureux ( A morasen Disputa, p . 133, 150) 

présente du naturel; j e n'ai rien a diré de plus. 

Sous le titre d'Histoire de Monsieur Bernard d'Echepare (Mossen 

Bernat Echapareren Contuya, p . 138, 1 6 3 ) , notre curé poete 

nous a conservé le récit d'une mésaventure qui lui arriva; mais il 

est a regretter qu'il se soit borne a nous parler de sa détention, sans 

en indiquer ni la cause, ni le lien, ni l'époque. Ce qui ressort de 

ses vers, c'est qu'il fut incarcéré par ordre du roi de Navarre 

Jean II, ouHenri II, qui l'avait mandó auprés de lui en Béarn. 

Nous terminerons en rapportant Jes deux piéces par lesquelles 

notre poete finit son livre : 



Bere goihen gradora; 
Orai hura igauen da 
Berce ororen gainera. 

Heuscara, 
Bascoac oroc preciatzen, 
Heuscara ez iaquin harren; 
Oroc iccasiren dute 
Orai cerden heuscara. 

Heuscara, 
Orai daño egon bahiz 
Imprimitu bagueric, 
Hi engoitic ebiliren 
Mundu gucietaric. 

Heuscara, 
Ecein ere lengoageric,. 
Ez francesa ez berceric, 
Orai ezta erideiten 
Heuscararen pareric. 

Heuscara, 
Ialquiadi dançara. 

aujourd'hui tu vas planer au-
dessus d'elles. 

Escuara, toutes les nations 
ont appris a respecter les Bas­
ques , quoiqu'elles ne connais-
sent pas leur langue; aujour­
d'hui elles sauront toutes ce 
qu'est l'escuara. 

Escuara, jusqu'ici tu n'as 
pas été imprimée; eh bien! 
désormais tu vas parcourir le 
monde. 

Escuara, il n'est point d'i-
diome, pas méme l'idiome 
trancáis, qui puisse t'égaler. 
Escuara, entre en danse. 

SAUTRELA. 

Heuscara da campora, eta goacen oro dançara. 
0 heuscara! laude ezac Garacico herria, 
Geren hantic úqhen baituc beharhuian thornuia. 
Lehenago M baitinçan lengoagetan azquena, 
Orai aldiz içaneniz orotaco lehena. 

Heuscaldunac mundu orotan preciatu ciraden; 

PAS B A L A N C É . 

L'escuara a vu le jour, allons tous á la danse. 0 escuara 1 rends 
gráces au pays de Garacy qui t'a donné un essor convenable. Jadis tu 
occupais le dernier rang parmi les idiomes, aujourd'hui le premier 
t'est reservé. 

Les Escualdtmac avaient l'estime du monde entier il n'en était 

1 Echepare l'a deja d i t , mais une fois ne lui sufllt pas , il faut qu'il se rápete. Apres l u i , 

le P . de Larramendi ira plus l o i n , quand, dediant son Diccionario trilingüe a la tres-noble 

et tres-loyale province de Guipúzcoa , il écrira : « . . . . de las heroicas qúalidades de V . S. 

yá se sabe , que es panegirista todo el orbe. » 



pas de méme de leur idiome, parce qu'il n'était pas écrit. On saura 
aujourd'hui combién est belle la langue des Escualdunac. 

Que tout Escualdun leve la tete, car son langage est une tleur de 
parfum suave. Les princes et les grands seigneurs réclament qu'il soit 
écrit, afln qu'ils puissent l'apprendre. 

Leurs désirs ont été accomplis par un originaire du pays de Garacy 
et par un de ses amis qui aujourd'hui habite Bordeaux. C'est cet ami 
qui, le premier, a fait imprimer l'escuara: que tout Basque lui conserve 
une reconnaissance éternelle. 

Et cela á lelo, oui lelo, vousétes lelo, lelo. L'escuara a vu le jour, 
aliona tous á la danse. 

Que ce faible commencement ait une meilleure fortune. 

Tel est Yexegi monumenlum du poete. II est aussi glorieux 

d'avoir écrit et fait imprimer du basque, qu'Horace pouvait l'étre 

d'avoir le premier fait résonner aux oreilles latines la lyre de 

Lesbos. L'érudition et le souvenir du lyrique romain sont évi-

demment mélés ici a rinspiration origínale. D'Echepare était 

savant: au séminaire, si ce n'est áu dehors, il avait lu les classiques 

grecs et latins, et il lui en était resté quelque chose. 

Baña haien lengoagiaz berce oro burlatzen, 
. Ceren ecein scripturan eri deiten ez paitcen. 
Orai dute iccasiren ñola gauça honacen. 

Heuscaldun den guiçon oroc aleha beca buruia, 
Eci huien lengoagia içanen da floria. 
Prince eta jaun bandiec, oroc harén galdia 
Scribatus halbatute iqhasteco desira. 

Desir hura complitu du Garacico naturac, 
Eta harén adisquide orai Bordelen denac. 
Lehen imprimiçalia heuscararen hura da : 
Basco oro obligatu iagoiticoz hargana. 

Et'oilelori, bai lelo, leloa çarai, leloa. 

Heuscarada campora eta goacen oro dançara. 

Debile principium melior fortuna sequatur. 



XIV 

A R N A U L D O I H E N A R T 

Arnauld Oihenart, bien plus connu comme historien que comme 

poete, Test bien peu dans sa vie privée. Tout ce qu'on sait de 

lui, c'est que né á Mauléon, il se fit recevoir avocat au parlement 

de Navarre, et mourut vers 1 6 7 5 a p r é s avoir partagé son temps 

entre l'exercice de sa profession et l'étude des antiquités de son 

pays. Le fruit de ses recherches en ce genre est une description 

de la Navarre et de la Gascogne, qu'il publia a París, en 1638, 

in-4°, sous le titre de Notitia utriusque Vasconice, tum Ibericce 

tum Aquitanicce, titre qui fut renouvelé en 1656. Cet ouvrage 

est divisé en trois livres, dont le premier contient quatorze cha-

pitres, le second dix-sept, et le troisiéme treize. Le premier 

livré, qui sert de préface a tout 1'ouvrage, traite des anciens 

Vascons et des Cantabres, de la géographie de leur pays, de 

leurs mceurs, de leur langue et de celle des Basques. L'histoire 

ancienne de la Navarre et la généalogie de ses rois rempMt en 

totahté le hvre II, qui se termine par un catalogue des anciens 

comtes d'Aragón et de Biscaye. Enfin, le troisiéme livre, dans 

lequel, dit l'auteur, il s'agit spécialement des Vascons d'Aqui-

taine, est consacré a l'histoire de la Gascogne et des famules qui 

l'ont gouvernée. Ecrit avec une grande lucidité et dans un trés-bon 

style, ce livre est toujours recherché comme l'oeuvre de l'un des 

1 Le P . Josepn de Moret , citant notre auleur, qu'il appelle escritor diligente, y de muy 

exacta erudición de nuestra edad, ajoute qu'il vient d'apprendre sa mnrt, non sans une 

grande douleur. (Anuales del reyno de Navarra, l iv. I I I , cbap. I , § IV, n ° 1 5 ; édit . de 

MDCCLXVI, in-fol io , t. I , p. 8 9 , c o l . 1.) Or, comme la permission d'imprimcr du R . P . 

provincial , rapportée h la suite de l 'épilre dédicatoire, est datée du mois de décembre 1676, 

il est ¡i croire que la morí d'Oibenart ne preceda pas de beaucoup cette époqne. 



historiens les plus éclairés et les plus judicieux de son temps, et 
fait regretter que nous n'ayons pas son histoire de la maison de 
Grammont *. 

Poete, Oihenart est loin, ce me semble, de mériter un éloge 
en rapport avec celui-la; mais peut-étre un talent devait exclure 
l'autre. Publiées a Paris en 1657, sous le titre d ' 0 . t o l Gastaroa 
neurthizetan, La Jeunesse d'O. en vers basques, ees poésies, qui 
forment comme l'appendice du recueil de proverbes basques 
rassemblés par le- méme écrivain., s'ouvrent par une espéce 
d'avant-propos destiné a montrer dans quel but il a publié les 
effusions de son adolescence : « Combien que les Basques, dit-il, 
ayent assés d'inclination á la poésie, si est-ce qu'ils ont fait si 
peu d'estat jusqu'ici d'en observer les regles, et mesme de les 
connoistre, qu'en tout ce que nous avons, soit d'imprimé ou de 
manuscrit de leurs ouvrages poétiques, il y a fort peu de vers 
qui soient reguliers... C'est ce qui m'a obligé, apres avoir parlé 
de ces regles en un autre ouvrage s , a souflrir que ce peu de 
vers, quim'estoient échappezen mon jeuneage, voyelejour , afin 
qu'il apparoisse que la pratique de ces regles n'est pas. si mal 
aisée en nostre langue, qu'aucuns se sont persuadez, et non point 
pour autre sujet; car, comme en les composánt, j e n'avois cherché 
que mon divertissement, aussi ne pretens-je pas, par la publication 
qui s'en fera, participer a 1'honneur qui accompagne les ouvrages 
des bons poetes. » 

Cette déclaration est-elle bien sincere ? En songeant combien 

1 Oihenart, ii c e qu'il parait, s'en oceupait en 1648, et fouillait les archives dans ce but. 
Ayant sollicité auprés du vice-roi de Navarro la pennissiou de voir celles des Gomptes , a 
Pampelnne, cet officier demanda un rapport a son tribunal et refusa, se fondant sur ce que 
le véritable ob je t d'Oibenart était d'écrire contre l 'occupation de la Navarre par les rois 
de Gaslil le, et contre l 'opiníon qui attribuait les chatnes des armes du premier de ces royau-
mes ii la bataille de las Navas de Tolosa . (Adic iones al Diccionario de antigüedades de 
Navarra, p . 238. ) II est de fait qu'Oinenart passe pour Stre l'auteur de deux traites de na­
tura a justifler le refus du v i c e - r o i : le premier, publié en 1625, i n - 4 ° , sous le titre de Dé­
claration historique de finjusle usurpation et retention de la Navarre par les Espagnols; 
le s e c o n d , inédit et intitulé : Navarra, injnsté rea, e tc . , sive de Navarra; regno contra 
jus fasque occapato, expostulatio. A. 0. M. On en trouve un long extrait dans les Memoires 
pour l'hisloirc de la Navarre et de Flanire, e tc . , par Auguste Galland. A Par is , chez 
Mathieu GuUlemot, M.DC.XLV1II. , in-fol io , aux preuves, p. 110. 

9 Nous ne savons de quel ouvrage Oihenart v.eut parler; il n 'y a rien de pareil dans le 
Notitia utriusque Vasconiai. 



de fois il en a été fait de semblables, on est en droit d'en douter. 

Bon mari, comme nous le verrons plus tard, Oihenart dut étre 

aussi bon pere, et les fruits de ses effórts poétiques eurent 

súrement part a sa tendresse. Voyons quelle place ils doivent 

occuper dans notre estime. 

La plupart des poésies dont il s'agit sont des élégies amoureuses 

dont le fonds se retrouve partout, chez les anciens et chez les 

modernes, depuis Tibulle et Catulle jusqüa Parny, mais avec 

moins de variété. Le poete souletin, s'adressant a l'objet de sa 

passion, parle de la peine qu'il a prise pour se faire aimer, du 

contentement qu'il ressentait quand sa maitresse attendait sa 

rencontre sur la route et qu'il pouvait lui adresser la parole. II 

fínit ainsi : 
Niri bai baten erraitera 
Esenthoske ebois ere? 
Orai, zure mines hilzera 
Nohela, ikhusiz berere? 

Geren berhetus zurgorreti 
Baitaguidasu zure aldeti ? 
Ceren berhetus zurgorreti, 
Baitaguidasu horla beti? 

(Ne pourriez-vous done pas oser me diré un oui, en me voyant sur 
le point de mourir maintenant du mal que vous me faites souffrir? — 
Mais pourquoi done me regardez-vous avec hauteur? Pourquoi done 
me regardez-vous toujours ainsi avec hauteur, de votre cóté?) 

Dans la piéce qui porte le n° II, Oihenart se plaint a une 

certaine Marguerite des rigueurs dont elle paie son amour : 

Margarita, • -. '' 
Badaidita 
Othe huts sin eguitez, 
Beguis ourdin 
Bezain gordin 
Zarela zure eguitez ? 

(Marguerite, se pourrait-il que, malgré vos vains serments, vos 
actes pour moi fussent aussi cruels que vos yeux bleus?) 

II lui rappelle qu'il l'a servie et courtisée pendant longtemps : 

.« Souvenez-vous, dit-il, combien j'ai été ferme et ñdéledans mon 



amour pour vous, combien j'ai toujours été empressé á exécuter vos 
ordres.» 

Gembat nizan 
Su tan izan 
Bethi tinc eta ekuru; 
Cein, manura 
Ere, ardura 
Erne bethi et' áiduru. 

Une pareille constance mérite bien d'étre récompensée : 

Et' uztazu, 
Guticiazu 
Nizan hori berere 
Amerstera, 
Pot guitera, 
Dudan zuri both ere. 
Güero azquenic, 
Beharrenic 
Emadazu dudana, 
Margarita, 
Jin congita 
Gauan behin zugana. 

(Laissez-moi, au moins, rever ce que j'ai ambitioimé le plus : le 
droit de vous donner des baisers. — Et enfin accordez-moi, Margue-
rite, ce dont j'ai le plus besoin : la liberté de venir auprés de vous 
une fois chaqué nuit.) 

Dans la piéce qu'il a intitulée Arguia darizanari ( A celle qui 
fut la lurhiére), Oihenart montre, j e ne dirai pas plus d'habileté 
comme versificateur, mais plus de sentiment poétique, peut-étre 
aussi plus de passion : 

« Sans toi, Arguia, les jours et les nuits ne sont rien pour moi, 
s'écrie-t-il au debut; sans toi, je ne suis qu'un simple aveugle,car tu 
es ma lumiére. » 

Gauic egunic, '.'". 
Estinat hounic, 
Hirequi ezpaniz, Arguia; 
Hirequi ezpaniz, 
Itsu hutsa niz, 
Ceren baihis ene arguia. 

« De mémeque les aiguilles du cadran, conduites par un engrenage 



aceré, vont, de leurs pointes effilées, indiquer juste l'heure de midi; 
— de méme aussi, entrainé par une forcé invincible, depuis que tu 
m'as frappé au cceur, je t'appartiens irrévocablement de corps ou de 
souvenir jusque dans mon sommeil.» 

Cadran-orrazac, 
Burdin-aiz lazac, 
Hunqui eta bustan mebea, 
Chuchen, han hará, 
Bguerditara 
Diaducan punta chehea. 

Ni, hala hala, 
Tiras beçala, 
Hic ioz gueroz bihozean, 
Hiri gorpizes, 
Beti, ed' orhizes 
Narain, bait' are lozean. 

Le poete finit par demander un rendez-vous dans un üeu 
secret, afin que le monde ne jase point. 

Protestations d'amour, plaintes sur l'indifférence qui les ac-
cueille, telle est la substance de l'élégie IV, qui commence ainsi : 

Zutaz berzeric 
Nehor maiteric 
Eztudalaric herrian, etc. 

La suivante mérite davantage l'attention; on y üt ees vers, qúi 
nous montrent a quel point l'auteur poussait la témérité dans sa 
jeunesse : 

Gauas, epaiscas, zur' echen sartuz, 
Em' ibiliz, eme hat sartuz, 
Eta hastazes, gambara bilan 
Iraganic, beldur handitan, 
Net hat sarturic, zur' oh' ondora 
Banatorra, zuc heiagora 

• Eguitenduzu, ni hautzemanic, 
Et' ordu hartan, gachoa nic, 
Leihoti iauziz, oboin' iduri, 

-Hilpenan behar dut izuri. 
(La nuit si, comme un larron, je penetre sous votre toit, et qu'en 

marchant sur la pointe des pieds et retenant mon haleine je monte á 
tátons vers votre chambre, que j'arrive essoufflé et saisi de crainte 



jusqu'auprés de votre lit, aussitót vous poussez des cris d'alarme, en 
me surprenant dans votre appartement. Alors, que mon malheur est 
grand! je suis obligé de sauter par la fenétre comme un voleur, et de 
fuir emportant avec moi un chagrin mortel.) 

La maitresse d'Oihenart lui échappe par son mariage avec un 

homme riche. Le poete alors compose une complainte, dans la-

quelle il place tout ce que l'on peut diré en pareil cas. 

« Plüt á Dieu, s'écrie-t-il aumilieu de la piéce, que jamáis onn'eüt 
inti'oduit l'horrible mode d'accroítre sa fortune aux dépens d'une 
filie! Plüt á Dieu que cette mode eüt été détruite des son apparition! 
— Marier sa filie dans l'unique but d'avoir de la fortune, non, ce 
n'est pas la marier, c'est la vendré. L'acheteur, son mari, que méri-
terait-il? — Des comes. » 

Egundan' ez ailis iaio gachtaguina 
Onaren ederza, nescato seguí, 

Edo iaio eta berhala 
Hil ailiz, inhar beçala. 

Onarsun-trucu hutz, alav' ezconzea, 
Ezta hori ezconze, baña da faisea; 

Harén erosle senarrac 
Cer meresi luque? — Adarrac. 

Avant de unir, Oihenártapostrophe ainsi l'objetde ses süppliantes 

ardeurs : 
Gau egun, goiz arrats, edate iatean 
Ebilte-gueldize, iakite-ezatean, 

Zutaz dizut phensamendu, 
Neure pere luzamendu. 

[Ma bim-aimée, la nuit, le jour, le matin, le soir, dans mon boire, 
dans mon manger, dans mes courses, dans mes haltes, á mon lever, 
á mon coucher, je ne songe qu'ávous, á vous qui perpétuez mes 
peines.) 

La penséeexprimée dans ce couplet n'a ríen quedetrés-ordinaire; 

j e n'aurais pas songé á la faire remarquer, si j e n'eusse voulu 

montrer l'heureux partí qu'un autre poete a su en tirer dans une 

piéce du méme genre 

1 Baitb day and nigbt , • 

My fancy's fligbt 



A U N A D L D O I H E N A R T . 461 

Jusqüa présent nous avons vu des poésies qui semblent avoir 
été composées pour l'usage personnel de I'auteur; en voici 
maintenant qu'il a faites pour d'autres ou en vue de l'art. Ce sont 
les élégies VII et VIII, oú il fait parler une femme. Dans la 
premiére, elle se plaint « d'un étre sourd et cruel qui ne veut 
que sa perte; » puis, l'appelant bien-aimé, elle le prie de lui 
faire connaitre ses intentions. Dans 1'autre, il y a encoré des 
plaintes et une apostrophe au bien-aimé; mais c'est pour lui 
recommander de ne point se laisser rebuter par la résistance de 
parents barbares. Les piéces X , X I , XII et XIII ne différent du 
plus grand nombre de celles de ce recueil que par les portraits 
de beautés qui s'y trouvent. On s'arréte plus volontiers au morceau 
qui vient apres, et qui n'est qu'une traduction de Marot 1 : 

« L'hiver, par un temps neigeux, Lastana me frappa au nez d'une 
boule de neige... — ... la neige, quelque froide qu'elle soít, a mis le 
feu dans mon coeur. — ... Aujourd'hui, chose surprenante, le froid 
produit en moi le feu, et l'eau en ravive la flamme. — O LastanaI si 
je pouvais vous communiquer une partie de ce feu qui me devore, 
il me semble que mon mal serait soulagé d'autant, etc. » 

Voyons maintenant la piéce de Marot : 

Anne par jeu me jecta de la neige 
Que je cuydoys froide certainement; 
Mais c'estoit feu, l'experience en ay-je, 
Car embrasé je fuz soubdainement. 

Is ever wiih niy Jean. 
I see her in the dewy flower, 
Sae lovely, swee t , and fait; 
1 hear her voice in ilka bi rd , 
W i ' music charm the a i r : 

There's not a bonnie llow'r that springs, 
8 y founlain, shaw, or g reen , 

Not yet a bonnie bird tbat s ings , 
Bul ininds me o ' my Jean. 

(Lovely Jean, in the Caledonian musical Reperlory, e tc . 
Edinburgb : printed by Oliver and C e , 1806 , in-8° , 
p. 2 8 , 29 . ) 

1 D'Anne qui lui jecta de ta neige, épigr. CXLI (édit. de la Haye , 1731 , t. I I I , p. 101) , 
ou liv'. I I I , épigr. XL1X (éd i t . de Paris, M.DCCC.XXIV. , in-8°, t. I I , p. 4 3 7 ) . M. Achule 
Jubinall 'apubliée commeanonyme et inéditedans l aRevuedu Midi, 2 ° s é r i e , t . I (Mont-
pellier, chez Gras , 1844, i n - 8 ° ) , p . 53 , d'aprés unmannscril de la Bibliolhéque royale de la 
Haye , aux armes de Rene de Chalons, prince d'Orange. 



Puis que le feu loge secretement 
Dedans la neige, oü trouveray-je place 
Pour n'ardre point? Anne, ta seule grace 
Estaindre peut le feu, que je sens bien, 
Non point par eau, par neige ne par glace, 
Mais par sentir un feu pareil au mieu. 

Mais Oihenart me rappelle, je m'empresse de revenir a lui. 
Je pourrais encoré citer une piéce que Pon croirait traduite de 

Pétrarque; mais j ' a i háte d'arriver a celle qu'Oihenart a intitulée 
Escontidearen hil-kechua Museen contra, et qui est yéritablement 
la perle de son recueil. C'est une plainte contre les Muses, sur la 
perte de sa femme, composition a laquelle on est peut-étre en 
droit de reprocher de la prolixité et un emploi surabondant de la 
mythologie et de l'allégorie} mais qui n'en offre pas moins des 
beautés réelles. Oihenart s'adresse ainsi aux neuf soeurs : 

« Déesses, je me suis consacré á votre service, j'ai publié dans ces 
pays votre nom presque inconnu auparavant; j'ai tiré de l'obscurité, 
pour les mettre au grand jour, vos moeurs, vos habitudes, dont nous 
n'avions par encoré entendu parler. En les empruntant á une langue 
étrangére, je les ai appropriées á lá notre et déposées dans les mains 
des versiflcateurs basques. 

« Devenu votre parlisan et votre esclave depuis longtemps, je pen­
sáis que, le malheur venant á me frapper, je trouverais en vous des 
protectrices et des soutiens, que vous seriez mes voisines et mon 
refuge... je m'abusais grandement; car á l'heure oü je poussais mes 
cris de détresse, vous n'étes point accourues á mon secours... 

« Vous avez laissé mourir ma Joana,.Joana venue du ciel sur la 
terre pour me rendre la vie légére, Joana, mon épouse chérie, mon 
coeur, l'objet de mes pensées. 

« Jadis le fardeau seul de mes affaires me paraissait un peu pesan t. 
Au lieu d'un fardeau, j'en ai deux aujourd'hui: le sien et le mien. 
Gomment ne pas succomber, mes épaules pliant, fuyant sous ce 
fardeau? Comment ne pas tomber la tete en bas ou la face contre 
terre? Comment ne pas me briser? 

« II y a longtemps que je serais descendu -dans la tombe, que j'y 
serais devenu la páture des vers, si elle n'eüt pris soin de moi. Quand 
accablé sous le poids du mal, j'étais prés de mourir, je l'ai toujours 
eue pour gardienne, elle n'a jamáis bougé de mon cété; elle y est 
demeurée silencieuse, active et éveillée. Des que j'entrai en conva-



lescence, elle était la pour rae dormer le bras et pour m'empécber de 
tomber.... Assise á mes pieds, elle modérait mes excés, apaisait mes 
coléres. Tantot elle enüammait mon coeur tiéde pour les choses qui 
demandent de l'amour, tantót elle le raffermissait dans le chemin du 
devoir.» 

N'y aurait-il point ici une réminiscence de la cinquieme élégie 
du livre I e r de Tibulle? 

lile ego, cum tristi morbo defessa jaceres, 
Te dicor votis eripuisse meis, etc. 

« Renonçant á toutes mes occupations, m'arrivait-il, ó Muses, de 
songer á labourer dans vos plaines desertes? Elle corrigeait mes 
fautes, elle faisait ce que j'aurais dú faire, prenait la charrue, exci­
tan les bceufs, semait, fauchait la moisson, faisait tout le travail 
imaginable, comme si elle n'eüt pas été filie de gentilhomme, comme 
si elle eüt dépouillé son existence de femme pour prendre celle d'un 
jeune ouvrier. 

« Elle n'est pas morte de vieillesse; elle s'est éteinte, contre son 
gré, de fatigue et de consomption, semblable aux giroflées qui, dans 
un jardín inculte, se flétrissent et meurent quand elles ne sont point 
arrosées au milieu des fortes chaleurs de l'été. 

o Si elle eüt eu pour médecin le dieu dont vous étes les nymphes 
et que vous appelez Phébus, si ce dieu i'e.íit auscultée, touchée de ses 
mains, oh! certainement elle aurait recouvré la santé; mais vous ne 
l'avez pas prié de la guérir, ou, si vous l'avez fait, il ne s'est pas 
souvenu de votre priére, ou bien peu lui importait la vie ou la mort 
de Jóana. 

« Eh bien, puisque vous faites sí peu de cas de moi, des ce moment 
je renonce á votre service. Que personne désormais (je n'ai plus envíe 
de versifier) ne vienne me demander des vers ou des chansons, qu'on 
ne me demande que des pleurs ou des lamentations; mon unique 
désir est d'aller rejoindre ma Joana, dans la fosse du cimetiére, dans 
l'air ou dans le ciel, au lieu de son séjour. » 

Indépendamment du sentiment dont ees vers sont pleins, ils 
révélent une circonstance intéressante de la vie d'Oihenart: c'est 
que, non content de faire des vers pour lui, il en composait encoré 
pour ceux qui venaient lui en demander. II est á présumer que les 
élégies VII et VIII dont nous parlions tout a, l'heure, ont été écrites 
pour les femmes qu'il y fait parler. 

Ai-je dit que la plainte contre les Muses était une belle chose? 



Je ne m'en dédis pas; mais a cette poésie oü l'art contient le 
sentiment dans les regles recommandées par Batteux et Laharpe, 
j e ne puis m'empécher de préférer les accents naifs et fervents 
d'un paysan souletin qui vient de perdre sa mere. Tout a sa 
douleur, il-y assóciela cloche de son village et le ciel, qui s'ouvre 
a sa piété filiale et a sa fo i ; la cloche, le ciel, versent des larmes; 
les fontaines tarissent; ses yeux, qui leur ressemblent, ne tariront 
jamáis. Enfín, il n'est pas jusqu'au soleil auquel il ne s'adresse en 
des termes qui rappellent une éloquente apostrophe de Dante 
dont n'a rien a craindre l'auteur inconnu de ce beau morceau *, pas 
plus qu'il n'a á redouter l'accusation d'avoir copié le grand poete 

1 La vostra nominanza 6 co lo r d 'erba, 

Che Tiene e v a , e quei la discolora 

Per cni ell 'esce della térra acerba. 

{Purgatorio, cant. X I , st. 39.) 
5 Vo ic i le texte et la traduction; nous en sommes redevables a M. Arcbu , lui-mSme 

d 'Aussurucq: 

Alzurucuco zeinia 

Nigarrez árida; 

Goure ama boun, maitia, 

Goiz bountan hil beita. 

— Hamazortzi ehun eta hougueita b ian , 
Agorrilaren hamazortziguerenian, 
Ama bil beitzeicun aurniden ardan, 
Goiz goizanco birurguerren orenian. 

— Agorr i lan, utbnrriac dirade agortzen, 
Odeiec ezteielacoz bouric ekharten. 
Gonre beguiac dirade uthurritzen 
Ezpeitirade seculan agorturen. 

— Agorrila egunac ala egun gais toac! 

Gaitzerazten beitutn arauz ekbi berouac. 

Ekhia, gorda itzac hire Ieinburac; 

Bizia beitn galdu goure ama bounac. 

Gazteric bilzia b a i , ala bilze tristia! 

Ekhia , hire Ieinburac uxaltzen dic lilia. 

Ekharten duca bai birekin b iz ia , 

Biziarekilan orano bilzia'! 

Arima hounec dute bidian, umen, euri; 

Lanzerra goizaz gueroz Alzurucun da ari. 

Othoitze eguizie o roc Gincoari 

Batzarre eguin dizon gour' ama hounari. 

Zeliac zabalturic orai dntul ikhonsten, 

Aingurlac lcbian oro dirade jarten. 

Ainguru bat goiti harat da joa i t en ; 

Gu tristerlc guirade heben baratzen. 

La c loche d'Aussurucq 
Verse des larmes; 

Notre mere b o n n e , chér ie , 
Est marte ce matin. 

En mil huit cent v ingt -dcux, 
Le dix-buitiéme du mois d'aoflt, 
Notre mere expira au milieu de ses enfants, 
Sur les trois henres du matin. 

En aoút , les fontaines tarissent, 
Parce que les nuages ne leur portent pas d'eau. 
Nos yeux devienncnt des fontaines; 
lis ne tariront jamáis. 

Les jours d'aoüt, quels terribles j o u r s ! 

Sans doule que le soleil ardent les rend mauvais. 
So le i l , cache tes rayons ; 
Notre bonne mi re a perdu la v ie . 

Mourir j cune , ob I quelle triste mor t ! 
So le i l , ton rayón lletrit la fleur. 
Portes-tn done avec toi la v i e , 
Et avec la vie la mort encoré? 

Les bonnes ames, d i t -on, ont sur leur route la 
Depuis c e matin i l bruine a Anssurucq. [plnie; 
Adressez tous des priores a Dieu 
Pour qu'il fasse bon accueil a notre bonne mere. 

Je vois maintcnant les cieux ouverts , 
Je vois tous les anges dans l'empressement, 
Un ange monte vers le c i e l ; 
Nous , nous restons ic i -bas dans l'afliiclion. 



florentin, parce qu'il se trouve encoré dans l'un de ses canzoni 
un passage qui présente une ressemblance frappante avec le couplet 
final du galkhechia, ou complainte basque *. 

Apres l'élégie d'Oihenart, dont nous avons reproduit la plus 
grande partie, viennent des vers de dévotion, qui sont la parfai-
tement á leur place; il est naturel de penser qu'ils furent le fruit 
du veuvage de l'auteur, au moins de son age múr. Ce sont les 
commandements de Dieu et de l'Eglise et un noel, dont il n'y a 
rien á diré autrement que pour louer le but pieux de cette sorte 
de poésies. Une traduction du cantique de Simeón et du Vexilla 
Regís ferme la marche de celles d'Oihenart, dans l'exemplaire de 
la Bibliothéque impériale, l'un des trois connus. 

Celui de M. Balasque, dont nous avons fait usage pour notre 
édition *, contient de plus douze pages de, vers dont j e suis fort 
embarrassé pour indiquer la paternité, le commencement et la fin 
de cette partie n'existant plus. Ce sont, comme dans celles que 
nous'venons d'analyser, des déclarations d'amour et des plaintes 
contre les obstacles que les femmes de bien ne manquent jamáis 
d'opposer aux-galants qui les recherchent, espéce d'eau fade et 
dormante au milieu de laquelle on trouve un ilot plein de chariuc 
et de fraicheur, c'est-á-dire, pour parler sans figure, une idylle 
dans le genre de celles de Théocrite. II est seulement a regretter 
qu'elle ne finisse pas, et que l'aventure qu'elle laisse soupçonner 
ne soit pas un peu plus nettement indiquée. 

Je n'ai plus a signaler que l'éloge de M- de Sauguis, conseiller 

1 Morí ' é la (loiina tua, cb'era si bella. 
Leva va gil occbi mici bagnati in pianli; 

E vedea , che parean pioggia di mauna 
GU angelí , che tornavan suso in c i e l o , etc. 

(Sonetti e canzoni di Dante Alaghieri neta sua Vita nuova, 
l ib . I. (Rime di divertí antichi autori loseani, etc. Stam-
pata in Vinegia per l o . Antonio , e Fratelli da Sabio. Nell' 
anuo del S i g n o r e , M D X X X I I , petit in-8°, fol. 1 0 r ec to , 
v . 2 2 . ) 

: 11 se trouve maintenant a la Bibliothéque publique de la ville de Bayonne. Quant au 
troisiéine exempiaire, 11 est conservé dans les Archives de la maison d'Arraing, a Mauléon, 
oü celle d'Oihenart existe encoré. Je me suis laissé diré qu'il y avait aussi une autre maison 
du méme nom a Saint-Palais, dans la basse Navar ro : aurait-elle appartenu a la famille 
d 'Aroauldi 



du roi a la cour supréme de Pau y et l'épitaphe de M. Arrain, juge 

de la Sou le s . L'épithéte de poete basque donnée au premier; et 

celle de nourrisson des neuf sceurs qui lui est commune avec le 

second, permettent d'ajouter deux noms ala liste qui s'ouvre par 

ceux d'Echepare et d'Oihenart. 

1 Bertrand de Sauguis est nominé, avec son titre de conseiller du ro i en son royaume de 

Navarro, dans le procos-verbal par lequel se termine L'Estil de la chanccllerie de Navarre. 

A Orthez, per Jacques Rouyer, imprimur ordinary deu R e y en Bear. 1645 , in-8°, p. 6 6 . — 

P . 6 9 , est nominé « M°. Arnaud d'Oybenard advocat en parlement, et sienr de Lasalle de 

C i b i t z . » 
5 II s'agit d'Arnaud.d'Arraing, « quand v ivo i t , est-il dit dans une roquete civile de 1641, 

j uge en la cour de Lixarre en nostre pays de Sou le , liomme grandement autborisé dans le 

pays. » II était flls de Xavier d 'Arraing, bailli de Hauléon et lieutenant civil et criminel 

au gonverncment de Sou le , et de demoiselle Marguerite d'Ohix de Mauléon; et il avait 

épousé demoiselle Marie de Sibas. (Archives de la maison d 'Arraing, ¡i Mauléon.) 



P IERRE D ' A X U L A R 

En dehors des poésies fugitives et des pastorales, il n'y a 
guére, en • basque] franeais, que des traductions de 1'Éeriture 
Sainte et de l'Imitation de Jésus-Christ, et d'autres petits livres 
de piété. Les Basques espagnols sont plus riches sous ce rapport. 
On ne doit point cependant accuser ceux de France d'étre plus 
ignorants ou moins soigneux : la pénurie d'ouvrages écrits en leur 
langue vient de ce que ceux qui la parlent sont a peine cent 
mille, partagés a peu prés également en trois dialectes. Un livre 
composé dans l'un de ees dialectes, ne s'adresserait done qu'á 
une population agricole d'environ trente mille ames, parad 
lesquelles on trouverait a peine cent amateurs de lecture, et ainsi 
l'écrivain perdrait son temps, sa peine et les frais d'impression. 
II n'y a, en réalité, que les petits ouvrages de dévotion dont la 
vente puisse couvrir ees frais, sans rien de plus. 

II ne m'appartient pas de rechercher le mérite de cette sorte de 
livres, qui ne valent ni plus ni moins que ceux du méme genre 
qui circulent dans nos campagnes; mais j e dois signaler un traite 
qui s'eleve considérablement au-dessus de leur niveau, et qui 
donne la preuve sensible que ce qui a été dit de la richesse et 
des autres qualités de l'escuara n'a rien d'exageré. 

Le Gueroco güero d'Axular est un commencement de démons-
tration en ce sens. Cet ouvrage, composé en 1642 par un curé 
de Sare en Labourd, nous montre la langue basque parfaitement 
apte á se préter a l'exactitude logique, a la ciarte, aux dévelop-
pements soutenus de la morale philosophique et chrétienne. Les 
textes, soit grecs, soit latins, sacres ou profanes, répandus avec 



une ahondante profusión dans le cours de 1'ouvrage, se sentent 

a l'aise et comme dans leur propre élément au milieu des 

commentaires basques qui relient leur traduction. C'est une 

noblesse de tours et d'expressions, un eñsemble de sons pleins et 

nourris, une juste et limpide enveloppe des idees par les mots, qui 

jamáis ne le cédent au mérite, quel qu'il soit, des textes anciens 

cites ou traduits. 

Dans une longue préface, Axular nous apprend les motifs qui 

l'ont engagé a écrire, le but qu'il se propose, les difficultés qu'il 

doit surmonter, et les moyens dont il fait choix pour les vaincre. 

Prétre, chargé d'enseigner les peuples, il leur doit d'employer a 

leur avantage 1'inteUigence que Dieu lui a déparíie et les con-

naissances qu'il a pu acquérir par l'étude. Basque, il aime ses 

compatriotes, enfants du méme sang; il sera heureux de consacrer 

ses loisirs a leur bien réel, au bien de leurs ames, a leur bonheur 

éternel : c'est pourquoi son ouvrage sera écrit en escuara, en 

faveur de ceux qui ne peuvent pas jouir des livres composés en 

d'autres langues. Ce premier travail traitera de l'indifférence en 

matiére de religión, des raisons d'un prompt retour á la vie 

chrétienne, des obstacles réels et dangereux qui s'opposent a la 

véritable conversión. Un deuxiéme ouvrage est annoncé , dont le 

Gueroco güero n'est a proprement parler que l'introduction; il 

comprendra la pratique de la perfection chrétienne, avec la 

méditation des vertus propres á faire le bonheur de l'homme dans 

cette vie et dans l'autre. 

Prés d'entreprendre un ouvrage pensé et écrit en basque, l'auteur 

reconnait les difficultés qui se présentent sur son passage : I o il 

entre le premier dans la voie sans grammaire ,"sans regles littéraires 

propres et deja étabhes; Ia il se trouye en face de dialectes divers 

et peu étudiés; 3 o l'orthographe basque, tout a fait indéterminée, 

est diversement pratiquée dans les divers pays ou dialectes. 

La prendere dificulté neTarrétera pas; il appliquera ses soins 

a se conformer en tout au génie de la langue basque; si sa tentative 

n'est pas heureuse, il reclame l'indulgence ,• et prie les critiques 

d'essayer de faire mieux de leur cóté dans l'intérét de la langue. 

La seconde dificulté lui semble plus ardue; il y obviera au 



moyen de notes explicatives, et surtout en mettant sous forme de 

synonymes, dans le courant du discours, les mots des divers 

dialectes répondant a la méme idee difier'emment rendue en 

d'autres pays. La troisiéme difficulté sera levée en essayant de 

reproduire le mieux possible, avec l'alphabet moderne, les sons 

articules de la parole. 

Le Gueroco güero se compose de soixante chapitres, dont voici 

les sommaires en abrégé : 

I o L'homme est né pour le travail et pour l'action. 2 o Conséquen-

ces funestes de la paresse et comment elle engendre l'indifférence 

religieuse, ou le délai de la conversión. 3 o Comment notre temps 

se perd en vains désirs, en illusions. 4 o Incertitude de 1'avenir. 

5 o Dans la vieillesse nouveaux renvois au lendemain, etc. — 

Dangers de 1'avenir, etc. — Cependant le peché prend racine 

dans le cceur, chaqué délai le rend plus difflcüe a corriger. 

— Dieu attend, il est miséricordieux; mais l'abus du temps 

et des gráces comble la mesure de nos iniquités. — Dieu est 

miséricordieux; mais il est juste, et sa miséricorde est réglée 

par la justice qui menace l'impie et obstiné prévaricateur. — Le 

temps perdu est irreparable; chaqué jour écoulérend notre avenir 

plus restreint. — Nous marchons a la rencontre de la mort, ou 

plutót elle est toujours la a notre cóté des le berceau; notre vie. 

lüi appartient. Nous mburrons, c'est un fait certain, inevitable. 

— Quand arrivera notre mort? Peut-étre demain, peut-étre 

aujourd'hui méme. — Que diré de notre aveuglement? Nous 

jouons sur unpeut-étre notre bonheur éternel. — Attendrons-nous 

pour revenir á Dieu le moment incertain de notre mort ? — Moyens 

d'obtenir les gráces de la conversión : I o Aumóne ou charité 

chrétienne. 2 o Bonnes ceuvres faites sans retard et par soi-méme 

personnellement, en commençant par celles d'obligation, de jus­

tice , des préceptes et méme des conseils évangéliques.— Obstacles 

a faire disparaitre : I o Blasphémes et habitude de ce peché. 

2 o Colére, inimitiés et vengeances. 3 o Le moyen de vaincre les 

inimítiés et l'espritde vengeance, c'est la vigilahce sur soi-méme. 

— Chátimeñts de l'enfer. — Peine de la damnation, peine des 

sens. — Les chátimeñts de l'enfer doivent nous inspirer de la 



crainte et háter notre conversión. — Autres obstacles, passions 
charnelles. — Leurs remedes. — Perversión de la volonté; 
conscience faussée, éteinte par l'habitude du peché. — Remedes. 
— Orgueil, égoisme, oubü de Dieu; on fait de soi son propre 
Dieu, etc. — Bonheur qui nous attend aprés cette vie. —Facilité 
de nous assurer ce bonheur. — Se purifier par la confession, 
unique moyen pour nous laver du peché. — Anges du ciel contristes 
par nos illusions mondaines et notre retard a servir Dieu. — Places 
entre deux éternités, Tune bienheureuse au ciel, l'autre malheureuse 
ajamáis en enfer, nous avons un choix a faire, des conditions a 
remplir, sans quoi notre perte est certaine. Qu'attendons-nous 
done? Pourquoi hésiter et différer encoré, et perdre ainsi notre 
éternité dans l'espoir d'un avenir qui en a trompé tant d'autres, et 
qui sera aussi pour nous plus abrégé peut-étre que nous ne le 
croyons? — A l'osuvre done! chrétien de nom et par le baptéme, 
soyez-le de fait : la est la sagesse et le salut. 

Axular attaque par tous les cótés l'indifférence religieuse; il la 
démasque, la poursuit dans ses dérniers retranchements. L'in­
différence , chez le Basque, n'est que le renvoi des pratiques 
religieuses a un autre temps. Ferme dans l a f o i , mémé au milieu 
de ses égarements, il ne met jamáis la vérité sur la méme ligne; 
mais trop souvent il agit dans la pratique comme si sa foi était 
faible ou perdue. Axular le presse sans lui laisser ni pretexte ni 
excuse; il répéte, sous mille formes, lesvérités que le chrétien 
négligent veut se cacher quelque temps pour satisfaire ses 
passions sans se géner et a loisir. Aprés avoir bien établi les 
devoirs de l'homme, en appuyant chacun d'eux sur les textes les 
plus frappants des écrivains sacres et profanes, il les explique, les 
confirme encoré par le raisonnement, par les proverbes mémes. II 
demontre le néant et l'incertitude du temps, l'importance unique 
de l'éternité heureuse ou malheureuse, et revient encoré a l'absurde 
et funeste erreur de différer d'un instant son retour a Dieu. Des 
lors le lecteur est convaincu :. Axular devient son médecin, son 
conseiller, son guide; il constate, en judicieux observateur, les 
diverses causes qui retiennent loin de Dieu : l'oisiveté, l'habitude 
du blasphéme, trop d'attachement et d'oubli dans les préoecupations 
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et les affaires de ce monde, la colere, l'esprit de vengeance, Por­
guen, la luxure. Le blasphéme, la colere, la luxure surtout, sont, 
avec l'oisiveté, les questions sur lesquelles il insiste, á l'aide des 
moralistes chrétiens ou paiens les plus marquants des divers 
siécles. La, comme ailleurs, il fait preuve d'une vaste et judicieuse. 
érudition; on voit qu'il est familier avec les classiques autant 
qu'avec la théologie et les saintes lettres. Sage, moderé, toujours 
sur de lui-méme comme de son sujet, il procede plutót par voie 
de raisonnement que par le pathétique, qu'il a l'air de négliger a 
dessein pour s'adresser seulement au bon sens du lecteur. Son 
ouvrage offre une suite de dissértations, et non de discours; c'est 
la vérité rendue attrayante en elle-méme, brillant de son propre 
éclat, et nourrissant l'esprit et le coeur sans le secours d'assai-
sonnements étrangers, sans artífices pratoires, sans fatigue pour 
l'attention. C'est une philosophie chrétienne complete mise a la 
portee de tous les esprits; c'est, pom - les prétres admimstrateurs 
des paroisses, une mine a exploiter, tant pour les textes qui 
y sont agglomérés que pom 1 l'enchainement et la forcé du 
raisonnement, qui est accessible aux plus lourds campagnards; 
c'est pnfin un riche répertoire 4'expréssions basques trés-pures. 

Mais peut-étre, en voulant faire l'éloge du Gueroco güero, n'ai-je 
réussi qu'a donner l'idée d'une composition ascétique, ennuyeuse 
á la lecture. Tel n'est point le livre d'Axular. Des traits d'une 
douce ironie et d'une sorte de simplicité antique y raniment 
fréquemment l'attention; j'ajouterai que rien n'égale le charme 
naif des descriptions, si propres a intéresser le lecteur et á laisser 
dans son ame des impressions durables et salutaires. Voici l'une 
de ees descriptions, accompagnée d'une traduction aussi littérale 
que possible : 

C H I N H A U R I U A . L A F O U H M I . 

Zoaz,naguia, chinhaurria gana, Allez, paresseux, á la fourmi, 
eta consideraitzatzu harén bideac et considérez ses chemins et ses 
eta bidescac, joan-ethomac eta sentiers, ses allées et ses venues, 
itzulinguruac, nekeac eta trabai- ses tours et détours, ses peines et 
luac; eta ikhassico duzu zuc ere ses travaux. Vous aprendrez eom-
nola behar duzun aitzinerat eta ment vous devez, vous aussi, do-



bethiere bizi, ibüi eta gobernatu. 
Harc, eracusleric eta guidariric 
gabe, beracbere buruz biltzen du 
udan, neguaren iragaitéco behar 
duen mantenua, bazcaeta bihia. 
Eta bihi hura gordetzen dulurrean 
barna, berac eguinicaco gambare-
tan eta bihiteguietan. Eta hain da 
zuhur eta goithatu, ezen campean 
deus ezin izanez, bere bilduetara 
bildu behar duenean, lehenic 
hozitu behar duen burutichasten 
baitzaico bihiari, zeren bihi hura 
bertzela sorliteque, buztanliteque, 
eta güero handic-harat, alfer lan 
guertha lequidicayo bere leheneco 
zuhurtzia guzia. — Areguehiago, 
hozidurac janez güero ere lurra 
ren umidurac eta hezetasunac, 
gaineracoa ustel eztiacon, athe-
ratzen du noizic behin camporat 
airatzera eta iguzkiztatzera (eta 
orduan denbora onaren seinalea 
diteke). Eta halatan eta hala ira-
gaiten duchinhaurriacberenegua, 
eta eracusten dio bat bededari 
ñola «ta zer moldez behar duen 
mautenatu, gobernatu eta alfer-
keriaguziac utziric, beredenboran 
trabailatu. 

rénavantet toujours, vivre, mar-
cher etvous conduire. Sans máitre 
et sans guide, la fourmielle-méme, 
de son propre mouvement, re-
cueille dans l'été les vivres, la 
nourriture et le grain dont elle a 
besoin pour passer l'hiver. Et elle 
cache ce grain bieij ávant sous la 
terre, dans des chambres et des 
greniers qu'elle-méme a faits. Elle 
est, du reste, si prudente et si 
avisée, que, lorsque, ne trouvant 
ríen au-dehors, elle est obligée de 
toucher á ses provisions, elle a 
soin d'entamer le grain par le bout 
quidoitsemoisir le premier, parce 
qu'autrement ce grain germerait, 
et, devenu herbé et tige, rendrait 
inutile toute la prévoyance de la 
fourmi. — De plus, quánd l'humi-
dité a détruit une partie de sa ré-
colte, pour que ce qui lui reste ne 
se gáte point, elle le tire de temps 
en temps au dehors, et lüi fait 
prendre ainsi l'air et le soleil (c'est 
alors signe de beau temps); et c'est 
ainsi que. la fourmi passe son hiver 
et montre á chacun de nous com­
ment nous devons nous conduire 
et nous gouverner, laisser de. cóté 
la paresse et travailler pendant 
toute notre vie. 

(Gueroco güero, ele., cap . I , § 3 , p. 3 6 . ) 

Ce commentaü'e d'un passage de la Bible connu de tous donue 

en méme temps une idee de la maniere d'écrire du Plutarqué 

basque, et d'un défaut de son livre résultant de l'excés méme des 

efforts de l'auteur pour se mettre a la portee de tous les dialectes. 

Je veux parler de l'emploi simultané et en synonymes des différents 

1 Vade ai formicam, o piger, el considera vías ejns et iisce sapientiam; quai cwn non 

kabeal ducem, necprceceptorem, paral in asíale cibumsibi. (Proveri) . S.) 
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mots répóndant a la méme idee dans ees dialéctes. De la nait 
parfois un certain embarras et un mélange un peu obscur de 
certaines phrases; de la encoré une apparénte naturalisation de 
mots français ou espagnols , dont cependant le basque peut se 
passer comme en ayant les équival'ents dans quelqu'un de ses 
dialéctes. De p lus , les désinences verbales sont parfois aussi trop 
dures et compliquées, bien que l'escuara en possédát de plus 
simples et de plus harmonieuses. Enfin, il y aurait beaucoup a 
rediré a l'orthographe du Gueroco güero, surtout a la négligence 
avec laquelle il est imprimé. Peut -é tre trouverait-on des Basques 
pour repousser la premiére pai*tie de ees critiques comme mal 
fondee, et qui soutiendraient que l'emploi des synonymes se justifie 
par le sens gradué que Fon peut leur d o n n e r m a i s les hommes 
instruits des trois dialéctes que j'ai pu consulter, m'ont tous paru 
également embarrassés de ees synonymes et de l'orthographe 
d'Axular, tous d'accord sur la négligence avec laquelle l'impression 
a été faite. Cependant ees fautes de divers genre, assez nombreuses 
pour étre remarquées, sont loin d'étre assez graves pour déprécier 
roúvrage. On peut les signaler sans encoufir le reproche de 
purisme ;' on peut passer outre sans étre taxé de trop de com-
plaisance. 

II est done juste de rendre hommage a l'auteur du Gueroco güero 
pour avoir, le premier des Basques français, apres d'Echepare, 
elevé sa vieille langue au niveau des autres , et recherché en 
elle les ressóurces littéraires nécessaires a u n ouvrage de longue 
haleine en prose. Les coblacari, les auteurs de pastorales, semblent 
avoir precede ees deux écrivains dans l'essai de compositions 
euscariennes; mais , outre que leurs productions n'étaient qu'en 
vers, il est essentiel de faire remarquer qu'étrangers pour la plu-
part aux lettres , ils n'ont mis dans leurs chansons et leurs piéces 
de théátre que les expressions, tournures et locutions parlées par 
tous dans leurs dialéctes et de leur temps : de la, bien des iucor-
rections, bien des mélanges de mots étrangers, de locutions 
basquisées, v ice , d i sons - l e en passant, qui régne dans presque 
toutes les traductions de livres de piété. Partout on rencontre le 
langage vulgaire; Axulai' seul a le méri te , toujours aprés 



d'Echepare, mais plus complétement que l u i , d'avoir fait du 
basque une langue littéraire, en écartant autant que possible de 
son style toutes les locutions communes, toutes les expressions 
introduites par la négligence et par un aveugle esprit d'ünitation 
et d'emprunt. 

Axular ne se dissimulait point les obstacles qu'il avait á 
surmonter avant d'arriver au but. « J'aurais vou lu , dit-il dans 
l'avis au lecteur, page 1 6 , publier enméme temps les deuxparties 
de mon livre; mais ayant vu eombien peu d'auteurs jusqu'ici ont 
osé écrire en notre langue, j e me suis ravisé, et j 'ai craint de 
rencontrer sur ma route quelque grand embarras ou quelque 
pierre qui me fit trébucher. J'aventure done d'abord la moitié 
seulement de Fouvrage, et j e l'envoie, comme en éclaü'eur, pour 
savoir des nouvelles du public. Mon Gueroco güero m'apprendra 
ce qui s'y passe , quel accueil on lui aura fait , et ce que chácun 
aura dit de lui. Les avis qu'il me rapportera seront ensuite ma 
gouverne, et j e saurai si j e dois publier la suite ou la serrer 
soigneusement. » 

•Noüs ignorons les raisons qui empécherent le docte curé de 
Sare de faire paraitre cette seconde partie, car il est certain que 
la premiare fut universellement goütée. L'auteur mérita d'étre 
appelé un homme d'un grand renotn dans notre Cantábrie % et 
la postérité a confirmé ce jugement. Le Gueroco güero est encoré 
regardé de nos jours comme le meilleur livre de la modeste 
littérature de ce p a y s , pour le choix et la propriété des expres­
s ions , pour la vivacité des tournures et la noble simplicité du 
langage. Mallieureuseinent on n'en a conservé que quelques rares 
exemplaires, ét l'édition de 1 6 4 2 , la seule qui existe s , est, comme 

1 Viro magni nominis in nostrd Cantabria. (Approbation de Salvat de Dissanecbe, p. 13.) 
J Envoici le titre au complet: Gueroco güero, alo gueroco luçamendulati iUUceac, ela 

arimaren eguitecoac guerocotz ulzleac cembal calle eguilen duen. Escritura Sainthilic, 
Eliçaco doctor-etaric, eta liburu ievoeionoicoetaric Axular, Suruco erretorac, vildua, ela 
arguitara emana. Bigarrcn edicionea corrigetua, eta emendatua. Bordclen, eguina G. Mi-
langes, Erregaeren imprimatçaillea, liaitlian 1642. (Aprés pour aprés, ou quel grand mal 
c'est de différer tonjours et de laisser pour aprés les afutres de ritme. Recueilli de la 
Sainte Écriture, des docteurs de l'Eglise et des livres de dévolion, et mis au jour par 
Axular, curé de Sare. Seconde édition corrigée ct augincnléc. Bordcaux, G. Millahgés, 
imprimeur du roí, 1642.) Petit in-8° de 623 pages, plus 8 pages pour la laWe. — Le seul 



nous l'avons dit , défectueuse et remplie de fautes. Espérons que 

Ton en donnera une nóuvelle. Ce sera á la fois rendre service au 

Pays Basque, dout la langue s'altere de plus en plus au contact 

des populations voisines, et relever un mónument glorieux pour 

cette langue elle-méme, dont l'ancienneté n'est plus contestée et 

dont roriginalité et le mérite n'auraient jamáis dú l'étre. 

cxemplaire de ce livre que j'aie vu passer en vente publique est celui de Silvestre de Sácy 
(Catal., t. I , p. 271, n° 1290); il l'ut vendu 28 francs SO céntimos. L'exemplaire décrit par 
Brunet (Manuel da libraire, 1 .1, p. 225, col, 2) est maintcnant en notrc possession, par 
l'abandón qu'a bien voulu nous en faire notre si regrettable atni feu M. rabilé Ségalas, di-
rcctcur de l'instilution de Saint-Palais. — Enlin nous avons vu un troisiéme exemplaire de 
l'ouvragc d'Axular, dans le cabinet de M. Pressac, bibllotbécaire adjoint de la ville de 
Poitiers; il porte pour tilre : Güero bi par telan par Ulna eta berecia, lehenbicioan emai-
lenila aditcera, cenbat caite egnilen duen, lucamendutan ibiltceac, eguiteCoen gueroco 
uzteac. Bigarrenean guidatcenda, ela aitcinalccn, luçamenduac ulciric, bere hala, bere 
eguin bideari lollm nahi çaieana. Escritura Saindutic, Eliçaco doctoretaric eta liburu dc-
bocionezcoetaric. Axular, Saraco erretorac, vildua, etc. (Aprcs divisé en ienx parties. 
Dans la premiére, on ionne i comprendre combien il est Uuisible de différer ses affaires; 
dans laseconde, onavance que sans apporler le moindre délai, il faut loni de suite remplir ses 
obiigations, etc.) Bordelen, G.Milanges, Erregueren imprimaçaillea, baithan. M.DC.XLIII. 
Pctit in-8° de 622 pages, plus huit Tiages non cbiiVrécs pour la tabíe. — M. Chaho, dans 
une petite notice sur Axular (Voyage en Navarro, etc., chap. VIII, p. 315), dit que le 
Gueroco güero fut publié en 1640; aurait-il vu la premiére édition? 



XVI 

B I B L I O G R A P H I E B A S Q U E 

Maintenant qu'on a une idee des deux principaux poetes et du 

prosateur le plus original du Pays Basque, il ne reste plus qu'a 

connaítre les autres écrivains qui ont employé l'escuara. 

Apres le recueil du curé de Saint-Michel-le-Vieux, le plus 

ancien livre basque connu jusqu'a ce jour *, vient le Nouveau 

Testament, traduit par Jean de Leiçarraga, de Briscous, imprimé 

in-8°, á La Rochelle, en 1 5 9 1 , sous la mairie de Jean Huet , qui 

parait avoir eu du gbút pour la littérature euscarienne 2 . 

Ainsi que le font supposer la date , le lieu d'impression et la 

dédicace a Jeanne d'Albret 3 , sans qu'il soit nécessaire de recourir 

au dictionnaire de Prosper Marchand ni a la Biographie univer-

selle *, cette ti-aduction a été exécutée par un protestant dans un 

but de propagande religieuse, ce qui n'a pas peu contribué a 

1 A l'exception loutefois li'iin calendricr basque (Kalenáera basco. Rochelle, P. Hanltin, 
-1571), dont Renouard avait un excmplaire, porté a son catalogue de 1819, t. IV, p. 26, et 
a celui de 1833, n° 2662, et qui, suivant Bruncl (Han. du libr., t. IV, p. 437, col. 2 ) , devait 
se trouvcr chez le duc de la Valliére. 

* On voil sa signature sur la garde d'un exemplaire de l'ouvrage d'Andrés de Poca, qui 
faisait partie du cabinet de M. Pressac. Voycz son catalogue, p. 74, n° 713. 

* C'est cl'elle qa'Olhagaray disait, en l'année 1562: <La roynede Navarre... rappela une 
vingtaine de ministres bearnois pour prescber en la langue du pays, et quelques Basques 
pour instruiré la basse Navarre,» etc. (Histoire des comptes de Foix, Bearn et Navarre, etc. 
AParis , M.DC.XXIX., in-4°, n° 16, p. 535.) Trente-quatre ans plus tard, la religión ca-
tholiqne y était rétablie. (Favyn, Hist. de Navarre, liv. XVII, ann. M.DXCVI., p. 1083.) 

' Voyez t. XXIV, p. 441,442, art. de M. Weiss. Le Jesús Christ Cure Jamaren Testa­
menta Berria est longuement décrit dans le Manuel de la langue basque de M. Fleury 
Léclnse, 1 r a partie, § III, p. 19-23. Nous lui avons consacré un article dans nolre intro-
duction anx Proverbes basques, p. xxxviij, n° II. — Le second des savants que nous venuns 
de nommer a encoré tiré de la traduclion deLeicarraga le textedeson Sermón sur la mou-
tagne, en grec et en basque, precede du paradigme de la conjugaison basque. Toulonse, 
1831,in-8°de24pages. 



rendre le volume rare *. Montaigne fait allusion a cette traduction 

dans ses Essais, liv. I o r , chap. LVI. 

Comme Je fait remarquer avec raison M. l'abbé J.-M. Hiribar-

ren a , ce n'est que bien plus tard que les eatholiques eurent aussi 

la leur, dont partie seulenient a été publiée de nos jours par deux 

savants ecelésiastiques, MM. Harriet 3 et Dassance *. Le manuscrit 

1 Au sifecle demier, il s'est payé 32 livres clicz Turgot, 37 chez la Valliére, en 1767; 
50 chez Lambert, 40 chez París de Heyzieu. Enfm, en 1816, un exemplaire relié en maro-
quin fot poussé a 40 fr., a la vente Mac Cartliy. 

5 Horco cenLissarague, guizonarguilua, Déla (deBriscóos) était Lissarague, nomine éclairé, 
Bainan Galvinen bilzaz sobera bartua; Mais trop épris de la paróle de Calvin; 
Eskaraz eman baitu Testament Berria, 11 a mis en basque le nouveau Testament, [temps. 
Aspaldico delacotz choilki ikusia. La seule traduction que l'on ail vue pcndant long-

{Eskaldtmac, etc., p. 149.) 
1 Voici en quels termes le curé de Bardos parle de cet iionime distingué, aprés avoir 

consacré buit vers a son péreet a son frére : 
Haltsuco cen Harriet, yuie oborezco, II était de Halsou, Harriet, juge honorable, 
Utzi dueña umebera idurico : Qui a laissé des rejetons qui lui ressemblent; 
Aphez arropa date biec garraiatzen, L'un et l'autre portent l'babit de prétre; 
Izpiritu dutéla guciec aitbortzen. Ghacun confesse qu'ils ont de l'esprit. 
Ecin ukhatua da, badnte mibia On ne peut en douter, ils ont une langue d'or 
Urrezcoa dueña bitzezco yaria; Pour manicr la parole; 
Bat eskola guidari Baionan bigatzen, L'un passe sa vie a la tele d'une école a Bayonne, 
Omenic ederrenac duela beztitzen; Revétu de la plus bello considération; 
Semenarioan da bigarrena nausi, Le second est maltre au séminaire, 
Bere begaletaco guli du ikusi, II a peu vu de son plumage, 
Hainitz gauzaz burua betbe du gazteric, II a menblé sa tete des son jenne Sge, 
Ene ustez guti du bere parecoric, A mon avis, il a pea de pareils, 
Yaincoac eman dio gaindiz izpiritu, Dieu lui a donné de l'esprit comble, 
Laguntzen ere berac dohainac baditu; Lui-méme favorise ce précieux don; 
Cose da 1 iburuen, ez huzcur laneco, 11 est adamé de livres, il ne craint pas le travail, 
Nahi edo ez yakin bebar da holaco. II vcut posséder loules les connaissaoces. 

{EsMdnnac, etc., p. 144.) 
Deja le méme écrivain avait tracé de la maniere suivante le portrait de M. l'abbé Dassance: 
Dassancec herriari obore ematen. Les Dassance font bonneur a leur pays natal. 
Premuac notalgoan zuburki egniten; L'ainé exerce dignément le notarial; 
Nihor engauatzeco diruric ez bartzen, Pour.ne tromper personne il ne prend poinl d'ar-
Irabacia gatic arima ez galtzen. II ne perd pas son ílme pour le gain. [gent, 
Anaia, apbezetan delaric maitena, Son frére, le plus chéri des prétres, 
Izpiritnz aguertzen gaindi dariona; A de l'esprit par-dessus tout; 
Fransesen erdara du errotic ikhasi, II a appris le trancáis par principe, 
Parisec berac hortan guti baren nausi. Paris lui-méme a peu d'hommes qui le valent a cet 
Eskaldunen picoa ikusten da hartan; On voit en lui ce que valent les Basques; [égard. 
Eguiten du birria lainboki bidetan; II plaisante agréablement sur sa route; 
Betbezeguinbideacniborcbecenungui, En accomplissant ses devoirs aussi bien que qui 
Ezduyendei eguiten hartzaren arpegui. II ne fait pas aux gens mine d'ours. [que ce soit, 

(Eskaldunac, etc., p. 111,112.) 
4 ¡esu Chrislo Cure /aunaren Testament Berria lehenago I. N, Saratieder, Done loarte 



4 7 8 L E P A Í S B A S Q U E . 

du travail entier est intitulé : Iesu Chrístoren Evangelio sain-

clua, Jaun Haraneder aphez Donibane Lohitsucoac escoararat 

itçulia. M.DCC.XL. Jaincoaren Gracias. Au-déssus du chiflre 

qui precede, dans un cercle et autour du monogramme IHS, on 

lit en deux ligues concentriques : Joannes Robin apheçac 

iscribatua. 1770. — Gurutce huntaz içanen dttçu garaya. 

Caquizco bethi. Je ne dirai rien de cet abbé Robin, qui est 

différent de l'approbateur du Gudu izpirituala, dont il sera 

question plus l o in , si ce n'est que le premier était lui-méme un 

auteur d'un vrai mérite, et que la littérature basque lui doit 

peut -é treun traite en deux livres dont M. l'abbé Dassance posséde 

un beau manuscrit ' . J e ne rechercherai pas non plus quel lien 

de párente pouvait unir le traducteur du saint livre au plus grand 

amateur dont Saint-Jean-de-Luz se glorifie 2 ; j e parlerai du 

Lohitsuco iaun aphez batee, escoararat ilculia; orai, arlha bereci balequin, garbiquiago, 
lehembicico aldicolçat aguer-aracia, Laphurlar bi iaun aphecec; iaun Aphezpicuaren bai-
menarequin. Baionan, E. Lasserre, M.DCCC. LV., in-12 de XXIY-480 pagcs. 

1 Ge manuscrit, de 142 pages et d'une écrlture mouléc, porte, en tete de. chaqué iivre, 
l'un des titres suivants, qui en fait connaltre le contenu: Lehenbicico Liburua. Ariina pe-
nitmit baten senlimenduac, Erregue-Profclaren berrogoi eta hamargarrcn psalmoaren 
guiñean. (Livre I. Sentiments d'une Sino penitente sur le psaume L du Roi-Prophete.) — 
Bigarren Liburua. Jaincoaren ganal itçullcen den arima baten senlimenduac, Erregue-
Pro[claren chun eta bigarren psalmoaren guiñean. (Liv. II. Sentiments d'une ame qui rc-
vient a Sien, sur le psaume CU du Roi-Prophete.) — On lit dans le Mercure de Frunce, 
du 8 mars 1783, p. 55-73, un article de Garat sur un Nouveuu Voy age dans l'Amérique sep-
tenlrionale en l'année 1781, et Campagne de l'armée de M. de Rochumbeau, par M. l'abbé 
Robin, et, page 56, le premier dit avoir annoncé dans le mémc journal, envirou deux ans 
auparavant, un autre ouvrage dans lequel le second cherchait a pénétrer les secrets des 
mysleres de I'antiquité. Sans doule, le nom de Robin est des plus communs; mais la qualité 
d'abbé de ce dernier, l'intérét que semble lui porter le Labourdin Garat, ce voyagc en 
Amérique ouze ans apres l'exécution du manuscrit de Haraneder, tout cela peat faire sup-
poser que l'abbé Robin, auquel il est dü, et le voyageur de 1781, sont peut-étre un seul 
et meme personnage. 

= Voyez sur Jean Perits de Haraneder, les détails donnés par M. Léonce Goyetche dans 
son Saint-Jean-de-Luz, etc., chap. IV, p. 129-131. — Dans un Factumpour Joannes Di-
baignete, gouverncur du Palais Royal i Paris, etc., on voit, en 1704, l'intimé acbetant 
pour le compte de marchands de Bordeaux, de lean Perits de Haraneder, bourgeois de 
Ciboure, un vaisseau nenf avec ses apparaux, pour le prix de 24,500 livres; on y voil aussl 
des achats de bjliments, k Saint-Jean-de-Luz et aillcurs, par le méme Haraneder et autres. 
(Bihl. publ. de la ville de Bordeaux, jurispr. n° 3076, 1.1, piéce n° 5,' deux feuillets in­
folio.) — II est ¡i croire que ce Joannes Dibaignele était flls du commandant de l'escadrillc 
de Saint-Jean-dc-Luz, qui joignit cello de Bayonnc pour secourir Pile de Ré, bloquee par 
les Anglals. En souvenir de Joannes et des services qu'il avait rendus a son pays, on eleva 
la fbntainc de la place, en 1723, quelques années apres sainort. {Saint-Jean-de-Luz, etc., 
p. 155.) 



inanuscrit précieux dont j e viens de tránseme le titre. Ce 

volume, gros i n - 1 2 , renferme la traduction de tout le Nouveau 

Testament, plus un prologue, aitcin-solasa. Les quatre Evangiles 

sont contenus en 461 pages et demie, les Actes des Apotres, les 

Epitres et l 'Apocalyse, en 648 et demie, le tout d'une écriture 

propre, soignée et bien lisible. Le prologue, non paginé, se 

compose de quatre pages. 

Dans ce prologue , Haraneder écrit que « deja, dans un temps 

reculé, le Nouveau Testament a été traduit en basque par un 

prétre ou curé de Briscous nominé Jean Leiçarraga; mais que 

comme ce malheureux ayant abandonné la religión catbolique 

pour embrasser la secte empoisonnée de Calvin, n'avait pu faire 

moins que de glisser de son venin dans quelque endroit de sa 

traduction, l'évéque de Bayonne, pour le salut de ses ouailles, avait 

chargé plusieurs de ses prétres d'une traduction nouvelle, fidele 

et exacte; qu'en conséquence, tous les soins ont été portes pour 

la bonne exécution de celle-ci , en suivant le Maistre de Sacy et 

le P . Bouhours. » Haraneder fut le vrai rédacteur, s'aidant sans 

douté des conseils de quelques confréres. Pourquoi done alors 

son ceuvre n'a-t-elle pas été imprimée de son vivant? On ne sau-

rait le diré au juste. Assurément, elle est supérieure a celle de 

Leiçarraga, et la traduction de 1 8 2 5 , également exécutée par un 

protestant, ne la vaut pas *. 

' Jesús Christoren Evangelio su i nú un, S. Mtilhiurcii timbera, llculia. escuarara, la-
purdico lenguayaz. (Bayónan, Lamaignere Imprimirían) 1825. (Evangile deJ.-C. scloa 
suint Mathicu, traduit en basque, dialeete labourdin. A Bayonne, de l'iinprimerie de 
Lamaignere, 1825), in-8° de 82 pages, plus un fcuillel d'errata.« Traduction peu soignée, 
dit M. d'Ábbadie, bien qu'elle soit calquée sur le travail de Leicarraga. > Elle n'a point 
pris place, comme on potirrait le croire, dans la pnblication faite par le méme imprimeur, 
en 1828, sous ce titre: Jesus-Chrislo Gure Jamaren Testament Berria. Lapurdieo escua-
rarat iteulia (Le Nouveau Testament de Notre Seigneur Jésus-Christ, traduit en basque du 
Labourd), in-8° de 584 pages,plus trois fcuillcts de titres et de table, et trois pages d'er­
rata. Comme le fait encoré remarquer M. d'Ábbadie, cette traduction n'a ni avant-propos 
ni désignation d'autedr. Le basque n'est pas pur, et le style offre plusieurs locutions patoises. 
Fcu l'abbé de la Bouderie a tiré de ce volume la parabole de l'Enfant prodigue, qu'il a Mi­
seree dans ses Mélanges sur les langues, dialectes et patois, etc. Paris, 1831, in-8°, 
p. 71 et 92. Dix ans aprés la publication de Lamaignere, l'Évangile seul de saint Luc donna 
lieu a une autre publication protestante, intitulée : Evangelioa san Lucasen guisan, etc. 
Madrid : imprenta de la Compañía tipográfica, 1838, in-18 de 176 pages, plus un feuillet 
de titre. Voycz, sur cette publication et sur les tribulations qu'avec quelques autres elle 
valnt a George Borrow, qui s'en fit l'éditeur pour le compte de la British and Foreign 



Cette traduction, en labourdin, ne comprend que l'Evangile de 

saint Matthieu. II a été rendu de nos jours dans un autre dialecte 

par un savant auquel son travail fait le plus grand honneur. Des 

deux titres de ce l ivre, voici le français : Le saint Évangile de 

Jésus-Christ selon saint Matthieu, traduit en basque souletin 

par l'abbé Inchauspe, pour le prince Louis-Lucien Bonaparte. 

Bayonne, imprimerie de veuve Lamaignere, née Teulieres, 1856, 

grand in-8° de 171 pages. Le volume est terminé par XLVI pages 

renfermant des Notes grammaticales sur la langue basque, qui , 

e l les-mémes, se terminent par cette indication : « Cette traduction 

de r É v A N G X L E DE SAINT MATTHIEU, en dialecte basque souletin, a 

été imprimée aux frais du prince LOUIS-LUCIEN B O U APARTE. — Je 

certifie que cet ouyrage a été tiré au nombre, de douze exemplaires, 

dont dix numérotés portent le nom du destinataire, et deux autres 

non numérotés, dont l'un áyant les titres et les initiales imprimes 

á l'encre rouge , appartiennent a Son Altesse. — VEUVE A. 

LAMAIGNERE, NÉE TEULIERES. » 

Outre sa versión complete des quatre Évangi les , Jean de 

Haraneder a donné une traduction d'un ouvrage bien connu de 

saint François de S a l e s , sous ce titre : Philotea, edo devocione-

raco bidé erakusçaillea, S. Franses Salescoac, Genevaco aphezpicu 

eta princeac, Visitacioneco ordenaren fundatcailleac, eguina. 

M. Joannes de Haraneder, Donibaneco yaun apphegaco, berriro 

escararat itçuliaj Tolosan, Joannes - Franses Robert, libouru 

éguillearen, baitan, Peiroulieraco carnean. M . DCC. XLIX. 

Voila le titre de la traduction basque de 1'Introduction a la vie 

dévote, citée par M . d'Abbadie; Voila aussi le nom d'un auteur 

des plus estimables, d'un Basque des plus hábi les , et néanmoins 

généralement ignoré, méme dans le pays ; ce qui vient de ce que 

le Philotea n'a eu qu'une édit ion, qu'il porte seul le nom de 

Haraneder, parmi ses ouvrages; que presque toujours, dans un si 

vieux l ivre, la premiére page est perdue; euíiii que , dans l'appro-

Bíble Soeiely, l'ouvragc da infime auteur intitulé the Bible in Spain, etc., London : John 
Mnrray, MDCCCXLIII, post 8vo, chap: XXXIX-XLH, p. 224-242. Le chap. XXXVII, qui 
s'élend de la p. 217 a la p. 220, porte ce sommaire: Escarra — Basque nal Irisk — Saus-
crit and Tartar Dialeets — A Wowel Language — Popular Poclrg — The Basques — 
Their Persona — Basque Women. 



bation épiscopale, le traducteur n'est point nommé. J'ajouterai 
que le Philotea est i n - 1 2 , a 568 pages , y compris la table; plus 
xiv pages , y compris le titre. A la suite de ce titre est un avis au 
lecteur en basque, la traduction en.méme langue d'une priére de 
saint François de Sales et de sa préface á l'Introduction, datée 
d'Annecy, jour de Sainte-Madeleine, 1608; enfin, 1'approbation 
en fráncais de M g r Guillaume d'Arche, en date du 8 juin 1748. 

Cette approbation, l'avis au lecteur du Philotea et celui du 
Gudu izpirituala, nous donnent des lumiéres précieuses sur un 
précédent traducteur en basque du premier de ees puvrages, écri-
vain dont nous aurons plus loin a nous oceuper : « Nous étant 
informes, est-il dit dans 1'approbation, qu'il ne reste plus aucun 
exemplaire de l'Introduction de S. François de Sales , traduite 
autrefois en langue basque, permettons, » etc. L'avis du Gudu 
porte : <c Ce livre a autrefois été traduit en langue basque, mais 
en un basque bizarre et sans correction, tel que le pouvait écrire 
un auteur qui n'était point Basque. » Enfin, o n l i t dans l'avis du 
Philotea : « II est vrai qu'un prétre venu a. Bayonne du cóté de 
Paris , avec un évéque de notre diocése, a, pour rendre service 
aux Basques , traduit ce livre et d'autres, ayant appris la langue 
comme il put , et qu'il les a fait imprimer a Paris; mais outre que 
le basque en était barbare, peu de ees ouvrages restent encoré 
dans le pays , soit parce qu'en effet on en a peu répandu, soit pour 
tout autre cause. » Or, il n'y a réellement que Silvain Pouvreau 
qui ait traduit l'Introduction a la vie dévote et le Combat spirituel : 
il s'agit done de lui dans les préfaces de Haraneder. 

Ce méme ecclésiastique est encoré l'auteur du Gudu izpiri­
tuala, Toulouse, J° Fr. Robert, 1 7 5 0 , petit i n - f 2 . Les initiales 
que porte la premiére page de cette édition sont N L . I H . D R . II 
y a une faute ici : les approbations finales de Robin, curé de 
Vülefranque, et de Daguerre, supérieur du petit séminaire de 
Laressore, portent J. N . D . , qui signifient Joannes Haraneder 
Doctor. Cette édition renferme 355 pages , y compris celle du 
titre, un avis au lecteur, un autre avis sur l'orthographe employée 
dans l'ouvrage, et les prieres pour la messe; mais la table et les 
deux approbations qui suivent, ainsi que la permission de Guillaume 
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d'Arche, sont en dehors de la paginatión et occupent sept pages. 

L'édition de L. M. Cluzeau (Bayonne , 1827, i n - 2 4 , de XL-372 

pages) reproduit tout ce que contient 1'édition de 1750; mais on 

y a ajouté les vépres et complies dú dimanche en latín, e t , a, la 

fin, les priéres pour la confession et la communion. Elle est dans 

le commerce de la librairie, a Bayonne; mais il n'en est pas de 

méme de la premiére édition et du Philotea, qui disparaissent 

tous les jours et ne se retrouvent qu'avec peine. 

Cette traduction du Combat spirituel, ainsi que le fait remarquer 

Sí. d 1 Abbadie, contrairement a l'assertion de la Noticia de las obras 

vascongadas, etc. *, est fort soignée; le dialecte est celui du pays 

de Labourd- Nous y apprenons, par l'approbation, qu'ii existait 

alors une traduction plus ancienne, comprenant trente-cinq chapi-

tres au l ieu de soixante-six, etfort difficile á entendre. II s'agitsans 

doute de celle de Silvain Pouvreau, pubhée en 1665. Revenons a 

son auteui*. 

Le premier en date de ses ouvrages est intitulé : Guiristinoaren 

Dotrina, Eminentissimo Jaun cardinal duke de Richelieuc eguina, 

Silvain Pouvreau apegac escaras emana (Doctr ine chrétienne 

composée par S. E. le cardinal duc de Richelieu, traduite en 

langue basqué par Silvain Pouvreau, prétre). Parisen, chez Jean 

Roger, M.DC.LVL, in-8», de 307 pages , plus 8 feuillets de titre 

et de préhminaires, et cinq pages non chiffrées a la fin. Laseconde 

traduction de Pouvreau a pour titre : San Francés de Sales, 

Genevaco ipizpicauaren, Philothea, eta chapeletaren Andredena 

Manaren ohoretan devocionerequin erraiteco Antcea. Silvain 

Pouvreau apegac escaras emana (Philotée de François de Sales , 

évéque de Genéve, et Maniere de diré avec dévotion le chapelet 

en l'honneur de Marie qui est dame; mis en basque par Silvain 

Pouvreau, prétre). Parisen, chez Claude Audinet , 1664, in-8°, de 

14 feuillets préliminaires, 557 pages , et 2 pour les approbations 

religiéuses et civiles. 

La derniére traduction de Pouvreau-est mentionnée de la. facón 

suivante dans le catalogue de Falconet, t. II , p . 7 4 , n° 11735 : 

1 « Es de poco mérito su lenguage. » (P. 1, n° 3.) 



Gudu espirituala il Lorenzo Scupoli, Sylvain Pouvreau apezac 
escaras emana (Combat spirituel de Laurent Scupoli , mis en 
basque par Silvain Pouvreau, prétre). Parisen, 1665 , in -12 . 

II existe encoré du méme auteur un glossaire basque trancáis 
conservé parmi les manuscrits de la Bibliotheque impériale, sous 
le n° 7 7 0 0 - 4 , olim Colbertinus 3 1 0 5 , petit in-folio sur papier, 
écriture du XVII o siécle. En tete du manuscrit est attachée 
l'ampliation sur parcbemin d'un privilége accordé á Silvain 
Pouvreau, prestre du diocése de Bourges, pour la publication 
d'une traduction en basque de l'Imitation de Jésus-Christ, sous le 
titre de Jesusen Imitacionea, « d'une grammaire basque et 
françoise avec quelques dialogues familiers pour le cpmmerce des 
deux langues , et de plus un dictionnaire basque, françois, espagnol 
et latin. » Ce privi lége, dont la date a éte laissée en blanc, parait 
étre d'environ 1650. A la suite, du dictionnaire se lisent diverses 
priéres en basque et autres morceaux de piété; en tete se trouvent 
deux feuillets de grammaire et des observations assez étendues 
d'Oihenart sur le principal ouvrage de Pouvreau, avec la date 
« du 30 may 1665. » Le Dictionnaire commence au mot çafarda, 
non par suite d'une perte dé manuscrit, mais par l'effet d'une 
transposition. 

Aprés le Nouveau Testament, que nous avons pris pour point 
de départ, parlons de l'Imitation de Jésus-Christ , le plus beau 
livre qui soit sorti de la main des hommes, puisque l'Évangile 
n'en vient pas. Nous avons dit que Pouvreau la traduisit; il ne 
parait pas que son travail ait jamáis vu le jour. Celui qui a cours 
maintenant est de Michel Chourio, curé de Saint-Jean-de-Luz, et 
fut imprimé pour la premiére fois a Bordeaux, en 1 7 2 0 , sous ce 
titre : Jesús-Christoren Imitacionea. M. Chourio, Donibaneco 
erretorac, escararat iteulia. Bordelen, Guillaume Boudé Boé 
imprimatçaille, e t c . , in-8° de 426 pages , plus 2 feuillets conte-
nant le titre et les approbations, et 6 feuillets renfermant une 
table des chapitres a la fin. Cette traduction, dont l'auteur était 
deja mort quand>son travail parut , a été réimprimée á Bayonne, 
chez Fauvet-Duhart, en 1 7 6 9 , in-8°, et dans la méme ville par 
Cluzeau, en 1825, in-12 . Cette édit ion, comme toutes les autres 



que Ton a pu faire de nos jours 1 , est la reproduction d'une 
autre dont nous avons omis de parler dans notre introduction 
aux Proverbes basques : nous voulons parler de celle qui porte 
pour adresse Bai/onan , Trebos , liburu saltçaille batían, Apou-
maiouco curricán. M. DCC. LXXXVIII. Permissionarequin. Elle 
est in -12 et renferme 506 pages et demie , y compris l a t a b l e , 
l'approbation de 1787, signée d'Iturbide, Vic. Gen., de plus un 
gaude latin et une priére basque a saint Léon pour les femmes 
enceintes. Au commencement et dans la partie paginée en romain 
se voient la messe , vépres du dimanche, complies, Te Deum en 
latin, enfin les trois approbations de la premiére édition et la 
permission de l'évéque. L'édition de 1720 ne porte que ees quatre 
approbations et permission, avec le seul texte de la traduction 
de rimitation française; íout le reste est une addition de l'édition 
de 1788. Ce qui lui a donné le pas sur la premiére, c'est qu'á la 
fin de chaqué chapitre, il a été ajouté des priéres et pratiques, 
également traduites de la méme Imitation. Elles sont d u e s , comme 
le porte l'approbation finale de d'Iturbide , á un zélé missionnaire 
du diocése , nommé Etcheberry, mort,- il y a quelques années, 
curé d'Ustaritz. 

Ce complément n'existe pas dans une traduction souletine de 
l'Imitation de Jésus-Christ, qui a été confondue bien a tort avec 
celle de Chourio *, exécutée trente-six ans auparavant. La seconde 
en date est parfaitement écrite et c'est,. aprés la traduction de 
l'Evangile de S. Matthieu par M. l'abbé Inchauspe, le meilleur 
modele peut-étre du dialecte souletin. La premiére édition est 
intitulée : Jesu-Kristen Imitacionia çuberouaco uscarala, herri 
beraurtaco apheç batee, bere Jaunapheçcupiaren baimentouareki 
utçulia. Pauben, 6 . Dugué eta J. Desbaratz, beithan mouldeçco 
leteretan eçarria. M.DCC. eta LVII. guerren ourthian; in -12 de 
xxij-405 pages , plus le titre ci-dessus et cinq feuillets de table. 

1 Je n'en citerai qu'unc seule, celle dont votei le titre: Yesu-Chrisloren Itnilacionea; 
Ichenagoco eiicione lera, cmfesatceeo eta eommuniatceco olhoili liatones emendatua. 
Tolosan, Privat, liburu saltçailcaren baitban. 18S0, in-18 de 892 pages. 

= Proverbes basques, introduction, p. xlix. — Voyez encoré le catalogue Wolters (París, 
1839), n° 155. 



La seconde édition, imprimée a Montbéliard chez Rod.-Henri 

Deckherr en 1828 , est l'exacte reproduction de la premiére; c'est 

un in-12 de xxxij-405 pages , moins le titre, qui est ainsi conçu : 

Jesús Christen Imitacionia, ciberouaco uscaralat utçuliric eta 

Olorouco aphezcupu cen batee approbatu cien nouldebaten ara-

bera. Arraimprimaeraciric. Salduriciçateco Oloroun. P. A. Vivent 

martchantarenetchen,DonaMariacokhaiTÍcan,M.DCCCXXXVIII. 

(Imitation de Jésus-Christ, traduile en basque'souletin et conforme 

a un exemplaire approuvé par un évéque d'Oloron. Nouvelle 

édition en vente a Oloron chez P . A. Vivent, marchand, place 

Sainte-Marie, 1838 . ) L'auteur anonyme a dédié sa traduction a 

l'illustrissime et révérendissime François de Revol, évéque d'Olo­

ron ; la dédicace est latine, avec le souletin en regard. L'approba-

t ion , donnée par Jaureguizahar, curé de Mauléon et vicaire 

general, porte la date de 1756; elle est en basque de la Soule. 

Suit un avis de l'auteur au lecteur, puis la table, enfin le texte, 

qui embrasse les quatre livres de l'Imitation. 

En comparant la traduction de Chourio et la traduction soule-

t ine, on s'aperçoit aisément que l'auteur de celle-ci avait celle-la 

sous les y e u x , et qu'en plusieurs endroits il a tendu a-mieux 

faire; mais s'il a evité quelques néologismes ou termes étrangers, il 

est resté bien au-dessous de son modele pour l'habile emploi de la 

conjugaison, surtout irréguliére. 

Bien avant Chourio il avait paru une traduction basque d'une 

partie de l'Imitation de Jésus-Christ, sous ce t i tre: Jesu Christoren 

Imitacionea, d'Arambillaga apheçac escaraz emana. Hiru garren 

liburua. Bayonan,- Antonio Fauvet. . . imprimatçaillea baithan 

eguiña. M. D C . LXXXIV. (Imitation de Jésus-Christ, mise en 

basque par d'Arambillaga, prétre. Troisiéme livre. Bayonne, 

Antoine Fauvet, imprimeur... 1684.) Petit in-8°, de 7 feuillets 

préliminaires, 2 3 4 pages , 4 feuillets de table á la fin, et quatre 

grandes gravures en bois. D'Arambillaga était prétre a Ciboure, 

en Labourd i . Parmi les approbateurs de sa traduction figure 

Chuño, Bayonaco Eliçaco Cathedralaco Iaun Erretov eta Theo-

1 Voyez sur lui la Biographie itniverselle, 1™ edil., t. LX1I, p. 12. 



logian Bacheliarac, sous la date de 1684. S'il faut en croire la 

Noticia de las obras vascongadas, e t c . , p . 1, n° 1, le basque 

de d'Arambillaga est sans mérite. 

II convient maintenant a tous égards de parler de l'Imitation de 

l a V i e r g e , traduite et publiée en basque quatre ans aprés son 

apparition en français. Le volume a pour titre : Andredena 

Manaren Imitacionea, Jesús Christoren lmitacionearen gañean 

moldatua. Bayonaco diocezaco Yaun aphez batee francesse-

tic, escuararat iteulia. Bayonan , Piarres Fauvet. . . baitan, 

M.DCC. LXXVIII. Approbacionarequin. Ce volume, de format 

grand i n - 1 2 , contient x x x v i - 3 0 5 pages , y compris une laide 

image de la Vierge en regard du titre, celui-ci, et la table finale. 

La partie qui est paginée en chifires romains renferme une épitre 

dédicatoire á Jules Ferron de la Ferronays, évéque de Bayonne , 

une approbation de Daguerre, supérieur du petit séminaire de 

Laressore, en date du 12 avril 1777, l'approbation de l'évéque 

Jules , du 2 8 avril de la méme année, un avis au lecteur, les 

priéres de la messe basse, íes vépres du dimanche, le Stabat; la 

dédicace, l'avis, la m e s s e , sont seuls en basque, • ainsi que le 

titre. La seconde pagination contient le texte de la traduction et 

la table. 

L'auteur"a imité l'anonyme de celui qu'il a traduit, et nous 

n'avons d'autre indication sur sa patrie que le dialecte lui-méme, 

qui est du Labourd et de Saint-Jean-de-Luz ou de Ciboure. D u 

reste , c'est un livre bien écrit et estimé comme tel. II y en a eu 

d'autres éditions, mais sans importance et en petit nombre. 

Nous avons encoré un ouvrage du méme dialecte dans un livre 

de la plus grande rareté conservé a la Bibliothéque impériale sous 

la marque V . 2 5 9 6 - 2 . C'est une traduction des Voyages avantu-

reux du capitaine Martin de Hoyarsabal, habitant de Ciboure 

intitulée : Liburu hau da ixasoco nabigacionecoa. Martin de 

Hoyarzabalec egiña francezes. Eta Pierres Detchaverry, edo 

Dorrec, escararat emana, eta cerbait guehiago abançatuba. 

< Bordeara, Guillaume Millanges, 1633, in-8", livre fort rarc, donl un cxemplairc figure 
au catalogue Louis-Philippc, ii" 1571. 



Bayonan, Duhart-Fauvet, M.DC.LXXVII. , in-8°, de 164 pages , 

plus deux feuillets non chiffrés, a la fin. 

Un pareil livre était surtout destiné aux marins tentés de suivre 

les traces du hardi navigateur de Ciboure : un religieux composa 

pour eux un ouvrage qui devait les guider dans la route plus 

difficile du salut. C'est un recueil contenant la Doctrine chré-

tienne, plusieurs oraisons et une espece de Guide des Marins, en 

bon basque, tel qu'on le parlait a Sare en Labourd : « Ce qui 

est d'autant plus estimable, dit le P . de Larramendi, auquel nous 

devons la connaissance du volume, que l'auteur, n'étant pas 

Basque, apprit la langue dans la perfection. » II se nommait le 

R. P . Fr. Etienne Materre, était de l'ordre séraphique de Saint-

François de l'Observanee, et avait été gardien du couvent de 

Bayonne. Parmi les approbations de son ouvrage se trouve celle 

de P . de Axular; en tete se lit une addition écrite d'un style 

moins agréable. Ce volume, qui est de format i n - 1 2 , a été imprimé 

a Bayonne en 1616. 

Le méme cordelier publia, l'année suivante, a, Bordeaux, chez 

Pierre de la Court, en un volume in-12 également, un catéchisme 

en escuara *. 

A neuf ans de la nous trouvons un autre livre basque imprimé a 

Pampelune, avec licence et approbation de Don Francisco de Men­

doza, évéque de cette ville; c'est un petit volume in-12 dú a la plume 

de D o n Juan de Beriain, abbé de l'église paroissiale d'Uterga. II 

renferme la Docti ine chrétienne en castillan, d'abord en 83 feuil­

lets , puis en basque, dans un nombre de feuillets a peu prés égal : 

Tune et l'autre de ees rédaetions sont bien écrites. 

Le méme P . de Larramendi, auquel nous devons cette notice, 

cite également les quatre ouvrages suivants : 

I o Manual devocionezcoa, edo esperen, oren oro escuetan 

erabilltçeco liburutehoa. Escarazco versutan eguiña, eta guztia 

bi partetan berecia.... Bordelen, Guillen Mülanges, erregueren 

imprimatçaillearenean. M. DC.XXVII. (Manuel de dévotion, ou 

le petit vade-mecum de tout le monde, fait en vers basques et 

1 Voyez Wadding, Scriptores orilinis Minontm, Romo, 1650, in-foüo, p. 320, col. 2. 



divisé en deux parties.... Bordeaux, Guillaume Mülanges, impri-

meur du ro i , 1 6 2 7 ) , in-8° de 138 pages ». 

La prendere partie de cet ouvrage, qui est de Jean d'Etche-

berri, renferme, en vers dé huit syllabes, les principaux mystéres 

de la vie de Jésus-Christ; la seconde partie, également consacrée 

a des sujets de p ié té , est en grands vers de quatorze syllabes. 

Elle est intitulée : Bigarren Liburüa guiristinoac erran behar 

lituzquen othoitcez Bordelen, Guil lenMillanges,M.DC.XXVII. 

(Deuxiéme Livre des priéres que le chrétien devrait lire.... A 

Bordeaux, chez Guillaume Mülanges, 1 6 2 7 ) , et se compose de 

2 0 8 pages , le titre compris. 

Quarante-deux ans plus tard, il parut une seconde édition de 

cet ouvrage, pareillement imprimée a Bordeaux, dans la méme 

maison; on en trouvera le t i tre, p . xlvi , n° XVII , de notre intro-

duction aux Proverbes basques. 

II o Noelac eta berce canta espiritual berriac (Noéls et autres 

cantiques spirituels n o u v e a u x ) , du méme Jean d'Etcheberri; 

Bayonne , 1 6 3 0 , i n - 1 2 , de 2 5 0 pages. Le sujet de ce l ivre , tout 

en v e r s , qui a été reimprime s , est la vie de Jésus-Christ et ses 

principaux mystéres , spécialement sa naissance; il renferme aussi 

des Iouanges de la Trini té , que l'auteur appelle heureusement 

Hirurtasuna, ainsi que des piéces en l'honneur des saints. L'un 

de ceux qui ont approuvé le l ivre , dit avec raison du basque de 

Jéan d'Etcheberri : 

Escaldunac bel bequizquit, 
Harén ohoratçera, 
Ceren escara eman duen, 
Erdararen gañera. 

(Que les Basques me viennent en aide, pour le glorifler de ce 
qu'il a mis l'escuara au-dessns de Verdara (le. basque au-dessus du 
Trancáis). 

1 Voyez, pour une plus ampie descriplion de ce volume, notre inlroduclion aux Proverbes 
basques, p. xl , n° VII. 

' L'une de ees édilions, que nous avons sous les yeux, porte au-dessous du titre que nous 
venons de donner: Jesús Christoren biciaren misterio principalen gañean. Eta sainitven 
ohorelan besta buruetacotz. Ioannes Etcheberri Doctor Theolegoac egniñac. Baiouan, 
Madre Baitan, bors Gantognetan. (Touehanl les principaux mystéres de la vie de Jésus-
Christ et en l'honneur des saints pour leurs fétes. Composé par Jean Etcheberri, docteur 
en théologie. Bayonne, chez Mattrc, aux cinq Gantons.) 1697, in-24, de 240 pages. 



A la suite de ce morceau de poésie se trouve un acrostiche de 
vingt vers , s igné P. de Arganaratz, Prcedicator. Nul doute que 
ce ne soit le prétre et prédicateur ordinaire de Ciboure, dont nous 
avons des sermons, en douze éhapitres, imprimes a Bordeaux en 
1641, en un volume in -12 de 572 pages. 

Le quatriéme ouvrage mentionné par l e P . de Larramendi, aussi 
bien que par David Wilkins dans le recueil de Chamberlayne 
est f ouvrage du P . Jean Haramburu, intitulé : Devocino escara 
Mirailla eta oracinoteguia (Miroir et oraisons de la dévotion 
basque). Bordeaux, 1635. Cette édition, probablement imprimée 
par les Millanges ; comme les ouvrages d'Etcheberri et aut íes , a 
dispara; on n'en trouve plus d'exemplaires ; mais on en rencontre 
une deuxiéme de Í 6 9 0 , et M. l'abbé Harriet en a deux exem-
plaires, l'un assez complet, l'autre extrémement maltraité. C'est 
un petit volume in-18 de plus de 500 pages. D e quelle imprimerie 
est-il sorti ? c'est ce que l'on ne peut diré, la premiére page 
manquant; mais c'est assurément le spécimen le plus achevé 
d'incorrection typographique qui se puisse voir, et pour y lire du 
basque, il faut étre assez versé dans la connaissance de cet idiome. 
D u reste, tel qu'il es t , 1'ouvrage a un grand prix et comme rareté 
et comme monument ancien de la langue, d'autant plus que l'auteur 
y était fort habile. 

Son livre est dédié a M 6 ' l'évéque de Tarbes, conseiller du roi 
en ses conseils prives , et abbé d'Artus. L'épitre dédieatoire nous 
fait connaitre que le P. Haramburu avait travaillé lui-méme á 
une seconde édition : aurait-il done surveillé celle de 1 6 9 0 , á 
cinquante-cinq ans de distance de la premiére? Cela paraitrait 
fort, et il faudrait admettre que l'auteur était bien jeune al'époque 
de la premiére. A la rigueur, il pourrait en étre a ins i , et l'on 
expliquerait la chose par cette particularité, qu'il auraif pris pour 
collaborateur G. Harizmendi, l'auteur de 1'Office de la Vierge, en 
vers : de fait, l'édition de 1690 porte, aprés la dédicace de 
Haramburu, un avis au lecteur par Harizmendi; peut-étre aussi 

1 Oralio dominica tn diversas omnium fere genlium Unguas versa, etc. Ara stel redara i, 
HIDCCXV, in-4°, pref., fol. 18 verso. Pages 43 , 44, on lit trois versions da Paler en lan­
gue basque. 



ce dernier n'á-t-il donné son édition qu'aprés que l'auteur lui-

méme en avait publié deux-; et p u i s , qui sait si la date de 1635 

n'est pas fausse? 

Quoi qu'il en soit , il est a remarquer que Harizmendi a 

transporté dans son Office de la Vierge la traduction en vers du 

Te Deum du P . Haramburu, qu'il s'est ainsi dispensé de faire' 

lui-méme. Dans mon introduction aux Proverbes basques, j 'ai 

d i t , d'aprés Y Arte 1 du P . de Larramendi, que le Devocino 

escara renfermait beaucoup de priéres en vers basques; il n'y a, 

au contraire, de vers que la traduction des sept Psaumes de la 

pénitence, qui , pour le diré en passant, ne se trouvent point 

versifiés ail leurs, et celle du Te Deum laudamus. Tout le reste 

est en p r o s e , sauf deux chants pour les marins, avant et aprés 

la peche. 

L'ouvrage a trois parties, dont il n'est pas important de spécifier 

les matiéres; elles sont semblables a celles des livres d'heures. La 

seule particularité que j e veuille faire remarquer, c'est que l'on y 

trouve un directoire pour les marins, une dévotion pour les affiliés 

du tiers-ordre de Saint-François , et le rosaire trés-développé. 

- Le basque de l'ouvrage est le meilleur du Labourd, celui de Sare; 

le P . Haramburu et Harizmendi y étaient passés maitres. 

On en peut diré autant du P . Bernard de Gasteluçar, dont le 

l ivre , aussi rare * qu'il est excellent, mérite une autre description 

que celle que nous avons tirée du prologue du P . de Larramendi 3 . 

1 El Impossible vencido. Arte de la lengua vascongada, etc. En Salamanca : Per An­
tonio Joseph Villagordo Alcaráz. Año de 1729; petit in-8°, volume peu commun, vendu 
12 fr. chez Anquetil Duperron, 24 fr. chez Langlés, 30 fr. cbez Klaprotb, et une livre ster-
ling trois shillings cbez Hibbert. 

• En 1843, le libraire Colomb de Balines en a véndu un exemplaire, dont le titre figure 
tout au long dans le catalogue G., n° 178. 

* Diccionario trilingüe, prolég., p. xxxv. Voyez encoré I'introduction aux Proverbes 
basques, p. xlviij. — Le Dictionnaire du P. de Larramendi, ou plutdt la proface que nous 
venons de citer, a donné lieu a un long et intéressant article du journal de Trévoux. (Mé-
moirespour l'hisloiredessciences et des beaux-arls, octobrel748, p. 2141.) — Un autre 
odvrage du méme jésuite, Y El Imposslble vencido, dont nous avons donné le titre tout 
au long dans la premiére des notes de cette page, mérite de nous oceuper un instan!. II 
renferme un cbapitre consacré a la poésie basque, divisé en deux paragrapbes. Dans le 
premier, qui est intitulé De la Poesía baseongada, que está en uso, et qui s'étend de la 
page 373 a la páge 381, l'auteur rapporte deux nocís du D r Jean d'Etcbeberri et un fragment 
de son Manual devocioneicoa, ainsi que deux couplets de la traduction Ju Te Deum, par 



B 1 B L I 0 Ü H A I ' B I E . 491 

C'est un volume in-12 de 479 pages , moins la table finale, qui 
u'est point paginée , et une dixaine de feuillets préliminaires 
pareillement non chiffrés. On y trouve : I o le i i tre, ainsi conçu : 
Eguia catholicac, salvamendu eternalaren eguiteco necessario 
direnac : Aita B. Gasteltigar Iesus-en Compaigniacoac compo-
saíuac, etc. P a u , 1 6 8 6 , imprimerie de Jean Desbaratz; 2 o un 
calendrier; 3 o les priéres latines avant et apres 1'office ( l a seule 
page de l'ouvrage en la t in ) ; 4 o la permission de M 8 ' Gaspar de 
Priale, évéque de B a y o n n e , et du P . J. Pierre Case-Depaz, 
provincial de Guienne ( l e s deux seules pieces qui soient en 
français); l'approbation d u P . Basile, capucin d'Ossez, prédicateur 
et professeiir de théologie; 6 o celle du P . Jacques d'Oihenart, 
j é su i t e , que j e soupconne d'étre un fils, ou au moins un parent 
du poete souletin, d'autant que cette approbation est écritcdans 
le dialecte de la Soule 1 ; 7 o enfin, le Veni creator, en vers de 
méme mesure que la prose lat ine, selon l'habitude de l'auteur pour 
la traduction des proses et hymnes. 

L'ouvrage est divisé en seplparti.es. La prendere, qui va jusqu'a 
la page 84 inclusivement, traite des priéres que le fidéle doit ou 
peut réciter chaqué jour. C'est la partie qui renferme le plus de 
prose; le resten'en a guére. On y voit l e s priéres du matin et du 
soir, celles de la messe , les sept Psaumes de la pénitence, les 
grandes litanies. A la page 1 commence la préface, a la page 11 
un avis au lecteur. L'auteur y dit que , dans un temps oü l'on a 
imprimé et composé beaucoup de livres en basque, il ofíre le sien 
principalement aux marins,«. afin qu'ils puissent en mer chanter 
les hymnes de TEglise sur les airs auxquels ils sont habitúes. 
A cette déclaration, on reconnait un Basque né sur les bords de 
l'Océan, un des membres de cette famille de Gasteluxar, de Ciboure, 

le P. Jean Harambnru, Le paragraphe II (De la Poesía ie que es capaz el Bascuencc), qui 
termine le volume, renferme un nombre encoré plus considerable de .pieces basques, un 
éuscara sur la mort du roi Louis I e r , avec traduction en vers latius et en vers espaguols, un 
dixain sur un pigeon bien accommodé, et qualre autres morceaux de dlfiercnts métres sur 
un trait de courage de Ferdinand V, vainqueur d'un taureau qui menacait les jours déla 
reine. 

1 Dans l'église de Licbarre, on trouve la tombe de Félicien Oybenart, prétre, avec la dale 
de 1740 : ríen n'cmpé'che de croire que ce ne soit celle d'un Oís d'Arnauld Oihenart; mais 
il est plus sur de n'y voir que l'un des membres de sa famille. 

http://seplparti.es


dont le nom figure sur une tombe du village d'Urdax, merindad 

de Pampelune, aux portes de la France. 

La deuxiéme part ie , qui va depuis la page 84 jusqu'a la 

page 1 8 3 , contient des noels en grand nombre, les mystéres de 

la vie et de la mort de Jésus-Christ , et a pour titre : Dévotion á 

Notre-Seigneur. • La troisiéme traite de la confession, de la 

communion et de la dévotion au saint sacrement, toujours en 

vers ; elle va jusqu'a la page 2 6 3 . La quatriéme partie roule sur 

les fétes de la sainte Vierge , sur la dévotion á la Mere de Dieu 

et les priéres a lui adresser; la cinquiéme sur les quatre fins de 

l'hómme. La sixiéme renferme des priéres aux saints patrons. La 

septiéme contient des sujets de méditations pour tous les états : 

cures , prétres , dévotes , médecins, pécheurs, chasseurs, soldats, 

marchands, fils de famille noble , jeunesj vieux, mariés, etc..Elle 

se termine par une courte doctrine chrétienne, en vers. 

La mesure des vers est généralement uniforme, excepté quand 

elle se modele sur celle des hymnes et proses de l 'Église; elle 

e s t , dans le quatrain, de neuf syllabes au premier v e r s , de huit 

au deuxiéme, de neuf au troisiéme, de huit au quatriéme. II est 

á remarquer que le vers de huit syllabes doit étre le vers rimant 

et de repos ; il est masculin. Celui de neuf syllabes ne rime 

p a s , il est féminin. Au resume, Bernard Gasteluçar est un fort 

bon poete basque; il rime bien et manie avec aisance et noblesse 

le dialecte labourdin. D e son ouvrage, j e ne connais que deux 

exemplaires; il doit cependant y en avoir au moins un troisiéme 

dans le p a y s , puisque l'un de ceux que j'ai viis a quelques pages 

perdues que Ton a suppléées a la main ; elles sont d'une écriture 

récente , et n'ont pu étre prises sur le second des deux exem­

plaires. 

Mentionnons ici deux catéchismes publiés a Bayonne par 

M s r Pierre-Guillaume de la Vieuxville- 1 . Le premier, imprimé en 

' Sürenient avant ees catéchismes il en existait d'aulres; mais aucun d'eux n'est arrivé 
jusqu'a nous. De Thou ayant rapporlé qu'il vit en 1582, ¡i la Bastide-Clairence, Jcan Lei-
çarraga, ministre de l'église du lieu, ajoute qu'il y précnait en sa langue, dans laquellc 
il avait, dit-il, traduit le catéchismeetle NouveauTestament, par ordredelareine Jeanne. 
(Jac. Aug. Thuani de Vita sua, lil). II, ad calcem Hist. sui temp., edit. Lond. Sam. Buckley, 
MDCCXXXUI, in-folio, p. 43.) 



1731 *, a été reimprime dans la méme ville en 1760, en 1788 4 

et en 1814 il ne contient que le texte , qui est en fort bon 

langage. 

. Ce catéchisme abrégé, le plus nécessaire, fut remplacé par le 

catéchisme de l'Empire *, qui ne le vaut pas , et il fut encoré 

reimprime en 1814 pour prendre la place de celui-ci. Le mande-

ment est signé J.-J. Loison, et porte interdiction de tout autre 

catéchisme. 

Le second, le grand, que l epeuple affectionne beaucoup, a 

cause de ses explications plus détaillées, et qu'il nomine Catichima 

doblea *, n'a jamáis eu qu'une édition, celle de Bayonne, 1733,-

in-12. Elle a 4 6 6 pages, y comprises les prieres du matin et du soir, 

qui précédent , de plus les litanies du nom de Jésüs , celles de la 

V i e r g e , une instruction pour servir et repondré a la messe. Póint 

de table; on y supplée par la división du livre en quatre parties , 

et la división de chaqué partie en leçons. Chaqué leeon est terminée 

par des pratiques correspondentes et par l'indication d'histoires 

et d'exemples p r i s , soit dans l'Ancien, soit dans le Nouveau 

Testament. Hors de pagination et au commencement, se trouve, en 

huit pages , le mandement basque de Ms r P . de la Vieuxville, daté 

du 14 mai 1 7 3 2 ; pu i s , en huit autres pages , un avis pour bien 

faire le catéchisme. 

Cet ouvrage, grandement estimé, tres-méthodique, fort bien 

1 Gvirislinoen Doctrina ¡aburra, haur gazlei irakhasleco, Piarres de la Vieuxville, 
Boy anaco Jtiun aphezpicnaren tu a miz imprimalua; han choilqui irakhatsia ieaiteco Bayo-
naco tliocesan. Bayonan, Paul Fauvet, etc. (Abrégé de la Doctrine chrétienne qu'on doit 
apprendre aux ¡cunes enfants, imprimé par ordre de Pierre de la Vieuxville, évéque de 
Bayonne, pour étre enseigné dans le Hócese de Bayonne. Bayonne, cbez Paul Fauvet, etc., 
in-8° de 128 pages. Le mandement episcopal qui le precede est du 20 juin 1731. 

5 A Bayonne, chez Paul Fauvet, etc., in-12 de 112 pages. Cette édition contient le man­
dement de Mgr de la Vieuxville, les priéres du matin et du soir, et, a la On, les litanies 
du saint nom de Jésus, de la sainte Vierge, et une méthode pour servir et repondré a la 
messe. 

3 In-12 de 117 pages. C'est cette édition qui a serví de base a celles de 1823, de 1832 
et autre?. 

4 Francesen Imperadoaren Eremuetaraco Eliza gucietaracotz eguina dan Catichima. 
Bayonne, Cluzeau frércs, in-8°. {Noticia de las obras vascongadas, etc., p. 2 , n° 9.) 

5 En voici le véritable titre: Bayonaeo dlocesaco bi-garren Catichima, lehenbicico comu-
nioneaeguiterapreparaleen diren haurrençat. Bayonan, Paul Fauvet, etc. M.DCC.XXX1II. 
(Second Catéchisme du diocése de Bayonne, pour préparer les enfants d recevoir la pre-
mitre communion. Bayonne, Paul Fauvet, etc., 1733), in-12. 



1 Paçis et Bayonne, 1792, in-8°, p. 85. 

écrit , et dont une réimpression aurait certainement un abondant 
débit , se trouve difficilement, moins difficilement toutefois que le 
Catéchisme abrégé, en raison de ce que celui-ci n'a point été 
vendu relié ni remplacé obligatoirement par d'autres, tandis que 
le Catichima doblea était de nature a étre mieux conservé et gardé 
avec soin comme livre de bibliothéque. C'est sans doute celui que 
P . Masein attribue á l'évéque Guillaume d'Arche, dans son Essai 
historique sur la ville de Bayonne l . 

Ces deux catéchismes sont a l'usage de Bayonne; il en existe 
un autre, trés-rare, a l'usage du diocése d'Oloron, petit volume 
i n - 1 2 de v i n - 9 4 pages , intitulé: Catechisma Oloroeco diocesaren 
cerbutchuco. Joseph deRevol hanco aphezcupiaz eguina, emen-
datia eta berriz imprimatia Frangois de Revol, Oloroeco appez-
cupiarenmanuz. Pauven, J .P .Vignancour . . . M. DCC. LXXXVIII. 
( Catéchisme á l'usage du diocése d'Oloron, fait par Joseph de 
Revol, évéque de ce diocése, augmenté eí reimprime par ordre 
de Frangois de Revol, évéque d'Oloron. P a u , J. P . Vignancour. . . 
1 7 8 8 ) . En effet, le mandement annexé a, cette édition, et qui est 
deFrançois de Revol , sans date , porte qu'il fit imprimer un caté-
chisme basque, « avec quelques retranchements et augmentations, 
sur le modele d'un précédent qu'un de ses zélés prédécesseurs avait 
fait traduire en basque et en béarnais, pour ceux de ses fidéles 
qui n'entendaient pas le fraileáis. » C'est celui de Joseph de 
Revol. II s'ensuit que ce prélat fut le premier évéque d'Oloron 
qui fit composer un catéchisme basque pour la Soule , et il dut 
paraitre de 1705 a 1 7 3 5 , époque á laquelle Joseph de Revol 
gouvernait l'église d'Oloron. Cela 'es t encoré confirmé par un 
autre endroit du mandement de François de Revol , dans lequel 
on lit : « Je sais , mes trés-chers fréres, qu'un livre parfait et 
complet, il y a trente ans, n'a pas aujourd'hui, aprés le chan-
gement des temps , la méme netteté, le méme agrément, la méme 
forcé qu'a l'époque de sa composition. » Or, François de Revol 
fut sácré en 1 7 4 2 , et les trente ans avant lui nous reportent a 
son avant-dernier prédécesseur, Joseph de Revol; mais comme 



Fédition de 1788 n'est pas celle de Fi'ançois de Revol , c'est 

done au moins une troisieme édition.-Ainsi, un seul catéchisme, 

avec quelques variantes, se perpetua depuis 1705 jusqu'a 

1789, au diocese d'Oloron. Ce petit volume n'a, outre le texte du 

catéchisme, que le mandement de François de Revol et le titre, 

pu i s , á la fin, les répons de la messe. 

Oujtre ce catéchisme, il en a existe deux autres dans le dialecte 

souletin, et un seul peut-étre a survécu. Toutdonne a penserqu'il 

portait le titre suivant : Catechima láburra eta Jesus-Christ. 

Goure Ginco Jamaren egagutcia, salvatu içateco, etc. Pauvem. 

Jeróme Dupoux, imprimaçaliaz eguina, 1696 , petit i n - 4 ° . La 

1 r o partie se compose de 176 pages; la 2°, d'oú nous avons tiré 

le titre c i -dessus , qui manque dans l'exemplaire de M. l'abbé 

Inchauspe, le seul connu, renferme 134 pages. 

L'auteur de cet ouvrage est Athanase de Belapeyre, prétre 

bachelier en théologie , curé de Cheraute et official de l'évéché 

d'Oloron au pays de Soule , province de Guienne, qui l'entreprit 

á la demande de maitre Pierre de Chamalbide, prétre curé d'Ábense 

et substituí du promoteur au présent pays. Page 2 0 de la 1 " 

part ie , l'auteur fait mention en ees termes d'un autre catéchisme 

basque imprimé en 1686 : 

« Eta amorecatie uscaraz onsa eçin minçatciaren penac guibel 
eteitcen, ez herabezti: ñola ere haboroee ezpaitucie hon ediren herri 
hontacp apez gazte gatee gutiz honat uscarala utçuli dian catechima 
(an 1686), eta espaiteireye hartçaz cerbutehatcen : segur ere baila,' 
ecaguteen ezpagunu harén eguiliac teologian iakite cian benoguehiago, 
onsa eguin nabia cíala, justicia garratcian ediren gunukiala, harén 
lañaren bai doctrinan, bai uscarau hitz gogor, baita houx ouste gabian 
eguin dutian hanitz, çoin bontarçunez orai guhiego aipatu gabe uzteñ 
baitutugu, bere lanian bere icena gorde diana, damu gutiagoreki bara 
dadin. » 

(Nous ayons fait ce travail)... afin que la peine de ne pouvoir vous 
exprimer en langue basque ne vous rebute et ne vous rende paresseux 
dans l'enseignement de la religión, et parce qu'aussi la plupart d'entre 
vous n'ont pas goüté le catéchisme qu'un jeune prétre de ce pays a 
traduit en basque (an. 1686) tout récemment, et que vous n'en faites 
point usage; il est certain, du reste, que si nous ne savions que son 
auteur avait plus de bonne volonté de bien faire, qn'il n'avait de 



science thóologique, nous aurions eu á exercer une justice sévére á 
son égard, pour les termes impropres que l'on trouve dans son travail 
et par rapport á la doctrine et par rapport á la langue basque, et 
aussi pour les nombreuses erreurs qu'il a involontairement commises, 
surlesquelles nous nevoulonspasinsister davaulageparménagement 
pour celui qui a caché son nom. Par ees motifs, nous vous offrons ce 
travail.) 

La Noticia de las obras vascongadas, e tc . , p . 1, n° 2 , nous 
fournit encoré cette indication d'un catéchisme que nous n'avons 
jamáis vu : » Catechima Oloroeco diocesaren cerbuchuco, in-8°, en 
basque souletin, assez pur et naturel, quoique difficile á entendre 
pour les antres dialectes, á cause de ses euphonies, de ses change-
ments de voyelles et autres particularités. C'est une traduction du 
trancáis par M. Jacques de Maytie, chanoine d'Oloron, imprimée 
á P a u , en 1706 , par Jéróme Dupoin (Dupoux) . » 

Le diocése de Dax avait aussi son catéchisme, dont nous ne 
connaissons qu'une édition ancienne. C'est celle qui porte pour ti­
tre : Catichima, edo fediaren eta guiristino-eguien explicacione la-
burra.- Lúis-Maria de Suarezd'Aulan, Aquiceco Jaunaphezpiku 
ossoqui illustre eta ohoregarriaren manuz imprimatia choila ha­
rén diocesa gucian eracaxia iqaiteco. Aquicen, G. Roger Leclercq, 
liburu saldçabaren imprimeriatic. (Catéch i sme , ou explicatión 
abrégée de la. foi et des vérités chrétiennes, imprimé par ordre 
de Louis-Marie de Suarez d'Aulan, illustrissime et révéren-
dissime évéque de Dax, pour étre seul enseigné dans son diocése. 
A D a x , de l'imprimerie de G. Roger Leclercq, libraire), in-8° de 
164 pages . Le mandement episcopal par lequel s'ouvre le volume, 
est du 2 mars 1740, ce qui suffit pour faíre croire a I'existence d'une 
édition plus ancienne. On en connait une postérieure, Bayonne, 
Michel Cluzeau, 1 8 1 5 , 1 7 4 p a g e s in-8°, avec un autre mandement de 
J . -J . Loison, évéque de cette vi l le , par lequel il interdit le caté-
chisme de l'Empire. Celui qui lui a succédé, remplacé á son tour 
par d'autres, devient rare, et néanmoins est d'un grand intérét. 

Je ne parle pas du catéchisme guipuzcoan de Villafranca ni du 
catéchisme biscayen de Ripalda par le licencié Capanaga, prétre 
dé Manaría en 1657 ; ils ne me sont connus que par ce qu'en dit 



un bibliographe anonyme 4 , qui traite assez mal le premier, décla-

rant qu'il ne mérite aucune estime, a cause de son langage souve-

rainement mauvais, et des barbarismes et des solécismes que l'on 

y trouve en plus grand nombre que les citations, qui cependant 

ne manquent pas. 

A cóté de ees catéchismes, il convient de placer : I o les traduc-

tions en guipuzcoan et en biscayen de celui du P . Gaspar Astete, 

par les P P . Larramendi, Añibarro, Gardaveraz, Echeverría et par 

D . Juan Antonio de Moguel, imprimées a Burgos , a Pampelune*, 

a Saint-Sébastien et ailleurs, dont l'une, j e ne sais laquelle, l'a 

été en 1742^ et une autre, si ce n'est la méme, réimprimée a 

Tolosa , par D . Francisco de la Lama en 1822 3 , puis en 1832, en 

un volume in-16 de 7 2 pages ; 2 o les deux catéchismes, en méme 

langue, de D . Francisco Xavier de Lariz, dont le second a été 

imprimé in-8° á Madrid, par D . Antonio de Sancha, en 1774, avec 

une versión castillane *. Le basque de Larramendi est parfait; 

celui d'Añibarro, comme celui de Cardaveraz, est b o n , éloge que 

l'on ne peut en conscience donner a la traduction d'lrazuzta, recteur 

ou curé d'Ernialde, qui a cours aujourd'hui dans le Guipúzcoa, 

et dont un bibliographe rend un témoignage peu flatteur 5 . La 

traduction du P. Añibarro est en navarrais, comme l'ouvrage 

ainsi indiqué dans la Noticia de las obras vascongadas, e t c . , 

p . 2 , n° 13 : « Apecendaco doctrina cristiana uscaraz. Doctrine 

chrétienne a l'usage des ecclésiastiques, par le P . Francisco de 

Elizalde, jésuite , imprimée a Pampelune en 1735 , de méme format 

qu'Astete, mais un peu plus fort. » 

Le travail de D . Juan Antonio de Moguel, dont j e n'ai ríen 

' Noticia de las obras vascongadas que han salido á luz después de las que cuenta el 
P. Larramendi. San Sebastian, imprenta de Ignacio Ramón Baroja, 1856, in-4° esp., 
p. 5 , n 0 1 3 6 , 38. Cette notice bibliograpbique est attribuée au P. Zabala. 

En basque /rauca», nom que M. d'Ábbadie a commis la faute de traduire par-jran. — 
Nous ne connaissons le volume portant cette indication que par ce qu'en ont dit M. Gusiave 
Brunet (Sur la lilléralure basque, dans le Bulletin du bibliophile, u° 12. — 3° serie, 
p. 545) et l'auteur de la Noticia de las obras vascongadas, etc., p. 2 , n° 14. 

' Notitia de las obras vascongadas, etc. , p. 4 , n° 33. 
1 Diccionario geogriftco-hislórico de España, sect. I, t. II, p. 345, col. 1 , art. San 

Sebastian. — Études grammalicales sur la langue euskarienne, p. 44. — Noticia de ¡as 
obras vascongadas, etc., p. 3 , n° 25. 

* Noticia de las obras vascongadas, etc., p. 4 , n° 35. 



di t , est intitulé Cristanaubaren Jaquinvidea; c'est une ceuvre 

achevée et parfaite en son genre. Depuis , l'auteur l'a accommodée, 

sans la gáter, a la prononciation de la vicairie de Busturia, sous 

le titre de~Cristiñau Doctriñia, variante du dialecte biscayen. On 

en trouve une troisiéme dans le nom d'un ouvrage de D . Bartolomé 

de Olaechea, aumónier de l'hópital de Bilbao (Crislauben 

Dotriñia), un volume in-8° d'instructions chrétiennes et de 

diverses pratiques et exercices de p ié té , tires des "ouvragés du 

P . Cardaveraz, dont l'auteur conserve le beau s t y l e , mais en un 

basque qui n'est guére pur. Le traVail de D . B . de Olaechea a 

été reimprime plusieurs fois i . 

C'est i c i s que nous croyons devoir indiquer un volume intitulé : 

Exercicio spirituala. Bere salbamendua eguiteco desira duten 

guiristiñoencát lagunça handitacoa. Bigarrena editionea. Bayo-

naco Gure Jaun ipizpicuaren permissionarequin. Bayonan, Paul 

Fauvet , erregueren imprimatçaillea baitan (Exercice spirituel 

pour les chrétiens qui ora le désir de faire lew salut. Seconde 

édit ion, avec la pennission de M 8 ' l'évéque. A Bayonne , chez 

Paul Fauvet , imprimeur du r o i ) , i n - 1 8 , de 371 pages , plus sept 

feuillets Hminaires, contenant le titre et le calendrier, et trois 

feuillets renfermant le privilége du roi et la table. Ce volume, men-

tionné par le P . de Larramendi dans la préface de son Diccionario 

trilingüe 3 , imprimé, comme on sait , en 1 7 4 5 , est bien écrit. 

Un mot maintenant relativement á YEucologia ttipia, traduction 

exacte de l'Eucologe trancáis, que l'évéque Guillaume d'Arche fit 

imprimer avec tous les bréviaires, diurnaux et autres livres 

1 Noticia de las otras vascongadas, etc., p. 5, 6 , n°* 41 , 45. 
1 Ce qui nous fait croire que ce livre a été imprimé en 1741 ou 1742, c'est que dans la 

table du comput ecclésiastique qui se trouve derriére le titre, la seconde de ees deux an-
Jiéos est la premiere indiquée. Nous possédons une autre édition du méme ouvrage, de 
méme format et avec un titre presque identique, óü se trouvent de méme les mots Bigarrena 
editionea, mais oü les années indiquées dans la table placee a la deuxiéme page coinmen-
cent en 1755. Notre exemplaire est trés-défectueux, surtout a la fin; néanmoins il est facile 
de reconnattre qu'il appartient a une autre édition que la precedente, quoique sortie des 
méraes presses.—Ce méme ouvrage a été reimprime par Cluzeau et Fauvet jernie, a Bayonne, 
en 1810,1814,1823, 1825,1829, 1838 et 1840, in-18, in-24 et in-32. Dans l'une de ees 
éditions, la seule connue, a ce qu'il parait, de l'auteur de la Noticia de las oirás vascon­
gadas, etc., on ne trouve pas la passion de Jésus-Cbrist selon saint lean. 

' Prólogo, t. I, p. XXXV, n° 6. 



nécessaires aux besoins de son église. II porte pour titre : Euco­

logio, ttipia, edoeliçaco liburua, Bayoneteo diocesacotz, ceiñetan 

baitdire breviario eta missel berrien arabera cantatcen diren 

guciac... Yaun aphezpicuaren manuz imprimatua. Parisen, 

Piarres Alexandre Le-Prieur. . . bailan (Petit Eucólogo, ou livre 

d'église, pour le diocése de Bayonne, dans lequel se trouve, d'aprés 

le nouveau missel et le nouveau bréviaire, iout ce qui se chante 

Imprimé par ordre de M¡r l'évéque. A Paris, chez Pierre-Alexandre 

Le-Prieur), 1758 , in -12 . Le volume s'óuvre par un avertissement 

et un calendrier en basque, suivis de la priere pour la bénédiction 

de l 'eau, du Veni Creator et de VAve maris Stella, tout cela 

sans pagination. Viennent ensuite, toujours en basque, de la page 

1 a la page 5 8 , les priéres du matin et du soir, celles de la messe, 

de la communion et de la confession, l'avis de Tobie á son fils et 

le renouvellement des vceux du baptéme. Puis commence une 

nouvelle pagination pour l'Eucologe proprement dit, oü tout est 

latin, sauf de fréquentes expheations intercalées pour l'intelligence 

et la direction de 1'office, et , a la fin, une priére á saint Léon 

pour le temps de la grossesse. Deux lignes finales avertissent qu'il 

faut chercher les approbations et priviléges dans l e livre d'heures 

français et dans le diurna! latin. 

Aprés cette édition vient celle de 1817, comme semble l'annoncer 

l'approbation de M f i r Loison, et enfin celle de 1831, chez Michel 

Cluzeau et V " Cluzeau. Ces deux éditions reproduisent celle de 

Par i s , sauf la double pagination réduite a une seule; elles n'ont 

d'autre mérite que la correction de beaucoup de fautes et l'addition 

de nouvelles. D u reste, ce sont les seules éditions que l'on trouve, 

et le livre est fort recherché en raison de ce que les offices y sont 

tout du long pour l'année ecclésiastique. Les soixante pages qui 

s'y tróuvent en basque sont bien écrites. 

Aprés avoir passé le milieu du XVIII" siécle, nous rencontrons 

un autre volume intitulé : Jesusen biholz sacratuaren aldáreco 

Devocionea, meca sainduco exercicio izpiritual batequin 

M. G"* francesetic escuararat itçulia. (Dévotion au sacre cceur 

de Jésus dans le saint sacrement de I'autel, avec un exercice 

spirituel pour la sainte messe , traduit du français en basque par 



M. G***.) Toulouse, 1 7 5 9 , in-8°, de v m - 1 6 0 pages , y compris 
le titre . 'Au commencement est la traduction de la bulle de Clé-
ment XII , qui approuve la confrérie du Sacré-Cceur et lui accorde 
des indulgences , bulle en date du 2 mai 1732. Vient ensuite la 
publication de la bulle par l'autorité lócale, avec l'indication des 
jours de féte des confréries , en basque, par Guillaume d'Arche, 
évéque de Bayonne , datée du 2 2 mai 1759. Ce l ivre, qui est bien 
écrit , avait deja eu une édition en 1757, s'il faut en croire l'auteur 
de la Noticia de las obras vascongadas, e tc . , qui la décrit comme 
portant sur le frontispice les noms de Bayonne et de François 
Trebos au-dessus du millésime, et ceux de Toulouse et de P. 
Boberí sur le dernier feuillet. II est bien plus certain que ce livre 
a été reimprime en 1831 á Bayonne, chez Cluzeau, en un volume 
i n - 2 4 de dix feuilles, 7 /12 , et qu'il a servi de base á la nouvelle 
Dévotion au Sacré-Coeur, publiée en un volume plus étendu par 
M. Jauretche. 

L'auteur de la Noticia de las obras vascongadas, e t c . , cite 
encoré, p . 2 , n° 15, un ouvrage en guipuzcoan, melé de navar-
r a i s , Jesusen biotz maitearen Devocioa, du P . Sébastien de 
Mendiburu, de la compagnie de Jésus , un volume in-8°, imprimé 
á Pampelune. Ce doit étre une traduction. Le bibliographe 
anonyme ajoute que le réglement de la confrérie a été imprimé 
séparément a Saint-Sébastien, par Bartolomé Riesgo Montero, en 
1747. Le basque du R. P . est si b o n , que le P . de Larramendi 
lui écrivit de Loyola, le 15 mars de la méme année, une lettre 
dans la méme langue, toute pleine d'enthousiasme et de plaisir 
de voir expliquées avec tant de pureté , de propriété et d'élégance, 
les matiéres de la religión chrétienne. Cette lettre se trouve 
habituellement en tete du livre. 

A propos de la dévotion au Sacré-Cceur, i l existe une petite 
brochure de 2 9 pages i n - 1 2 , devenue introuvable. Elle est de 
l'année 1 7 6 8 , j e ne sais de quel imprimeur, le premier feuillet 
manquant á l'exemplaire qui nous a été communiqué. Elle ren­
ferme : I o la résolution prise , a la requéte de la reine, dans 
l'assemblée genérale de 1 7 6 8 , de propager la dévotion au 
Sacré-Coeur parmi les fidéles; 2 o le mandement fait a ce sujet, par 



G., évéque de Bayonne, oü il flxe la féte du Sacré-Coeur au 

dimanche aprés l'octave du saint sacrement; 3 o des priéres au 

Sacré-Coeur, au nombre de cinq (tout cela en basque); 4 o i'office 

complet du Sacré-Coeur et ses litanies en deux parties et en latin. 

Le basque de ce petit livre est celui du Labourd; mais il y a ce'ci 

de remarquable, que l'auteur de la traduction, par une affectation 

de purisme, est tombé dans un néologisme condamnable, qui rend 

son travail difficile á lire. 

Un peu aprés le milieu du XVIII o s iécle, un ouvrage basque 

plus important, surtout plus considerable, parut sous ce titre : 

Jesusen amore-nequeci dagozteh, cembait oloitz gai, Jesusen 

compañiaco A. Sebastian Mendiburuc eguiñac, 1760. Behar 

bezala. Iruñeco, libru-gúille Antonio Castilla-ren echean. (Quel­

ques sujets de priéres et de méditations sur l'amour souffrant 

de Jésus, presentes par le P. Sébastien Mendiburu, de la 

compagnie de Jésus, 1760. Avec autorisation. Chez Antonio 

Castilla, imprimeur a Pampelune) , onze volumes in-12. 

Ce livre, dont nous avons ailleurs donné une description 

détaillée 1 , est en dialecte guipuzcoan et parfaitement écrit; il s'y 

trouve quelques cantiques d'une versification facile et naturelle. 

On lit au tome V de l'exemplaire appartenant autrefois a l'ábbé 

Ségalas, de Saint-Palais, cette note écrite a. la main sur une page 

blanche : « El autor de esta obra salió con el santo Christo, pre­

dicando por las calles, el dia 2 de abril del año de 1767.» C'était 

l'année méme de l'expulsion des jésuites. Le R. P . aurait-il préché 

la révolte ? 

II existe, sous le méme titre et la méme date, une autre édition 

du méme ouvrage en trois volumes in-4°; nous en avons également 

donné la description s . 

Je citerai ic i , comme pareillement écrit dans le dialecte du 

Guipúzcoa, l'ouvrage qui a pour titre : Aita san Ignacioren 

Egercicioen gañean afectoac, beren egemplo, eta dotrinaquin : 

edo Egercicioen lien Partea : Jaincoaren ministro celosoai 

Jesusen compañaco aita Agustín Cardaberaz ec esqueñtcen, ta 

1 Proverbes basques, introduclion, p. l j , l i j . n° XXX. 
- lbld.,f. l i j , ii° XXXI. 



dedicatcendiena, 1761 . Urtean. Bear dan bezala. Iruñean : libru-

guüle Antonio Castilla-ren echean (Aspirations et doctrines en 

deux parties, sur les Exercices du pire saint Ignace, offertes 

et dédiées au ministre zélé de Dieu, par le P. Augustin 

Cardaverd, de la compagnie de Jésus. L'an 1761 , avec per-

mission. A Pampelune, chez Antonio Castilla, l ibraire) , petit 

in-8°, de 3 9 2 pages , plus 2 feuillets de table et d'errata a la fin. 

Une seconde édition de eet ouvrage a été donnée dans la méme 

ville en 1 7 6 5 , i n - 1 2 , de 120 pages , e t u n e troisiéme á Tolosa, en 

1824, en un volume, conforme a celle de 1761 , annoncée comme 

étant en quatre volumes in-8°, dans la Noticia de las obras vas­

congadas, etc . , p . 3 , n° 18. 

Le P . Augustin de Cardaveraz, natif de Saint-Sébastien en 

Guipúzcoa, florissait au temps de 1'expulsión de la compagnie de 

Jésus, c'est-á-dire en 1767. Outre les ouvrages dont nous venons 

de faire mention, il a publié une Vie de saint I s i d o r e s , un volume 

pour -ussister les agonisants *, un manuel 8 et un livre de 

1 Sentir etnaste sanluac. S. Isidro Achurlari, labore emazte santa Manaren Sicilza, 
virluteac, etamilagroac. Irnflcan, 1760 (Les saints Époux. Vie, verlas et miníeles de 
saint Isidore le Labotireur, ainsi que de sainte ¡lorie, son époase. Pampelune, 1766), 
in-8° esp. 

"• Ondú illtcen icusleeo, eta ondo illtcen laguntesEgereicioac. Ondo illnai dutenai, ta 
ondo illtcen lagundu nai daten Jaincoaren ministroai, Jesus-en compaiíiaco Ai ta Agustín 
Cardaberazec esqüenteen diztenac. 1787. urtean. Beardan Jbezala. Tolosan : libruguille 
Don Francisco de la Lama-ren echean {Exercicespour assister les agonisants et ¡es aider 
i bien mourir; offerls par le P. Augustin de Cardaveraz, de la compagnie de Jésus, aax 
prétres qui veulenl assister les agonisants et les aider á bien mourir. Annéc 1787. Avec 
permissión. Tolosa: chez D. Francisco de la Lama, libraire), in-8° esp. de quatre feuillets 
liminaires et de 110 pages. L'auteur de la Noticia de las obras vascongadas, etc., p. 3 , 
n° 2 3 , en cite une édition de 1765. 

' Eseu Libran ceiíean dauden cristal/aren eguneroco egereicioac, manilamentu sanlue-
latic esamiña eguiteco, confesatzeco eta comulgatzeco prestaerac, guerozco oracioaquin. 
Mezasantua. Calbarioa eta beste devoeioae. Jesusea compañiaco Aita Agustín Cardaverazec 
animen oneraco ipiñiac. Tolosan: Mendizabalen alargunaren echean : 1840 garren urtean. 
{Manuel dans lequel se trouvent les exercices journaliers du chrétienpour Vexamen sar 
les saints commandemenls, pour la confession et la communion, les priéres qui suivent, 
la sainte messe, te chemin de la croix el d'autres priéres, composé pour le bien des ames 
par le P. Augustin de Cardaveraz, de la compagnie de Jésus. A Tolosa, chez la veuve de 
Mendizabal, 1840), in-18, de 237 pages. Avant cette édition, on en connalt une de 1832, 
in-16, de 240 pages, également imprimée a Tolosa. — L'auteur de la Noticia de ¡as obras 
vascongadas, etc., p. 3 , n° 24, dit qu'en 1826 on a imprimé dans la mame ville, chez de 
la Lama, un livre de dévotion, in-12, presenté comme extrait des ouvrages du P. Cardaveraz, 
sous le titre A'Esculibrua. < II aurait été a désirer, ajoutele bibliograpbc, qu'il eút été 
rédigé par une main plus basque. » 



dévotion f , qui ne sont peut-étre qu'un seul et méme volume. S'il 

faut s'en rapporter a D . Vicente González Arnao, il est encoré 

auteur d'un traite de la Retórica vascongada, imprimé a Pampelune 

en í 7 6 1 , ouvrage dans lequel il fait voir les beautés de cette langue 

antique, et demontre avec des regles et des exemples ses avantages 

pour toute espéce d'éloquence *. II faut croire qu'il était en état 

de fournir des modeles de son fonds, s'il est vrai qu'il fut un 

célebre missionnaire autant qu'un homine de sainte vie. Son basque 

n'est pas trés-pur, il est vrai, mais il abonde en expressipns 

heureuses , et l'élégance de son style rend ses ceuvres dignes 

d'étre l ú e s , surtout son Cristauaren Vicitza 3 . Quant a son 

Ondo illtcen icusteco, etc . , il faut croire qu'il n'aura pas été ju gé 

suffisant, puisqu'un autre religieux, deja auteur d'une traduction 

libre de l'Introduction á la vie dévote de saint François de Sales , 

le P . Fr. José Cruz de Echeverría, missionnaire franciscain de 

Zarauz, publia en 1824, a Tolosa, chez D . Francisco de la Lama, 

un autre ouvrage sous le méme titre *, en un volume in-8°. 

Nous arrivons mainténant aux Cántica izpiritualac, livre fort 

1 Tolosa, sans date, in-16 de 192 pages, píos 28 pages de cantiqnes. 
* Diccionario geográfico-histórico de España, etc., sect. I, t. II, p. 344, col. 2 , art. San 

Sebastian.—La Rhétoriqne basque est menlionnée, sous le titre á'Eusqueraren berrionac, 
par l'auteur de la Noticia de las obras vascongadas, etc., qui ajoute que ce volume fut im­
primé en 1761, a Pampelune, cbez Castilla, in-8°. Voyez p. 3 , n° 19. 

* C'est, dit l'auteur de la Noticia de las obras vascongadas, etc., p. 3, n° 17, une traduc­
tion de Dutari, en un petit volume in-16 imprimé a Pampelune par Castilla, en 1790. — 
Plus loin, le méme bibliographe mentionne, sous les n o s 20 ct 21, la Dévotion de Jésus, 
de Marie et de Josepb (Jesús, María eta Joseren Devoción), du méme anteur, un volume 
in-12 on in-16, selon les diflerenles éditions, de Pampelune, etc., en 1763; et les vies de 
saint Louis de Gonzague et de saint Stanislas Kotska {Justuen ispillu ArguiaJ, imprímeos 
en 1764. Au n° 39, p. 5, l'auteur de la Notice des ouvrages basques sígnale en ees termes 
une rédaction biscayenne de l'un des volumes qui viennent d'étre cites : « Jesús María 
ta Joseren devociñoco liburuchotic aleraricaco devoeiño batzaec, par le P. Cardaveraz. 
C'est un abrégé du traite du méme religieux en guipuzcoan; l'auteur a droit aux mémes 
éloges, si ce n'est a plus, pour s'étre risqué a écrire en biscayen, tout en étant natif de 
Saint-Sébastien, ce qui doit étre pris en considération quand on voit les petits défauts 
dans lcsquels il est tombé. En écrivant cet ouvrage, il n'a point fait usage duj, se confor­
man! ainsi a la prononciation genérale de la Biscaye (Voy. Eusqueraren berrionac, p. 24 , 
oü l'auteur assure que le j guttural n'appartient pas au basque, mais a été emprunté au cas-
tillan, et oü il fait mention de l'usage de l'yota en Biscaye), quoiqu'il ne fut pas certain 
de l'emploi de l't voyeile comme consonne. Ge livre forme un petit volóme in-16, imprimé 
a Pampelune, cbez Antonio Castilla, en 1764. 

* Holicia de las obras vascongadas, etc., p. 4 , n° 32. — La tradnetion de I'ouvrage de 
saint Francois menlionnée au numero précédent sous le titre de Devoeiozco vicitsaren 
Sarrera, se trouve ainsi rangée parmi les livres en dialecto guipuzcoan. 



intéressant de la_ littérature basque, mais dont les premieres 
éditions doivent avoir complétement dispara, en raison de l'usage 
habituel que Ton en a fait, et parce que l'on s'en est toujours 
servi broché. La plus ancienne dont nous ayons connaissance, 
encoré est-ce par les Prolégoménes de M. d'Abbadie 4 , est celle 
de 1 7 6 3 , in-8°. Vient ensuite celle de 1775, de Bayonne, Pierre 
Fauvet , prés des Carmes; elle fut précédée de quelques années 
( j e ne puis diré de combien, la premiére page de cette édition a 
le millésime déchiré en deux, et l'on n'y distingue que C. L.) par 
une autre de Duhart-Fauvet, Pont-Mayou, a Bayonne. Ces deux 
éditions sont la reproduction textuelle l'une de l'autre, sauf la 
pagination et les caracteres,, uniformes dans la premiére, et de 
deux formes dans la seconde. L'édition de 1775 a sept pages 
i n - 1 2 , y compris le titre et l'avis du commencement, et les actes 
principaux aprés la communion, a la fin. 

Ces éditions, non-seulement sont conformes aux precedentes , 
mais , d'aprés l'avis, elles ne présentent que plus de soin dans 
l'impression, la correction du plus grand nombre de fautes, et 
des points et virgules mis avec exactitude. De p lus , on y trouve 
« quelques cantiques nouveaux. ».On peut done conchare de ce 
qui precede , que les anciennes éditions ne contenaient rien que 
celles-ci n'aient reproduit. 

Tous les cantiques basques furent dans la suite imprimes suivant 
l'édition de 1775 , e t , en raison de leur grand débit , les éditions 
en furent fréquentes. Vint 1815 , oú l'on renouvela aussi les 
catéchismes; on revisa les recueils de cantiques; l'auteur de la 
revisión y trouva des défauts : « Certains cantiques, dit- i l , ont 
toujours été imprimes avec les mémes fautes, certains autres sont 
composés sans ordre ni bonne méthode, certains encoré doivent 
d'avoir été imprimes a un zéle plutót qu'á leur valeur littéraire. > 
Sur ces fondements, tout l'ancien recueil a été bouleversé; on a 
corrige grand nombre de c h o s e s , transposé des couplets, fait 
disparaítre bien des archaísmes, retranché des cantiques entiers, 
inséré des morceaux. C'est un travail quelquefois heureux, souvent 

1 Eludes grammaticales sur la langue euskarienne, par A. Th. d'Abbadie et J. Augustin 
Cliaho, de Navarro. Paris, Arthus Bortrand, 1836, in-8°, p. 43. 



malheureux, et sans.intelligence de la langue et du gónie poétique. 

II forme une brochure in-12 de 80 pages , y compris le titre, l'avis 

et la permission de Ms r Loison, en date du 8 juillet 1 8 1 5 , et 

porte pour adresse chez Fauvet jeune , rae Pont-Mayou, n° 13, á 

Bayonne; on y trouve de p l u s , á la fin, une amende honorable 

au saint sacrementh 

On prit g o ü t , a ce qu'il parait, á la composition poétique; car 

bientót aprés le méme Fauvet jeune imprimait, sans indication 

d'année, un autre recueil de cantiques tout nouveau. C'est une 

brochure in -12 de 56 pages , y compris le titre que voici : Cántico 

izpiritualac, lehen eçagutuci hanitçac iratchiquiac, artha edo 

ohartçapeneguin cantatuz, etc. Fauvet gaztea, Pon-Majouco 

carnean, n° 4 5 , Bortz-Cantoinetan. Ce dernier recueil n'a rien du 

précédent. 

On n'a plus imprimé que ees deux, et ce sont eux qui sont 

dans le commerce s . En 1824 , Léon-Martin Cluzeau, libraire a 

Bayonne , les fit réimprimer chez "Vignancour, a Pau. Sa veuve 

en a donné une derniéré édition á Bayonne, en 1844; elle n'est 

remarquable que par un systéme déplaisant d'orthographe nou-

velle. La premiére partie , qui se compose de 78 pages , renferme 

quarante-deux cantiques, treize noéls et d'autres vers d e p i é t é . 

Parmi les cantiques, il faut distinguer les suivants, qui méritent 

une attention particuliére : 

i CANTIGA. — hpiritu Saine!liaren lagunçac gaklelceco. 

Cato Izpiritua, 
Creatçaile saindua 
Bisita çatçu hotçac, 
Othoi, gure bihotçac. 

v CANTIGA. — Munduco gaucen esdeustasunaz. 

Mundu coro tromperiaz bethea, 
Iduki ñaue, ondicoz 1 gathetan; 

1 OÜ en trouvera le titre exact dans notre introduclion aux Proverbes basques, p. lviij, 
n° Li't. — Comparez notre jugemenl avec celui que porte l'auteur de la Noticia de las obras 
vascongadas, etc., p. 8 , art. 11. 

> voyez, pour l'indication de ees éditions, notre introdnetion anx Proverbes basques, 
p. l i i j , n° XXXIII. 



Lausengari, eriganakor'trisLea, 
Atceman nauc, eta ceinbaletan! 

x x v i i i CÁNTICA. — Aliar eco sacramendu sainduaren gainean. 

Oi! miraculu guciz espantagarria , 
Oguiaren iduriz Yesus estalia I 
Hura dut adoratcen aldare gainean, 
Hura bera dut yaten communionean. 

Parmi les n o é l s , le premier m'a paru véritablement digne 

d'attention : 
01 Eguberri gaua, 
Boscariozco gaua, 
Alegueratcen duçu, 
Bihotcean Christaua, etc. 

Ce noel est du D . J. Etcheberri, comme le troisiéme, le onziéme 

et le douziéme. Le sixiéme, composé par le P . Gasteluçar, a été 

corrige par Larreguy, curé de Bassussarry. En voici la premiére 

strophe : 
Canta çagun guciec 

Ahalie gorena; 
Lauda çagun Maria 

Andre handiena. 
Yakiñ çuen cerutic 

Cer cen guertb aturen, 
Biryina gueldituric, 

Cela amaturen. 

Le huitiéme me semble encoré fort beau : 

Alçar gaiten, atçar lotaric, 
Gau huntan da Yesus sorteen; 
Amodioac garaituric 
Gure gatic da ethortcen, etc. 

La secoiide partie de ce recueil de cantiques se compose de 

quatorze morceaux, parmi lesquels le suivant se fait distinguer : 

Munduco gaucen funts-gabetosuna. 

Ez da mundu huntan, 
Ez bunen aguintcetah 
Behinere aurkhitcen 

» Çorion falsoric baicen; 



Betbi da gueçurti 
Atceruaten, 
Halere bethi 

Edireten 
Ditu guiçonac, 

Fidatu nahi çaizconac. 

Pour terminer l'histoire des cantiques basques imprimes, 
j'ajouterai que Duhart-Fauvet, je ne sais quelle année, a encoré 
imprimé cinq cantiques pour le temps de la mission, en 12 pages 
in-12 . 

. J'allais omettre de diré qu'en 1 8 2 6 , quelques ecclésiastiques 
de la Soule ont accommodé au dialecte de leur pays le tout ou la 
plus grande partie des recueils ci-dessus de Fauvet jeune et de 
Duhart-Fauvet, en y ajoutant d'autres cantiques encoré, qu'ils 
ont peut-étre empruntés a quelque recueil ancien de cantiques 
souletins que j e ne connaitrais pas. Tout cela forme une brochure 
grand i n - 1 2 , de 142 pages , y compris la table, mais non le titre 
et 1'approbation de Ms* Lacroix, en date du l ° r mai 1846, brochure 
intitulée : Cántica espiritualac. Bayonne , Foré et Lasserre, suc-
cesseurs de Duhart- Fauvet. Se vend chez Roch Daguerre, a 
Mauléon. 

Cette compilation est plus ou moins heureuse, mais néanmoins 
sert bien au pays de Soule. Les cantiques y sont divises par ordre 
de matiéres en cinq parties, et chaqué cantique porte en tete une 
lettre de l'alphabet, « pour aider les recherches des lecteurs qui 
ne connaissent pas les chiffres. » 

En l'année 1 7 5 1 , dix ans aprés la grammaire de Harriet le 
méme imprimeur donnait un volume devenu excessivement rare, et 
on le comprend, puisque c'était un livre de circonstance; j e veux 
parlei* d'un livre intitulé : Vrthe sainduco jubilaneco Othoitzac, 
Bayonaco Gure Yaun aphezpicuas ordenatuac. Bayonan, Fauveten 
alhargunaren eta Jean Fauvet, erregueren eta Jaun aphezpicuaren 

1 Gramáticaescuarat eta francesa, eomposatna franca hilicunça ilchasi nahi dutenen 
faboretan. M. M. Harriet, notari erreiatac. Bayonan, Fauvet, alarguna eta J. Fauvet, 
erregueren imprimadoriac bailan. M.D.C.G.XLI., in-8° de 512 pages, plus 2 feuillets con­
ten ant les approbations, ele. Cet ouvrage, qui s'est payé plusienrs fois 6 fr. (ventes 
Lerouge, Langlés, etc.), a été porté a 20 fr. 65, chez Boulard, et a 47 fr., cbez Klaprotb, 



imprimadoreen imprimeriatic (Priéres de la sainte année du ju­
bilé, ordonnées par Mf l'évéque de Bayonne. A Bayonne, de 
rimprimerie de veuve Fauvet et Jean Fauvet, imprimeurs du roi 
et de Ms r l'évéque), M. DCC. LI. Cette instruction pour le jubi lé , 
la plus ancienne que l'on connaisse, et qui a servi de modele aux 
autres, est un in -12 de 4 4 p a g e s , y compris le titre. Tout y 
est en basque, jusqu'aux psaumes; on y trouve la bulle de pu-
blication du jubilé universel de 1 7 5 0 , le mandement de l'évéque 
Guillaume d'Arche, daté de 1 7 5 1 ; une doctrine, en forme de 
catéchisme, sur les indulgences et le jubi lé , toutes les priéres 
indiquées et ordonnées pour les di verses stations; enfin, le TeDeum 
en vers basques tiré de 1'ouvrage de Haramburu. 

Le jubilé de 1776 doit avoir donné lieu a une publication 
semblable; j e n'ai pu la trouver. 

Le jubilé de 1801 ne se fit chez nous qu'en 1805. II se donna 
en forme de jubi lé , á l'occasion de la paix qui fut rendue a 
l'église de France. La publication faite a cette occasion, á 
Bayonne , renferme : la lettre du cardinal Caprara, légat apos-
toüque auprés du premier Cónsul , en date de 1803; le mandement 
de J.-J. Loison, évéque de Bayonne, qui porte celle de décembre 
1804. Suit une instruction sur les indulgences et le jubi lé , en 
forme de catéchisme; puis les priéres pour les diverses stations; 
enfin, le Te Deum de Haramburu et divers actes. Ce petit 
volume,' qui est i n - 1 2 , se compose de 77 pages et demie, y 
compris le t i t re , qui est ainsi conçu : Jubilan guisa emolen den 
perdunantga osoaren Crida edo publicacionea, aita saindu Pió, 
icen huntaco VÍIgarrenac, etc. Eliça bisitetan eguin behar diren 
othoitzequin. Jaun Joseph- Jacobe Loison, Bayonaco y aun 
aphezpicuaren meçuz. Bayonan, Cluzeau anayetan, etc. (Pro-
clamation et publication de l'indulgence pléniére qui se donne les 
temps de jubilé, par le saint-pére Pie VIIme de ce nom, e tc . , avec 
les priéres qu'il faut faire dans les visites des églises. Par ordre 
de Mttr Joseph-Jacques Loison, évéque de Bayonne. Bayonne, 
chez Cluzeau fréres, etc. , 1805. Ce petit ,volume, qui est devenu 
rare, présente cette particularité, que les psaumes sont en vers. 
L'auteur avait de grandes prétentions a bien écrire le basque; il 



affecte trop de purisme, mais réussit bien d'ailleurs. II termine 
son travail de traducteur par un quatrain, ou il prie que l'on ne 
porte pas envié aux Labourdins de ce qu'il écrit en dialecte de la 
cote, son intention étant d'étre utile a tous les Basques indiffé-
remment. 

Le dernier jubilé fut general et se celebra en 182G. Le livre 
qui en renferme les instructions est un in -12 de 92 p a g e s , y 
compris le titre que voici : Irakhaspena eta othoitzac, 4826, 
urtke sainduco jubilanecotqat, etc. Bayonne, imprimerie de 
Duhart-Fauvet, se vendant chez Bonzom. Cette brochure, encoré 
facileátrouver, renferme les mémes matiéres que les precedentes, 
avec cette différence, que les priéres latines, psaumes, hymnes 
et oraisons sont en latín, avec une traduction basque en regard, et 
qu'il y a á la fin cinq cantiques tires du recueüde 1824. Elle a 
été publiée sous M«' d'Astros, dont emane le mandement, et la 
bulle est de Léon XII. 

Reprenons maintenant l'ordre chronologique, sans lequel il 
serait difficile de se retrouver dans l'inventaire de la.littérature 
basque. 

En 1 7 7 5 , elle reçut une notable addition par la publicatiou du 
premier volume de l'Histoire de l'Ancien et du Nouveau Testa­
ment, sous ce titre : Testament Çaharreco eta Berrico Historia, 
M. de Royaumontec eguin içan duenetic berriro escararat 
iteulia.... Lehenbicico liburua : Testament Çaharra. Bayonan, 
Fauvet-Duharten imprimerian eguina. M.DCC.LXXV. (Histoire 
de l'Ancien et du Nouveau Testament, nouvellement traduite en 
basque de celle qui a été compasee par M. de Royaumont.,.. Livre 
premier : Anden Testament. Imprimé a Bayonne, chez Fauvet-
Duhart, 1 7 7 5 ) , in-8° de xij-377 pages , plus trois feuillets de 
table. 

Deux ans aprés parut le tome II , sous le méme titre, sinon que 
la fin est ainsi coneue : Bi-garren liburua i Testament Berria, 
cembeit sainduen bicitcearequin. Bayónan, Fauvet - Duharten 
imprimerian eguina. M.DCC.LXXVII. (Second Livre : Nouveau 
Testament, avec la vie de quelques saints. Imprimé á Bayonne, 
chez Fauvet-Duhart, 1 7 7 7 ) , in-8° de 4 5 4 p a g e s , plus deux 



feuillets de titre et de préliminaires, et trois feuillets de table. II 

est presque inutile de diré que cette traduction est en basque du 

Labourd; elle a pour auteur B . Larreguy, curé de Bassussarry, 

auteur du chant en 1'honneur du comte d'Estaing 1 . L'auteur d é l a 

Noticia de las obras vascongadas, e t c . , dit que le basque de cet 

ecclésiastique est assez bon; il eüt mieux fait de diré excellent. 

A cóté de ce l ivre, il faudra placer celui qui a été publié de 

nos jours sous ce titre : Testamentu Zarreco eta Berrico Con-

daira, edo munduaren asieratic Jesu-Christo-ren Evangelioa 

apostoluac eracutsi zuten arterañoco berri, Escritura santatic 

alera, eta euscaraz ipiñi dituenac apaiz D. Francisco Ignacio 

de Lardizabal, Zaldivia-co beneficiaduac. Tolosa-n: 1855-garren 

urtean. Andrés Gorosabel üburuguilleareñ echean. (His to i re de 

V Anden et du Nouveau Testament, ou nouvelles depuis le 

commencement du monde jusquau temps ou les apotres publiérent 

VÉvangile de Jésus-Christ, tirées de l'Ecriture sainte et mises 

en basque par le prétre Francisco Ignacio de Lardizabal, bene­

ficiado de Zaldivia. A Tolosa , 1 8 5 5 , Chez André Gorosabel, 

l ibraire) , in-4° esp. de 548 pages , plus deux feuillets de titre et 

d'avertissements, e t , á la fin, neuf feuillets de table et d'errata. 

L'ouvrage est en guipuzcoan. 

Nous avons maintenant du biscayen dans le petit volume dont 

voici le titre : Jesu-Christo gure ¡aunaren Passioa, euscarazco 

versoetan Jesusaren beraren biotz maitetzuari, biotzarequin 

batera ofrendatzen aio : Aita san Ignacio Loyolacoren seme. 

Bilbaon : 177T. garren urtean. (La Passion de Notre Seigneur 

Jésus-Christ, en vers basques, etofferte au cceur aimant de Jésus 

lui-inéme par un fils du pére saint Ignace de hoyóla. A Bi lbao, 

Pan 1777""'), in -32 d'une feuil le , ou 2 7 p a g e s , avec une gravure 

sur bois derriére le titre. 

L'année suivante, 1778, Pierre Fauvet imprimait une brochure 

de 6 4 quatrains en vers de huit et de sept syl labes, precedes 

d'un prologue de huit vers , sur les miracles de la Vierge 

d'Aranzazu, célebre pélerinage en Guipúzcoa; c'est une traduction 

! Voyez ci-dessus, p. 249. 



d'un livre espagnol par un prétre du Labourd. La poésie n'en est 

pas r iche, mais assez bonne. Cette petite brochure n'est plus 

trouvable; on l'a conservée en en tirant des copies manuscrites. 

En 1 7 8 0 , on imprimait á Bilbao, sous le titre d'Errosario edo 

Corea sanlita (Rosaire ou Couronne sa in te ) , un petit volume 

ín-8° , anonyme comme un chemin de la croix, imprimé dans la 

méme vil le, sans date. L'un et l'autre sont dans un basque des 

plus mauvais, c'est-á-dire a placer sur la méme l igne , ou peu 

s'en faut, que le livre de dévotion de D . Martin de Arzadun, heu-

reusement remplacé par celui de D . Juan José de Moguel *, curé 

de Marquina, cousin de D . Juan Antonio et frére de doña Vicenta 

Antonia, ouvrage dont le langage est trés-bon, disons mieux , 

élégant. On ne doit que la premiere de ees deux épithétes au basque 

d'un petit traite en dialogue du méme D . Juan José sur l'éducation 

des enfants, volume in-8° imprimé á Bilbao par D . Pedro Antonio 

de Apraiz, en 1 8 1 6 , avec les seules initiales de l'auteur. 

Jusqu'ici nous n'avons vu que du labourdin, du souletin, du 

guipuzcoan et du biscayen; vers la fin du XVIII" siécle parut, en 

bas navarrais, le seul ouvrage qui , avec le catéchisme du diocése de 

D a x , décrit ci-dessus, se trouve dans cet intéressant dialecte mixte. 

C'est une traduction de 1' Abrégé de la perfection chrétienne, par le 

P . Alphonse Rodríguez, intitulée : Alphonsa Rodríguez, Jesusen 

compagnhaco aitaren, guiristhinho perfeccioniaren praticaren 

ppartebat, heuzcarala iteulia, heuzcára becio eztakitenendaco. 

Avignhonen, Antonio Aubanel. . . beithan. M. DCC. LXXXIL, 

un volume in-12 de 466 pages, y compris le t itre, l'avis au lecteur 

en basque, les approbations en français et en basque de l'évéque 

Suarez d'Aulan et de M. d'Ábense, curé de Juxue, vicaire general 

de D a x , datées de 1782, les permis d'imprimer du vicaire general 

d'Avignon et de l'inquisiteur general , en latín, enfin la table des 

matiéres. L'auteur a gardé l'anonyme; on apprend seulement, 

par l'approbation de Suarez d'Aulan, aucien évéque de Dax , 

qu'il« entreprit et mit au jour son ceuvre a la sollicitatioñ du pré-

1 Eg¡moroco Ion on, ta erregubae, un volume in-8°, imprimé sans nom (l'auteur a Bilbao, 
par José de Basozabal, en 1820. 



lat , » et qu'il était « u n des plus respectables eurés du diocése 
de Dax. » 

Nous rentrons dans le dialecte du Labourd par un volume qui a 
pour t i tre: Guiristinoki biciceco eta hilceeo Moldea, etc. (Maniere 
de vivre et de niourir en chrétien) , publié par André Baratciart. 
Bayonne , chez Fauvet-Duhart , 1787, in-18 de 310 pages , y 
compris le t i t re , et moins la table , qui est d'une page. Ce 
volume, que l'on designe généralement aujourd'hui sous le titre 
de petites Méditations, Meditacione ttipiac, est rare; il a été 
reimprime a Bayonne en 1 8 3 8 , en un volume i n - 3 2 , dont nous 
avons donné la description, p . Ixv, n° LXXVIII , de notre intro-
duction aux Proverbes basques. Avant cette édit ion, il en avait 
été publié une autre, en 1816 , á Toulouse , par J.-M. Corne, se 
vendantchez Léon-Martin Cluzeau, a Bayonne. J.-J. Loison avait 
accordé cette année un permis d'imprimer a Michel Cluzeau : 
Martin en profita et s'adressa a un typographe de Toulouse. Outre 
cette permission, cette édition porte : I o 1'approbation primitive 
de Daguerre , supérieur du petit séminaire de Larressore, et du 
vicaire general official Hureaux, en date de 1784 ; 2 o l'avis de 
Baratciart au lecteur; 3 o ce qui se trouve dans l'édition de 1838. 
Celle de 1816 est i n - 1 8 , et se compose de 2 7 2 pages , tout 
compris , titre et table. 

L'éditeur de ce trés-bon l ivre, Baratciart, né en 1 7 4 2 , mourut 
en 1829 prétre habitué a Ustaritz, aprés avoir été secrétaire de 
l'évéché. L'auteur est un « prétre, ancien curé , aussi saint homme 
que savant esprit et pur Basque, » comme le dit Baratciart dans 
son avis. Natif de Ciboure ou de Saint-Jean-de-Luz, il en parlait 
parfaitement le dialecte. Baratciart usa de son manuscrit et ne fit 
que l'abréger, le copiant du reste mot á mot avec peu de variantes. 
Le manuscrit, la propriété d'un ecclésiastique du diocése de 
Bayonne, qui en a fait l'emplette á Saint-Jean-de-Luz en 1846, a 
deux méditations qui n'ont point été imprimées : l 'une, la 14°, du 
besoin de la pénitence ; l'autre, la 32°, du bonemploi du temps; 
il renferme, de p lus , une préface, et , aprés, une autre méditation 
pour l'entrée en retraite. Ce manuscrit, fort bien exécuté , porte 
la date de M.DCC.LXXXII . ; il a pour titre : Meditacione cerurat 



heltceco baitez padacoac, et pour épigraphe : Desolacionez da 

desolatua lurra : ceren nihor ez baida sartcen bere barnera. 

Jeremiassec dio; cap. / 2 , vers. XI. C'est un fort volume in-12 

de 5 9 2 p a g e s , non compris la táble , qui en remplit deux et demie. 

L'avis a xvn pages; la méditation pour l'entrée en retraite en 

occupe quinze sans pagination. 

La raison qui a fait donner á cet ouvrage le nom de petites 

Méditations, c'est qu'il y en a un. autre que l'on designe sous le 

titre de grandes Méditations de Duhalde , Duhalderen Meditacione 

handiac. Le voici tel que le porte le volume : Meditacioneac gei 

premiatsuenen gainean, cembait ábisuekin, othoitcekin eta 

bicitceco erregela batekin. Arima Jaincotiarren oneraco Bayo-

naco diocesaco Eliza-gizon batee eginac. Bayonan, Cluzeau 

anayen baithan, Jaun aphezpicuaren imprimatçailleac. (Médita­

tions sur les besoins de la vie, avec quelques avis, quelques 

priéres et une regle de conduite pour les bonnes ames qui aiment 

Dieu, composées par un ecclésiastique du diocése de Bayonne. 

A Bayonne, chez Cluzeau fréres, imprimeurs de Ms r l ' é v é q u e ) , 

1 8 0 9 , in-8° de 5 8 2 p a g e s , plus quatre feuillets de titres et 

préliminaires, et un feuillet d'errata. Ce livre, dont la premiére 

partie se compose de trente et une méditations traduites du 

français, et la seconde, de vingt méditations originales, est re-

marquable sous le rapport de l'énergie des pensées et du style. Le 

basque, dit l'auteur de la Noticia de las obras vascongadas, etc . , 

p . 1, n° 7, en est trés-beau, au moins depuis la page 4 5 , ce qui 

precede, dü a une autre main, étant visiblement inférieur au reste. 

Reprenons notré revue chronologique. 

En 1 7 8 5 , il parut a Tolosa un petit livre en dialecte guipuzcoan 

sous le titre de Christ.au Doctriñ berri-ecarlea christauari 

dagozcan eguia sinis-beharren-berria dacarrena. Jaun Claudio 

Fleuri abadeac arguitara atera zuanetip. Fray Juan Antonio 

Ubilloscoac eusquerara itzulia. Bi parte, edo zatitan berecía, 

ta erdiratua. Lendavicicó zatiac dacar, Jaincoarén legue zarrean, 

ta berrian guertaturícaco gauzen berri ¡aburra : Bigarrenac 

Christavac jaquin, la sinistu behardituan, eguien eracustea, ta 

icas-vidéa. Behar bezala. Tolosan : libruguille Francisco de la 

http://Christ.au


Lama-rén. echean, 1785. Urtean. (Doctrine chrétienne portant 
les vérités que doit croire le chrétien, composée et mise aujour 
par l'abbé Claude Fleury, et traduite en basque par le frére 
Juan Antonio Vbillosco; divisée en deux parties : la premiére 
partie est relative aux événements qui ont eu lieu sous l'ancienne 
et nouvelle loi de Dieu; la seconde comprend ce que le chrétien 
doit savoir et croire, enseigner et apprendre : la vérité. Avec 
permission. A Tolosa, chez Francisco de la Lama, imprimeur, Tan 
1 7 8 5 ) , petit in-8° de 2 2 4 pages , plus trois feuillets de table et 
d 1 errata. Le basque de cet ouvrage est , sous tous les rapports, 
fort estimé. 

On n'en saurait diré autant du style d'un autre ouvrage sorti 
des mémes presses l'année suivante, et indiqué par l'auteur de la 
Noticia de las obras vasemigadas, etc . , p . 4 , n° 37 , comme étant 
le Sermón de saint Antoine, abbé, par D . Miguel Ignacio de 
Zavaleta. A s'en rapporter au bibliographe anonyme, le basque 
de cet auteur, qui a écrit en guipuzcoan, est légérement affecté et 
peu naturel. 

Mentionnons encoré un petit volume imprimé á Bayonne, sans 
date ni nom d'auteur, contenant des exercices spirituels, des 
oraisons en prose et en vers , enfin la Passion de Notre Seigneur 
par saint Mathieu et saint Jean, le tout en bon style. Comme cet 
ouvrage est cité par le P . de Larramendi, qui écrivait dans la 
premiére moitié du XVIIP s iécle , ü faut en conclure qu'il avait 
paru antérieurement. 

En 1 7 8 9 , Paul Fauvet imprima, en huit pages in-fol io, le 
Cahier des vwux et des instructions des Basques français du 
Labourt, pour leurs députés aux Etats généraux de la nation. 
Cette impression est á deux colonnes, l'une en français, 1'autre 
en basque; le français et le' basque occupent alternativement la 
colonne de droite et celle de gauche. 

Paul Fajivet imprima de méme le Cahier des remontrances que 
le clergé du baüliage du Labourd remit a son député pour le 
présenter au roi , dans l'assemblée des Etats généraux du royaume, 
á Versailles. Je ne sais s'il en fut fait une traduction en basque; j e 
ne trouve efe cahier qu'en français. 



Durant la Révolution de 1789, íl parut , sans nom d'imprimeur 

ni date, une petite brochure in -12 , d'une trentaine de pages , pour 

la direction des chrétiens fidéles en Ce temps de persécution, Per-

secucionezco dembora huntan christaü leyalec itchiqui behar 

duten bicimoldea. 

A la méme époque , sans doute , parut encoré une petite 

brochure in-18'de 2 4 pages , signée Beaumont, qui est proba-

blement un pseudonyme; elle est sans indication d'imprimerie ni 

d'année, et porte ce titre : Instructionea gazteriarentçat ( Ins -

truction pour la jeunesse ) . C'est une espéce de catéchisme; les 

interlocuteurs sont 1'empereur Adfien et un enfant de six ans, son 

petit neveu. A la page 13 commence et continué jusqu'á la fin un 

deuxiéme dialogue sur les choses qu'un jeune enfant doit savoir. 

II y a, dans ce second dialogue, cette question, qui fait seule 

soupçonner le temps de l'impression du livre : La Franee fut-elle 

toujours en république ? Le basque de ce petit volume est b o n ; 

mais bien des demandes et des réponses y sont singuliéres, comme 

aussi le désordre dans lequel elles sont mélées. 

Je placerai l a , comme devant probablement appartenir au 

XVIII 8 siécle et á sa fin, un cautique de dix-huit couplets, de 

mesure 9 - 8 , imprimé en quatre pages i n - 1 2 , á Bayonne, sans 

indication d'imprimeur ni date, et en dialecte des environs de 

cette ville. C'est une Invitation á la conversión pour les jeunes-

gens, faite á Saint-Pierre d'Irube par un jeune homme. L'auteur 

y a usé de la faculté des chanteurs basques d'augmenter ou de 

diminuer les vers de quelques syl labes, en les prononçant plus ou 

moinsvi te dans le chant, et il a écrit en conséquence. C'est, du 

reste , réguliérement rimé. 

Le premier ouvrage basque qui , á ma connaissance, ait été 

imprimé en ce siécle, est sorti des presses de la veuve Ezqueiro, 

á Pampelune, Tan 1 8 0 0 , en un volume in-4° espagnol. Ce sont 

des instructions sur la confession et la c o m m u n i o n p a r D . Juan 

Antonio de Moguel, Biscayen, curédeMarquina, ce qui explique 

1 Confesio la comunioco sacramciiluen gañean eracnsleae, ole. (Noticia de las obras 
vascongadas, etc., p. 3 , n° 27.) 



certaines incorrections que l'on trouve dans son basque, quí 

d'ailleurs est bon. C'est du guipuzcoan, comme le dialecte d'un 

autre traite écrit en fort bon langage par D . Juan Bautista de 

Aguirre, beneficiado d'Asteazu, qui le publia en 1 8 0 3 , sous le 

méme titre ou a, peu p r é s , á Tolosa , chez D . Francisco de la 

Lama, en un volume in-8°. Son fils D . Juan Manuel en a donné 

une réimpression. 

Deux ans plus tard, en 1 8 0 2 , D . J. A. de Moguel do nna encoré 

a Tolosa, chez le méme imprimeur, en un petit volume in-4° selon 

la Noticia *, in -12 suivantM. d'Ábbadie 2 , des traductions basques 

de diverses harangues et discours choisis des meilleurs auteurs 

latins, tels que les harangues d'Alexandre-le-Grand, celles de 

Catilina et de Germanicus á ses soldats, les exordes des deux 

Catilinaires de Cicerón, et trois anecdotes de Scipion, de Denis 

et de Camille. S'il faut en croire M.. d'Ábbadie, ees traductions 

furent faites en biscayen a la priére de Guilláume de Humboldt. 

L'auteur de la Noticia, au contraire, range ce petit volume parmi 

les livres écrits en guipuzcoan. 

Le méme ecclésiastique, que j e soupçonne d'étre l'auteur d'un 

traite rapporté d'Espagne par le D r Heine de Berlín 3 , publia 

l'année suivante, c'est-a-dire en 1 8 0 3 , son Confesina ona, ou 

bonne Confession. « Cet ouvrage, dit M. d'Ábbadie, auquel nous 

•avons emprunté cet article, cet ouvrage est en biscayen; il est 

l'abrégé d'un travail plus considerable du méme auteur, contenant 

des instructions genérales pour faire une bonne confession. C'est 

un volume in-8° de 3 a 4 0 0 p a g e s , et qui est écrit dans le dia­

lecte guipuzcoan, que l'auteur possédait aussi fort bien. La date 

est un peu antérieure á 1803 *. » 

La méme année, le P . Fr. Pedro Antonio Añibarro, que nous 

avons deja eu l'occasion de nommer, publia a Tolosa, chez D . 
1 P. 4 , n° 28. 

1 Eludes grammaticales, etc., p. 44. 
• « Tratado del cura Miguel sobre la lengua bascongada, sec. XVIII.» (Serapeum, 

Leipzig, 1847, p. 80.) Cf. Proverbes basques, introduct., p. xxxiíj, n° XVII. 
4 Eludes grammaticales sur la langue euskarienne, etc., p. 44. L'auteur de la Nolilia de 

las obras vascongadas, etc. , p. 8 , n° 44 , range au contraire cet ouvrage parmi les livres 
écrits dans le dialecte biscayen. « C'est, dit-il, un volume in-8°, imprimé a Vitoria par 
D. Firmin de Larumbe, en 1803. » 



Francisco de la Lama, en un volume in-8" intitulé Lora sor (a 
éspirituala, une traduction biscayenne du Ramillete de flores y 
propósitos Au P . Palacios, comme lui missionnaire de Zarauz; 
mais ce n'est qu'aprés avoir donné en 1 8 0 2 , en un volume in-12 , 
imprimé dans .la méme maison, un esculiburua ou manuel d'exer­
cices de dévotion, reimprime en 1821 et 1827 avec quelques 
additions et corrections dans le langage, comme dans la mesure 
et la nature des vers. Le basque est remarquable par une grande 
abondance d'expressions propres au centre de la Biscaye; quant 
aux v e r s , on y trouve a chaqué instant trace du goút de cette 
langue pour les diéréses et les élisions Enfin, ce livre présente 
une orthographe qui ne plait pas á tout le monde, comme il arrive 
toujours pour ce qui est inusité. 

A l'année suivante, nous trouvons un livre de piété en vasco-
soulet in, intitulé : Uscara Libria, in-12 de 196 pages. II a été 
reimprime en 1 8 2 4 , chez Chapoulaud, á Limoges, en un volume 
in-18 de six feuilles deux tiers, et en 1825, á Bayonne, chez Clu-
zeau, petit in -12 . UUscara Libra berria, imprimé en 1 8 3 9 , en 
un volume in-18 de sept feuilles, avec l'indication de Lehen 
editionia, n'est peut-étre pas la méme chose. La plus grande 
partie de ce livre est en latin. II faut aussi distinguer soigneusement 
Y Uscaldnnaren Laguna, edo escuco libria ( l e Compagnon, ou 
Manuel du Basque ) , excellent petit livre écrit en souletin, et dú 
á M . l'abbé Inchauspe, aumónier de l'hópital de Saint-Léon de 
Bayonne. Nous en parlerons avec quelque détail. 

II parut pour la premiére fois sous le titre de Jincoac guiqo-
nareki eguin patoac, edo eguiasco religionia, etc. Bayonan, 

1 A Marquina et dans une grande partie de la Biscaye, comme aussi dans les cinq villes 
de la Navarre et dans les villages de leur ressort, on altere ainsi, dans un but d'euphonie, 
les quatre voyetles Anales en contad avec les autres. L'e, rencontrant Ya, Yo, Vi, Vu, se 
cbange en i ; a l ' i s e joint un j prononcé comme dans le latin, a l'u un b, et Yo se trans­
forme en u devant Ya el l'e. Ainsi de beato, de bestia, on fait bestientzat, beslioe;degari, 
garija, garijentzat, garijoe-; de buru, buruba, bitrubenlsal, buruboc; et i'arlo, avtua, 
arluentzat, arluoc. On dit par euphonie : tabee sonecuarí escubagaz eulsijagaiti, aishiac 
eruango deutsube, quand an devrait diré en prononcant naturellcmeni: Zabee soitecuari es-
euagaz eutsiagaiti, aisheae eruango deutsue. — Tous les livres biscayens sont imprimes 
conformément a la prononciation de Marquina, a l'exccption de ceux des PP. Anibarro et 
Cardaveraz, da petit Doctrinario de D. Martin de Arzadun, et de la Doctrine chréticnne 
d'Astete, traduite pour la vicairie de Busturia par D. Juan Antonio de Moguel. 



Foré eta Lasserre, 1851 , in -24 , de 147 pages. C'est une démons-
tration de la vérité de la religión chrétienne, par l'exposé historiqúe 
et doctrinal des révélations divines faites a l'homme depuis Adam 

. jusqu'a, Jésus-Christ. Pour donner une idee du plan et de I# n&ture 
de l'ouvrage, nous ne pouvons mieux faire que .d'indiquer les 
titres des chapitres qui le composent. Les voici dans leur ordre : 

Dieu. — La Création. — La Chute de l'homme ou le Peché. — La 
Promesse de la Rédemption. — La Oépravation des hommes et le 
Déluge. — L'idolatrie. — La Vocation d'Abraham et le Choix d'un 
peuple qui conserve le dépót de la vérité. — Molse. — La Loi écrite. 
— Les Prophétes. — Les Prophéties qui concement le Messie. — 
L'Incarnation du fils de Dieu. — La Naissance de Jésus-Christ et sa 
Vie cachee. — LaVie publique de Jésus-Christ, ses prédications et 
ses miracles. — Les vérités qu'il nous a enseignées, et les moyens de 
salut qu'il nous a donnés. — La Constítution divine de l'Eglise et la 
communion des saints. — La Mort et la Résurrection de Jésus-Christ. 
— L'Élablissement merveilleux de la religión chrétienne sur les 
ruines du paganismo. — Les Ennemis de l'Eglise. — Les Miracles. — 
Conclusión. 

A la suite de l'exposition de la vraie religión, on a mis les 
máximes de l'Evangile qui n'ont pas trouvé leur place dans le 
corps de l'ouvrage, et un recueil des sentences des livres sapien-
tiaux, traduites en forme de proverbes, et disposées sous quatorze 
titres différents. 

Tel est le détail du petit livre mentionné plus haut. II est écrit 
en excellent souletin, bien que l'on puisse y signaler quelques 
expressions i m p r o p r e s 1 ; mais le moyen d'étre parfait, surtout 
dans une langue qui n'est point fixée? D'ailleurs, s'il y a faute, 
il serait plus juste d'accuser l'imprimeur qu'un écrivain consideré 
comme un maitre. 

Deux éditions ont été faites de son ouvrage, celle que nous 
venons de décrire et celle qui porte le titre d' Uscaldunaren 
Laguna, etc. Cette derniére est augmentée des priéres des 

1 Par cxemple, p. 8, au lieu á'izpiritian, il faudrait peut-étre espiriiian; p. 9, espíritu, 
au lieu de spirilu; p. 12, origínala pour origínela; p. 13, eguinez, au lieu de complituz; 
p. 14, cuberatu, aulieu á'arracuperatu;f. 15, uharra pour bouillada, handitzezpour han-
ditzen;p. 17, uxumentian pour ixumentian, et ulhumpian pour ilhunpian, etc. 
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agonisants, du chemin de la croix, des priéres pendant la messe, 

des vépres du dimanche et de quelques hymnes. Imprimée pour 

la premiére fois par Foré et Lasserre en 1 8 5 2 , en un volume ü>24 

de 259 pages, elle a été réimprimée en 1856 par la méme maison, 

en 321 pages , méme format. 

Reprénant l'ordre chronologique, nous trouverons maintenant 

mi Abécédaire fait pour ceux qui veulent apprendre a lire en 

basque (Abecedea escuaraz iracurten ikltasi nahi dutenenzatj, 

Bayonne, 1 8 0 5 , i n - 1 2 , de 56 pages , y compris des priéres et 

instructions religieuses. 

Un ouvrage plus important nous rappelle a présent de l'autre 

cóté des Pyrénées; j e veux parler du recueil de sermons en 

biscayen d'un frére du célebre auteur de Y Apología de la lengua 

bascongada Le premier volume est intitulé : Urteco domeca 

gustijetaraeo verbaldi icasbidecuac, ceinzubetan azalduten dan 

erromaco catecismua... componduba Aita Fr. Pedro Astarloa 

S. Franciscubaren seme, etc. Lenengo liburuba. Bilbon : Eusebio 

Larumbe, Vizcaico Señorijoco moldatzailienian (Pratique de tous 

les dimanches de l'année, dans laquelle on enseigne le catéchisme 

romain... composée par le P. Fr.-Fierre Astarloa, de l'ordre 

de Saint-François, etc. Premier livre. A Bilbao, chez Eusébe 

Larumbe, imprimeur de la Seigneurie de B i s c a y e ) , 1816 , in-8° 

de LXII-275 pages , plus quatre feuillets de préliminaires, et cinq 

pages de table. 

Le second volume porte, a la suite du t i tre: Bigarren liburuba. 

Bilbon : D . Pedro Apraiz-en moldateguian (Deuxiéme livre. 

A Bilbao : chez D . Pedro Apraiz, imprimeur) , 1818 , e t c . , et 

1 Voyez dans notre introduction aux Proverbes basques, p. x j , n° XIV, le titre coinplet 
de ce volume, qui n'est pas commuu. On l'a payé 9 fr. SO céntimos en 1836, et 19 fr. a la 
vente J. L. D. Parmi les traites empuatiques mis au jour par des Basques sur leur langue, 
celui-ci n'est pas un des moins ridicules; l'auteur la fait remonter aux temps qui ont pre­
cede le déluge. On trouve pourtant dans ce livre des recbercbes curieuses; mais ellos sont 
mélées aux reverles les plus excentriques. Par exemple, Astarloa fait contenir au vocabu-
laire 4,426,554,929 moís, indépendammenl de ceux qui sont composés de plus de trois syl­
labes; quanl aux Oexions, il se contente d'cn admettre 39,952. — Outre cet ouvrage, le 
stndienx curé de Dnrango a laissé une grammaire sous le titre de Plan de lenguas, 6 Gra­
mática bascongada en el dialecto vizcaíno,2 vol. in-4", et des papiers dont M. de (lumboldt, 
qui en a eu communication, a fait de nombreux extraits. On croit que les manuscrits d'As­
tarloa sont entre les mains de M. Erro, autrefois ministre universel de D. (¡arlos, a Bourges. 



renferme 2 9 0 pages , plus xv <ie préliminaires, un feuillet d'errata 

et XLVHI pages a la fin. Le basque de cet écrivain est assez bou; 

mais le grand nombre de mots castillans qu'il y introduit sans 

nécessité sous pretexte de ciarte, a l'aide de la disjónctive edo 

(ou), coupe le fil du discours et en rend la lecture pénible. 

On rencontre encoré, a la méme époque : I o des instructions 

sur les cinq premiers Commandements de D i e u , par le P . Fr. 

Barthélemi de Santa Teresa , prédicateur des Carmes dé Mar-

quina 1 , qui publia l'année suivante des Instructions sur les cinq 

derniers Commandements *, de facón a former un traite complet 

sur le Décalogue; e t , en 1 8 1 9 , des Instructions sur les sept 

Sacrements de l'Église 8 , dissertation sur le catéchisme qui sert 

á aider le prédicateur au próne; 2 o un ouvrage sur les danses du 

Guipúzcoa, que nous avons deja cité. A cette publication, aug-

mentée de celle des airs de danse promis par le t itre, on fera bien 

d'ajouter un traite du P . Barthélemi de Santa Teresa contre celles 

d u P a y s Basque*, deux feuillets petit in-folio, contenantl'explication 

des figures de l'ancienne danse, connue dans le Pays Basque sous 

le nom de broquel dantza*, et deux aurres chansons d'Iztueta, dont 

l'une a été imprimée in-folio, en 1844 ou auparavant, par Ignacio 

' Jaiciigoicoaren amar aguiíidubectaco lelengo bosleen icasiquizunac, Aita frai Barto­
lomé Santa Teresa, Marquinaco Carmen ortozecopredicadoriac ateraae. Pampelune, 1816, 
ln-8° de 218 pages. 

"• Jaungoicoaren amar aguindubeetaco asqueneco bosleen Icasiquizunac, in-8° de 300 
pages. 

3 Bleisaco zazpi sacramentuben Icasiquizunac, III satya, in-8° de 376 pages. —11 est 
probable que c'est de ees trois ouvrages que l'auteur de la Noticia de las obras vasconga­
das , etc., p. 6 , art. 47, parle, comme d'un seul, en ees termes :« Jaungoicuaren amar 
niandametitubetaco icasbidiac, trois voluntes in-4° d'instrnctions sur les commandements 
et les sacrements, par le P. Fr. Barthélemi de Santa Teresa, carme décbaussé. Si nous 
passons a l'auteur quelques mots qui ne sont pas basques, mots pour lesquels il a sacrifié 
au peuple de son pays des équivalents correets que Ton cntend bien en Biscaye; si nous 
lui pardonnons de ne pas avoir fait usage des conjugaisons de la seconde personne du plu-
riel (voy. El verbo regular vascongado del dialecto vizcaíno, por D. Juan Mateo de Zavala. 
San Sebastian, imprenta de Ignacio Ramón Baroja, 1848, in-4°, p. 5 , 6, 34 , 35, etc . ) , 
et d'étre tombé dans quelques autres fautes qn'il aurait pu corriger d'un trait de plume, 
nous ne posvons nioins faire que de confesser que son basque a de I» propriété dans les 
termes, qu'il estnaturel, abondant, nourri; en un mot, comparable a celui des meilleurs 
écrivains, non-seuienient du dialecte, mais encoré d'autres. Ces instructions sont impri-
mées a Pampelune, chez Rada, en 1816. » 

* Euscal-errijetaco olgueta ta danlzen neurrisco gatz ozpinduba, un petit volume in-8°, 
imprimé a Pampelune par Joaquín Domingo, en 1816. 

3 Voyez Iztueta, Guipuzcoaco Dantza gogoangarrien Condaira, etc., p. 97-101. 



Ranion Baroja, frére de Pió. Elle se compose de dix couplets , 

occupe une page a deux colonnes, et porte pour titre : Iztuetac 

bere emazte conceciri biac ezcongai ceudela ifinitaco itz neurtuae 

(Couplets adressés par Iztueta a sa femme, a l'époque oü ils 

allaient se marier). L'autre chanson, également de dix couplets, 

occupe aussi uñe page in-folio a deux colonnes. Elle est sans date 

ni indication de lieu d'impression, et porte ce titre : Paquea 

pozcarriaren atseguin leloac zortcicoan (Refrains joyeux sur le 

zorcico 1 ) . 

Aprés une courte Instruction sur le chemin de la croix 

(Cnrutcearen Bidearen gaineco Instruccione laburra), petit 

in-8° d'une feuille, imprimé par Fauvet, á Bayonne, en 1825 , 

nous avons une traduction de la bonne Journée, par M. Haram-

boure, aujourd'hui vicaire general du diocése; elle est intitulée : 

Egun ona,edo egunaren sanctificatceco moldea languile, nehka-

cale eta bazterretcharrençat liburu presuna suerthe gucientzat 

progotchosa, orai francesetie escuarat itzulia eta asco gaucez 

emendatua Bayonaco diocesaco eliça guigon botez. Salteen da 

Bayonan Cluzeau, etc. (La bonne Journée, ou modele pour 

sanctifier la journée, livre avantageux pour les travailleurs, les 

gens de peine et toute sorte de personnes, traduit en basque et 

augmenté de plusieurs choses útiles, par un ecclésiastique du 

diocése de Bayonne. Se vend á Bayonne, chez Cluzeau, e t c . ) , 

1829, in-8° de 192 pages. 

La méme année , il paraissait de l'autre cóté des Pyrénées un 

petit volume in-18 de 4 3 p a g e s , plus un feuillet contenant sur 

son verso le titre suivant : Carta de D. Juan Ignacio Iztueta al 

presbítero D. Juan José Moguel, sobre un folleto titulado 

Plauto bascongado escrito por el R. P. Fr. Bartolomé de Santa 

Teresa, y publicado por el mismo Sr. Moguel *. Con Ucencia. 

En San Sebastian, en la imprenta de Ignacio Ramón Baroja. Año 

1 Air sur lequel se chanten! les vers de huit syllabes. 
2 En voici le titre plus cxacteincnt: Plauto bascongado, ó el bascuence de Planto en 

su comedia Pómulo, por I. ¡. Moguel, 1828, petit in-8°. 11 existe une autre brochure, pu-
bliée a Tolosa en 1828, in-12, sous ce titre: Plauto poligloto, ó sea hablando hebreo, 
cántabro, céltico, irlandés, húngaro, etc., seguida de una respuesta á la impugnación del 
Manual de la lengua basca, por Lor. Urhersiagaria. 



de 1829. Le texte espagnol , écrit par D . Augustin Pasqual 

Iturriaga, beneficiado de Hernani, est accompagnée d'une traduc­

t ion , due a D . J. I. Iztueta. 

On a tout lieu de s'étonner d'une pareille collaboration, quand 

on sait que l'auteur de cette lettre est Guipuzcoan et qu'on voit 

la maniere dont il manie la langue de son pays . II s'y est montré 

passé maitre dans le recueil qu'il a publié sous le titre de Fábulas 

y otras composiciones en verso vascongado, dialecto guipuzcoano, 

con un diccionario vasco-castellano de las voces que son diferentes 

en los diversos dialectos. San Sebastian, en la imprenta de 

Ignacio Ramón Baroja. Año 1 8 4 2 , in-8° esp. de n i - 1 9 9 p a g e s , 

plus un feuillet contenant le titre ci-dessus. 

Chez nous , un Basque, célebre parmi ses compatriotes l , a 

pareillement abordé le genre dont La Fontaine tient le sceptre; il 

a traduit en vers souletins un certain nombre des fables du grand 

poe te , et a fait imprimer son travail dans une petite ville du 

département de la Gironde s . Les connaisseurs s'accordent a 

placer trés-haut cette traduction, tout en regrettant que l'auteur, 

au üeu de s'en teñir a l'ancienne orthographe et au dialecte 

souletin, ait cru devoir puiser dans les autres et employer une 

facón d'écrire bizarre. 

Le méme reproche s'a:1resse á quatre chansons patriotiques, 

prix : deux sous (Kantu patriotikak, — Precioa : bi sos 3), que" 

le méme écrivain, ou plutót un mendiant auquel il les avait données 

pour les chanter, a publiées en avril 1848. Ce sont des traductions 

du Chant du Départ (Phartitzeko Kantua) et de la Marseülaise, 

e tdeuxchants originaux, l'un intitulé Vskaldunen Kantua (Chant 

des Basques), l'autre Kantu republikanoa (Chant républicain). 

1 Eskaldimen lorea, Archu Chuberoco, Flenr des Basques, Archu de la Soule, 
Luma eta bihotzez lehena lerroco, etc. Au premier rang par la plumc et par le coeur, etc. -

(J. M. Hiribarren, Eskaliunac, etc., p. 136.) 
3 La Fonlainaren, Aleghia-berheziak, neurt-hitzez Francesetik mkarara itzuliak, J.-B. 

Archu, scolazaliak. La Reolen, Pasquieren, moldetegbian (Choixde fables de La Fonlaine, 
traiuites en vers basques, par J.-B. Archu, inslituíeur. La Réole, imprimerie de Pasquier), 
1848, iu-8° de 316 pages. Les fables, avec la traduction en regard, sont au nombre de 49, 
et précédées d'une gramniaire qui va de la page 16 a la page 72. 

* Bayonan Imprimatua, Foré eta Lasserre baithan, aphirilan 1848.a" Eta saltzende 
J. P. Barambourouen etchean, Porl-neufeko kharrikan, n. 36. »», in-12 de 4 feuillets. 



Jaloux de voir les Fables de La Fontaine traduites en guipuzcoan 
et en souletin, un ecclésiastique de Bayonne entreprit de les 
rendre en labourdin, de facón cependant á étre goútéen Espagne. 
Son travail, imprimé dans cette vil le , parut sous ce titre : Fableac 
edo aleguiac Lafoníenetaric berechiz hartuac, eta Goyhetche 
apheçac franxesetic escoarara berxutanitçuliac. Bayqnan, Forec 
eta Lasserrec imprimatuac (Fables ou allegarles choisies de La 
Fontaine et traduites du français en vers basques, par Goyhetche, 
prétre. Imprimé a Bayonne, par Foré et Lasserre), 1852 , in-18, 
de xir-344 pages. L'auteur ne s'est pas attaché a traduire littéra-
lement La Fontaine; il lui fallait pour la versifícation un peu de 
liberlé, et il l'a prise. Généralement il a amplifié le texte français 
avec gráce et simplicité dans l'expression comme dans la pensée; 
mais le plus souvent la naiveté et le piquant des fables du bonliomme 
ont dispara dans l'imitation basque; souvent aussi la simplicité 
du langage descend jusqu'a la trivialité. Pour donner une idee de 
la maniere de M. Goyhetche, nous traduirons aussi littéralement 
que possible la plus courte de ses premieres fables, la quatriéme, 
la Grenouille qui veut égaler le bceuj: 

Une grenouille s'arréta un jour á considérer un bceuf, parce qu'elle 
admirait beaucoup sa belle tail le:« Oh! quelle créature elegante (ga-
lant) et superbel et moi qui suis aussi courte et aussi petite qu'un 
ceuf! Regardez-moi bien, ma sceur; je veux essayer de devenir dé 
quelque maniere aussi grande que cet animal; car, a diré vrai, la 
jalousie m'emporte.» Elle ferme la bouche, et la voilá qui commence 
á s'enfler, á s'enfler. « Y suis-je? — Pas encoré. — A present? — Ni 
encoré non plus. — Cependant je puis y étre á présent. — Vous étes 
loin de la mesure. » A la fin, cette imbécile s'enfle tellement que 
l'haleine l'étouffe et qu'elle créve. (Je ne traduis pas la moralité, qui 
est trés-longue.) 

La Fontaine ne fait pas diré a l'orgueilleuse grenouille elle-méme 
qu'elle n'est pas plus grosse qu'un ceuf, et c'est naturel; il ne lui 
faitpointavouer que la jalousie latourmente, c'est contre nature: 
la jalous'ie est la passion que l'on avoue le plus difficilement. 

Pour ce qui concerne le s ty le , il est assez pur; mais le langage 
de l'auteur a le défaut de n'étre ni labourdin ni guipuzcoan. 
M. Goyhetche montre de la prédilection pour les formes contractées 



des verbes usitées en Espagne; il les emploie souvent. II fait usage 

aussi de beaúcoup de termes qui ne sont pas connus en Labourd, 

ce qui rend parfois l'intelligence de sa pensée difficilé méme pour 

un labourdin. Evidemment l'auteur a voulu que son livre füt aussi 

bien accueilli en Espagne qu'en France^ et c'est ce qui lui aura 

fait adopter ce dialecte mixte. Quoi qu'il en soit , le recueil de 

M. l'abbé Goyetche est un bon livre basque. 

Les Biscayens ont aussi leur recueil de fables, sous le titre 

éüJpui onac, que j'emprunte a la Noticia de las obras vasconga­

das, e tc . , p . 4 , n° 2 9 . Elles sont au nombre de cinquante, en 

prose , t irées de celles d'Esope par Doña Vicenta Moguel, et 

suivies de sept en vers , de D . Juan Antonio. On peut appliquer 

au basque de la niéce le jugement porté sur celui de l'oncle, á 

cela prés qu'il est moins élégant. Ce recueil a été imprimé a 

Saint-Sébastien par Antonio Undiano en 1 8 0 4 , in-8°. 

On doit a un autre Basque de la Soule un petit ouvrage écrit 

dans le dialecte de cette province , et intitulé : Azti-Beguia. 

Agosti Ghaho Bassaburutarrak, Ziberou herri maitiari, Pari-

serik igorririk, peste hanitchen aitzindari, arguibidian, goiz-

izarra (OEil de devin, envoyé de Paris par Augustin Chaho, du 

cantón de Tardets , á son cher pays de S o u l e , comme gage 

précurseur de nouveaux ouvrages auxquels il servirá d'étoile 

matiniére). P a r i s , librairie oriéntale de Prosper D o n d e y - D u p r é , 

1 8 3 4 , in-8° de quatorze pages. 

Je n'ai plus a citer maintenant qu'un recueil de sermons paru 

en 1847, bien que le titre porte 1846. II est ainsi conçu : Urteco 

igande guztietaraco platicac, edo itzaldiac nafarroan, elcano 

deritzan errian, bertaco vicario jaun Don Joaquín Lizarragac 

eompondu eta predicatuac. Donostian, Ignacio Ramón Baroja-ren 

moldizteguian. (Sujets de méditations, ou sermons pour tous les 

dimanches de l'année, composés et préchés par monsieur Don 

Joaquín Lizarraga, doy en de la Navarre et vicaire du méme 

pays. A Saint-Sébastien, imprimerie d'Ignacio Ramón Baroja) , 

1 8 4 6 , iri-8° de 4 4 7 p a g e s , plus deux feuillets contenant 1c 

t itre, un avis en latín signé D . .1. L. E. V . , et les dix Comman­

dements de Dieu en vers basques. On a commencé l'impression 



du livre par ces deux feuillets : ce qui explique pourquoi il porte 

la date de 1846 , tandis que, la publication n'en a eu lieu qu'en 

1847, par les soins de D . Agustín Pasqual Iturriaga. 

Cette méme année vit páraitre au méme endroit un ouvrage 

plus impórtant, sous ce titre : Guipuzcoaco provinciaren Con-

daira edo Historia ceñetan jarritzen difaden arguiro beraren 

asieratic orain-arte dagozquion barri gogoangarriac. Eguin eta 

zuceñdu cebana D . JuanYgnacio de Yztueta, Guipuzcoaco dantza 

anciñacoen Condaira-ren eguillea, eta bertaco Soñu zarrac bildu 

ta arguitaratu cituenac. Donostian, Ignacio Ramón Baroja-ren 

moldizteguian, 1847 garren urtean eguiña (Le Récit ou l'His-

toire de la province de Guipúzcoa, dans laquelle sont clai-

rement exposés, depuis le commeñeement jusqu'a nos jours, 

tous les faits memorables relatifs á cette province. Fait et mis 

en ordre par D . Juan Ignacio de Iztueta, auteur de l'Histoire des 

vieilles danses du Guipúzcoa et du Recueil des anciens airs.du 

méme pays . A Saint-Sébastien, imprimerie d'Ignacio Ramón 

Baroja, en l'année 1 8 4 7 m o ) , in-8° de x-519 pages , plus deux 

feuillets de table. Cet ouvrage est divisé en trois parties, dont les 

deux premieres sont relatives a l a statistique topographique, á 

l'agriculture et aux produits de la province. La deuxiéme est 

consacrée a la description des mceurs guipuzcoanes, a la relation 

des faits memorables dont la province a été le théátre depuis 

Tubal, le pére putatif des Basques, jusqu'a nos jours. Le livre 

se termine par la biographie des hommes célebres du pays et par 

la nomenclature des villages qui les ont vu naitre. Le style en est 

simple, coulant, concis et facile, en un m o t , tout ce que l'on 

peut demander a un homme illétré tel que l'était Iztueta, bourrelier 

de son état. 

Plus d'élégance recommande le petit livre que nos Basques 

peuvent opposer a celui-la, et qui de plus est en vers; j e veux 

parler du volume dont j'ai donné un extrait, p . 397, et le titre, 

que je vais répéter ici en français : Les Basques, l'Ibérie, la 

Cantabrie, les communes basques, le Pays Basque seul et ce qui 

y est relatif. Décembre 1853. A Bayonne, Foré et Lasserre, impri­

meurs , in-18 de 238 pages , plus deux feuillets de préliminaires 



et un feuillet de table a la fin. L'auteur, M. J.-M. Hiribarren, curé 
de Bardos , qui se nomme sur le t itre, a la suite d'un épigraphe, 
s'est attaché á décrire son p a y s ; il saisit au vol les faits dont il a 
été le théátre, et peint a grands traits les pers'onnages qui l'ont 
illustré dans les temps anciens, comme céux qui lui font honneur 
aujourd'hui dans les lettres, les sc iences , les armes, la finance 
et le clergé. Cette revue des vivants n'est pas la moins curieuse 
par son originalité : des paragraphes spéciaux sont consacrés aux 
jeunes g e n s , aux instituteurs et aux institutrices, aux jeunes 
filies, aux coquettes, aux hommes , aux fonctionnaires, aux 
maires, aux juges , aux cures , aux religieuses, aux médecins, aux 
notaires, au jeu de paume, aux courses de taureaux, aux Agots, a 
la ricbesse lócale. 

Je retrouve la méme disposition de titre, avec la signature 
/. M. H. sous l'épigraphe et a la fin, dans une brochure de 4 3 
pages pareillement sortie des presses de Foré et Lasserre et 
portant la date du 2 0 mai 1853. Elle est intitulée Montebideoco 
Berriac, c'est-á-dire Nouvelles de Montevideo, et renferme un 
poéme en onze chants relatif aux émigrations des Basques dans 
l'Amérique du Sud. En voici les titres : 

I. Eskaldunac airean. (Folie des Basques.) 
II. Enganatzaileac. (Les trompeurs.) 

III. Eskal herritan Indiac. (Les Indes dans les pays basques.) 
IV.' Itsasoco lehen besta. (Premiére féte de mer.) 
V. Itsasoco bigarren besta. (Deuxiéme féte de mer.) 

VI. Itsasoco hirugarren besta. (Troisiéme féte de mer.) 
VII. Montebideo. (Montevideo.) 

VIH. EskaldunaMontebiden soldadu. (Le Basque soldat áMontevideo.) 
IX. Eskaldun negocioa Montebideon. (Le commerce basque á Mon­

tevideo.) 
X. Montebideca nescaichac. (Les filies de Montevideo.) 

XI. Eskaldunac Montebiden pagano. (Les Basques pa'íens á Mon­
tevideo.) 

Les vers de ce petit-poéme, qui est en dialecte labourdin, sont 
de dix syl labes, disposés en quatrains. Sa forme matérielle, aussi 
bien que la liste placee au verso du premier feuillet, des « noms 
des souscripteurs auxquels est due cette publication, » tout porte 



a croire qu'eltea été faite pour étre distribuée dans les campagnes 

du Pays Basque, et y porter remede á la fureur d'émigration qui 

depuis quelque temps semble s'étre emparée de la populátion. 

Si nous prétendions ne rien omettre, prétention que nous 

n'avons nullement, nous indiquerions encoré la traduction basque 

d'un poeme latin sur l'avénement au tróne du roi Charles IV, qui 

commence par Magnanimum Vizcaya parens fcecunda virorum 

(en basque, Vizcai guraso sendo), traduction pubüée par Chr. 

Gottl. von Arndt dans un livre que nous avons deja c i t é 1 ; mais 

auparavant nous ferions mention d'une piéce de quarante vers 

basques sur la mort de Phüippe IV, roi d'Espagne, intitulée : 

Gure erregue Philipe andiaren Heriotzean. Euscarazco coplac, 

chanson qui se lit aux pages 51 et 52 d'un volume ouplutót d'une 

brochure qui a pour titre : Honores fúnebres que hizo el real 

consexo de Navarra á la piadosa memoria del rey N. S. 

Phüippe IV el Grande, etc. 8 Nous enregistrerions encoré, sous 

le titre cVIruñeco Bestac, une longue relation en vers et en 

dialecte labourdin des fétes données a Pampelune, en 1 8 4 5 , á 

LL. AA. RR. Ms r le duc et M m o la duchesse de Nemours et 

Ms r le duc d'Aumale. ,La publication dans le journal de Bayonne 

Y Ariel, courrier des Pyrénées, en commença n° 53 , 5 octobre 

1845. Elle avait été précédée par celle d'un zorcico basque de 

trente-deux vers , rapporté á la suite de la relation des fétes du 

4 septembre dans le Courrier de la Gironde, n° du lundi 8 sep-

tembre de la méme année. 

L'année suivante, VAdour, autre journal qui parait a Bayonne, 

publia dans son numero du 30 octobre 1846 une cántate sur le 

mariage du duc de Montpensier. Cette piéce est de M. Larralde, 

dit Bordachouri, de Hasparren; elle a neuf stfophes. On en 

compte huit dans un zorcico publié deux ans aprés á Saint-

Sébastien s , et dix-sept dans une complánate basque sur un crime, 

1 Voyez ci-dessus, p. 11, not. 2. 
1 En Pamplona, por Gaspar Martínez, impressor del Beyno : Ano 1666, in-4°. 
' Zorcico compuesto para, las corridas de toros del carnaval del año 1848, por Manuel 

Delgado, poesía de D. Vicente Ecbagaray. San Sebastian, se baila de venia en la Admi­
nistración de Loterías de esta ciudad. 2 feuillets in-folio, avec musique. 



sortie en 1849 de 1'imprimerie de Lespés , á Bayonne , et signée 

i Topet Echaoun, qui est sans d o u t e l e n o m de l'auteur d'un autre 

morceau imprimé dans la méme maison, en deux feuilíets in-4°, et 

signé Pierre Topet dit Etchaoun. C'est une chanson nouvelle 

(khantore berric) en vingt couplets de trois vers chacun. 

Nous avons encoré á enregistrer un épithalame improvisé aux 

noces du barón de Garro par un einployé des douanes nommé 

Oxalde. M. H. -P . Hiden, en publiañt dans le Messager de 

Bayonne 1 la relation des fétes données á cette occasion, a jo in t 

a sa lettre les vers du douanier poe te , qui forment dix-huit qua-

traíns. En voici le dernier : WmÉ 

Gazteriac bersulari eçarri du Oxalde, 

Dera ere ez abal cen ámodioric gabé. 

Léheneco. yaun baronac eguin cion fagore : 

Guarda plaçatu baitçuen zazpi egun yuan habe. 

t a jeunesse a designé Ohalde comme poete, 

Lui-méme n'était pas sans amour (pour les époux). 

Monsieur le barón défunt lui avait fait des faveurs : 

II l'avait fait entrer dans les douanes en moins de sept j o u r s s . 

1 Supplément nu n° du 9 mai 18S7. 
1 Remarquons en passant que les vers de cette sorte forment une classe Irés-nombreuse 

dans la poésic basque. On a conservé ceux qui furent faits sur le mariage d'un coime de 
Montréal; ils sont sur le méme modele : 
Ziberoco pharte da Basaburia, Bassabaru est dans le pays de Soule, 
Franzes-uscalduncn ere goieu carliela. C'est le dernier quartier méme des Basques fran-
Cantabren seme zombait ban bizitzenda, La vivent quelques Oís des Cantabres, [cais. 

. Generoski agitzen coragiakila. Ils se conduisent avec courage et générosité. 

La piéce a sept stropnes; en voici la derniére : 
Cautore hontzalía da Atliarratzeco, L'auteur de ees chansons est de Tardéis, 
Escola gabe eta fortuna cbipico, Sans savoir et de peu de fortune, 
Borontbatzez aberats onxa eguiteco, Biche en bonne volouté, 
Jaun conde Monrealen bethi zerbutebuco. Tpujour's au service du comte de Montréal.-

Je connais encoré un anlre épitbalame ainsi concu : 
Barcocheric borra niz egun Sorhouetara Je suis venu aujourd'kui de Barcus a Sorbouete 
Ene berritaren felizitatzera, Féliciter mes concitoyens, 
Ezaguturic ezi merecbi dutela [etc. Ayant reconnu que des personues aussi nobles 
Holaco sujet noblec mabaiñera bi copla, Méritaient bien deux couplets sur la table. 

La poésie basque que nous venons de volr siempressée asoubaiter toutes sortes de~pros-
pérités a de nouveaux époux, ne se fait pas faute néanmoins de les tympaniser lorsque l'un 
d'eux préte le Oanc a la satire. C'est ce qui arriva dans une circonstancc dont une cbanson 
souletine a conservé le souvenir: 
Cantoren cantatzeco bada sujet berri. II y a sujet nouveau pour chanter des cbansons. 
Ourdiñarben diela huillant ukhen ctaagri: A Ordiarp on a presque été abreuvé de chagrins: 
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Une communication obligeante dont a bien voulu nous honorer 

S. A. le prince Louis-Lucien Bonaparte, relativement aux publi-

cations en langue basque qui lui sont dues ou en cours d'exécution, 

vient heureusement nous mettre en état d'ajouter a notre biblio-

graphie une partie dont l'absence eüt été vraiment á regretter, 

plus encoré qu'une l e t t r e 1 qui a cessé de nous sembler malencon-

treuse depuis que nous lui devons celle de S. A 2 . 

Nous avons décrit la premiére de ces publications, celle de 

TÉvangile selon saint Matthieu, traduit en souletin par M. l'abbé 

Inchauspe 3 , auquel les amis de la httérature basque (et personne 

plus que nous) ont tant d'obligations. 

Prima batee erosi founs bat berriric; 
Creanzier zaharrec abanzu ideki. 
Omize gaineti Ourdiflarbera 
Jaun gazte bat joan da esposatzcra; 
Chalanda zahar bat oposalzera; 
Berac eraman dizu sacolan papera. 
Espos horrec leltera jaun erretorari: 
Mousde Behiagoitic bau deizu igorri. 
— Harén arrapostia huuntan da agaeri, 
Zaure esposatzia etzeitala sori. — 
Espos líorrec behala, sujelzian beçala, 
Jaun erretorac ziela traditu guísala; 
Jakin balu zer email zion sacolala, 
Ourthikiren zirela ubaitzian beberá. 

Espos hori bebala zaldiz hiriz biri 

Arranju eguitera andre zaharreki; 

Diru frango bazizun sacolan irouski. 

Prima contentara; bainan dihariac utzi. 

Prima horrec bazizun ordian bihotz miu, 
Harén marrasketaric aisa dug'u jakin. . 
Bi hoghei ezteiliar jarriric mabainian, 
Eta harree araxen senharric ez ohian. 
Basile Olivero, enzun dit batzare 
Zuc baduzula bost pasei amore. 
Ni edireiten nuzu batere bat gabe : 
Bat eman eradazu cantorc'jorbale. 

Une héritiére acheta un fonds tout neuf; 
Les vieilles créanciéres ont failli le lui enlever. 
D'Ahense-de-Haut ¡i Ordiarp 
Un jeune monsieur est alié épouser; 
Une vieille pratique de s'opposer. 
Lui-niCme a emporté l'opposition dans la poche. 
Cet époúx de remettre la lettre a M. le curé : 
Monsieur Behiagoily vous envoie ceci. 
— Sa réponse paratt ciairement ici, 
II ne m'est pas permis de célébrer votre mariage. 
Cet époux sar-le-champ, il avait raison, 
De riposter quesans doute M. le curé l'avait trabi; 
Que s'il eüt su ce qu'il lui avait mis dans la poche, 
II se serait empressé de le jeter au fond de la 

[riviérc. 

Cet époux aussitdt de courir a cheval de vil le en 
[villc 

Pour fairc des arrangements avec ses vieilles 
[mattresses; 

Heureusement qu'il avait de l'argent en abon-
[dance dans la poche. 

II saiisfil l'héritiére; mais il laissa ses écus en 
[route. 

Cette héritiére avait alors des angoisses, [cris. 
Nous l'avons facilement connu a ses soupirs, a ses 
Deux vingts convives (étaient) assis a table, 
Mais point d'époux le soir couebé a son colé. 
Basile Olivier, j'ai oul diré naguére 
Que vous avez cinq ou six mattresses. 
Moi je me trouve sans en avoir une : 
Donnez-m'en une pour prix de nía cbanson. 

1 Voyez ha Gironde, journal de Bordeaux, n° du samedi 11 juillet 1857, p. 2 , col. 4. 
La recUBcation de l'erreur contenue dans cette lettre a paru le vendredi 17 juillet, p. 2 , 
col. 5: 

- Londres, 16 juillet 1857. 
' Voyez ci-dessus, p. 480. 



Vient ensuite le méme Evangile mis en basque bas navarrais, 

d'áprés la traduction française de le Maistre de Sacy, par M. Sa-

laberry (d'Ibarolle). Bayonne, Lamaignére, 1 8 5 6 , in-8° de 188 

pages ; édition tirée a douze exemplaires, dont un seul sur grand-

raisin vélin. 

Le haut navarrais figure également parmi les publications de 

S. A. sous ce titre : El Evangelio según san Mateo, traducido 

al vascuence, dialecto navarro, por Don Bruno Etcheniqué, de 

Elizondo, para el Príncipe Luis-Luciano Bonaparte. Londres, 

1857, in-8° de 122 pages; édition tirée á dix exemplaires, dont 

un seul « has the title printed in red and blaek inks with a border.» 

Le certificat, en anglais, est emané de W . H. Bil l ing, imprimeur 

de S. A. C'est le premier ouvrage qui soit sorti de la presse de 

Westbourné-Grove W e s t . 

Ces trois traductions basques ne se trouverrt réunies , en France, 

qu'a la Bibliothéque impériale, aux Archives de la ville de Bayonne 

et chez M. Antoine d'Abbadie, a Urrugne. 

La quatriéme s'ouvre par ce titre : El Evangelio según san 

Mateo, traducido al vascuence, dialecto vizcaíno, por el P . Fr. 

José Antonio de Uñarte , para el Príncipe Luis-Luciano Bonaparte. 

Londres, 1857, in -8°de 154pages . La derniére porte un certificat 

« that the number impressed amounted to eleven copies, only one 

of which is printed on larger and stouter paper. » Un exemplaire 

a été deja déposé au Musée Britannique, et dans le cqurant du 

mois d'octobre, les Archives de Bayonne auront le leur. 

La quatriéme traduction est intitulée : El Evangelio, etc . , dia­

lecto guipuzcoano ( sans nom de traducteur); l'édition en a été 

interrompue a la page 3 4 , comme il resulte du certificat,. en an­

glais, de l'imprimeur Bill ing; elle est in-8°, tirée a neuf exemplaires, 

dont un seul en grand papier. 

Cette versión en guipuzcoan, le premier sans contredit des dia-

lectes basques, sera remplacée par une autre due au savant et 

modeste traducteur de l'Évangile biscayen, le P . Uriarte. Cette 

édition, encoré sous presse , ne sera achevée que vers le mois de 

novembre, et ne sera tirée qu'a neuf ou dix exemplaires, dont un 

seul en grand papier. 



Outre ce volume, S. A. a également sous presse chez elle : 

I. L'Apocalipse traduite en biscayen par le P . Uñarte; un 

volume in-16 d'environ 150 pages , dont un seul en papier épais. 

II. Prodromus Evangelii Matthcei octupli, seu Oratio Dominica, 

Hispanice, Galliçe et ómnibus Vasconicm lingum dialectis reddita, 

nec non orthographiw in Evangelio adhibitm accommodata. Lon-

dini , 1857, in-4° de trois pages. II a été tiré de cet opuscule une 

centaine d'exemplaires, dont un seul en grand papier épais. , 

III. Parábola de seminatoreLXXII linguis versa. Londini, avec 

certificat de rimprimeur Bil l ing, en anglais; édition tirée a deux 

cent cinquante exemplaires, dont un seul en trés-grand papier et 

avec une bordure en enere rouge pour chaqué traduction. « J'en 

parle, ajoute S. A . , a cause des six premieres traductions de cette 

parabole, qui sont dans les six dialéctes basques. La traduction 

labourdine est la seule qui fut connue du public. Les quatre autres 

dialéctes ont été fournis par les traductions que j'ai fait imprimer; 

mais la guipuzcoanne n'avait jamáis paru auparavant. Elle est due 

au P . Larroca, dominicain, demeurant á Loyola, tout prés de 

Saint-Sébastien. » 

IV. Diálogos guipuzcoanos y vizcaínos. Dialogues labourdins 

et souletins. Un volume in-8° oblong de 240 pages . La partie 

espagnole, guipuzcoane et biscayenne, est déjá imprimée; la partie 

française, labourdine et souletine, á laquelle travaillent M. le 

capitaine Duvoisin et M. l'abbé Inchauspe, le sera, suivant les 

calculs de S. A . , dans six semaines ou deux mois. 

Tel est l'inventaire de la littérature basque, si l'on peut donner 

un nom aussi ambitieux á l'ensemble des productions d'une langue 

qui n'a jamáis été que celle d'une peuplade, et qui , par cela 

m é m e , a manqué d'air pour se développer et d'hommes de génie 

pour la mettre en rapport. Peut-étre, dans un travail présente 

comme une nomenclature bibhographique, et non comme une his-

toire littéraire, aurait-on désiré trouver l'indication de tout ce qui 

a été écrit sur la langue basque, et la liste des dictionnaires et 

grammaires que l'on en a faits; mais outre que nous avons 

disséminé la plupart de ees indícations dans le cours de notre 

l ivre, nous n'avons pas cru devoir reproduire la totalité de notre 
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introduction aux Proverbes basques recueillis par Arnauld Oihe-
nart. C'est la qu'il faudra recourir quand on voudra connaitre ce 
qui a été écrit sur l'origine, l'antiquité, l'excellence et l'universalité 
de la langue basque l , les grammaires et dictionnaires aux<raels 
elle a donné lieu Sans doute , nous ne sommes pas complet; 
d'ailleurs, depuis 1847, date de notre pubbcation, il a paru de 
nouveaux ouvrages, de nouvelles éditions, des révélations de 
manuscrits ignores 3 ; mais que dit le poete ? 

En esperant de mieulx avoir, 
Nous fault le temps dissimuler. 

Prenons done patience, dans l'attente que S. A. le prince Loüis-
Lucien Bonaparte voudra bien nous donner quelque jour le 
catalogue des livres basques qu'il a recueillis dans son récent 
voyage aux Pyrénées , et qü'il complétera ainsi notre l ivre, s'il ne 
le remplace pas. 

• p. v. —» p. xxv. 
9 Par exemple, la Gramática vascongada escrita por D. Francisco Ignacio de Lardizabal, 

beneficiado de la iglesia parroquial de Zaldivia en la provincia de Guipúzcoa. San Senas 
tian,imprenta de Ignacio Ramón Baroja,1856, in-4°; le Vocabulaire demolsbasques 
bas-nauarraislraduits en langue [ranciase, par M. Salaberry (d'Ibarrolle), etc. Bayonne, 
imprimerie de yeuve Lamaignere née Teuliéres, 1857, in-12; le Dictionnaire basque, 
français, espagnol el latín, etc., par Angustio Cbabo, dont la publication, cdmmcncéeen 
1855, continué; el le Vocabulaire celto-breton, basque et patois d'Auvergne, par F. R. de 
Mural, Ms. in-folio mentionné par Gonod, dans son Catalogue des ouvrages imprimes et 
manuscrits concernant l'Auvergne. Clermont, 1849, in-8°, p. 188. 



C O N C L U S I Ó N 

J'avais entrepris de faire connaitre, mienx qu'on ne l'avait fait 

jusqu'a présent , le Pays Basque, sa population, sa langue , ses 

moeurs et sa littérature. J'ai rempli ma tache; mais , á ce qu'il 

parait, ce n'est pas assez : on voudrait savoir á quoi s'en teñir 

sur l'origine des Escualdunac. Ici l'entreprise devient bien plus 

" considerable, et j'hésite méme a prendre l'engagement d'étudier 

jamáis cette ténébreuse question. « Ne t'occupe pas, dit Hafiz, des 

secrets des choses du temps; car n u l , quelque intelligent qu'il 

puisse étre, n'a découvert et ne découvrira jamáis ees obscuri tés l .» 

Certes , si conseil est bon a suivre, c'est celui-ci , quand il s'agit 

de questions qui nous reportent a une époque reculée privée de 

témoignages historiques et de monuments. Malgré tout , il ne se 

passe guére d'année sans que quelque savant, plus ou moins digne 

de ce nom, ne raméne sur le tupis le probléme de l'origine des 

Basques , et ne propose une solution plus ou moins nouvelle, plus 

ou moins imprévue. II y a environ un siécle, un militaire que 

son nom annonce comme étant du p a y s , publiait sur ce sujet un 

volume dont M. de Humboldt parle en termes peu élogieux *. D e 
1 Od. VIII, v. 5. (Edit. de Hermann Brockhaus, 1. I, p. 46.) 

" Origen de la ilación Bascongada y de su Lengua, de que han dimanado las Monarquías 
Española, y Francesa, y ¡a República de Fenecía, que existen al presente. Compuesto por 
el coronel don Juan de Perochegui, ele. En Pamplona, en la imprenta de los Herederos de 
Martínez. ADO1760, petit in-8°; volume rarcqui s'est venda 17 fr. SO cent, diez Klaproth, 
et 30 Ir. 30 cent, en 1837. — L'abbé Hiribarren parle en ees termes de l'auteur: 
Izan da Perochegui, capitain bautua, Perochegui a été un capitainc d'élite, 
Nafarroan erreguce bcrekin lotbua; Que le roi s'attacba dans la Navarre; [la guerre, 
Etzen cboilki yakina gucrlaco lanctan, II n'élait pas seulement cntendu dans les travaux de 
Bazucn yakitatc zabar eguinctan. II était encoré versé dans la connaissance des faits 

(Eskaldunac, etc., p. 139.) [passés. 



nos jours , un membre de notre Université a presenté a la Société 

des Antiquaires de France un travail qu'elle ñe parait point avoir 

accueilli avec faveur 1 , tandis que le monde entier de l'érudition 

a salué par d'unanimes acclamations un livre sur les origines 

ibériennes dü aux veilles d'un savant qui habite la méme ville ! . 

C'est q u e , le premier en France, M. Boudard a établi sur des 

bases sohdes la párente du basque avec la langue ibérienne, en 

appliquant les procedes de la philologie comparée a l'étude de 

cette langue, dont il a recherché les vestiges non-seulemént dans 

l'escuara, mais sur les monnaies et dans les noms de l ieux; c'est 

qu'il a achevé, par ce moyen , de démontrer quel'ibére était parlé 

dans la Bétique et la Lusitanie, aussi bien que dans l'Ibérie,. c'est-

á-dire dans toute la péninsule hispanique, et que le basque est le 

dernier débris de cette langue 8 . Ainsi se trouve confirmée la 

théorie du P . de Larramendi *, et ruinée sans retour celle de 

M. Pierquin de Gembloux, dont j 'ai eu l'occasion de parler en 

des termes qu'il ne lui serait poiht agréable de retrouver i c i s . 

Que le basque, réduit a ce qui lui appartient en propre, annonce 

1 On lit dans le procés-verbal de la séance du 9 mai 1853: « M. Vincent commcncc cn-
suite la lecture d'un Mémoire de H. Lejosne, professeur d'histoirc au collége de Béziers. 
Dans ce travail, qui a pour titre : Essai historique sur. ¡'origine des Basques, l'auteur 
partageant l'opinion de M. G. de Humboldt en ce qui concerne 1'assimilation que ce savant 
établit entre les Basques et les Iberes, examine plusieurs questions relatives 'a ces derniers. 
II admet que les Basques sont id on tiques avec les Osques d'Italie, qu'il regarde eux-mémes 
comme des Pélasges, et en tire diverses ¡nductioiis sur la formation de la langue espagnole 
moderne.»(Annuaire de la Société impértale des Antiquaires de France pour 1854, p. 120.) 

— 9 juillet. — «La Cominission des impressions exprime le regret de ne pouvoir proposer 
"a la Société d'insérer dans ses Hémoires le travail que M. Lejosne lui a soumis sur Porigino 
des Basques. > (P. 147.) 

* Eludes sur Falphabet ibérien el sur quelques monnaies autónomos A'Espagne, par 
P. A. Boudard, sccrétaire de la Société arcbéologique de Béziers. Paris, chez Leleux, 
1852, in-8°. {Bullelin de la Société archéologique de Béziers, 18° livraison.) — Le méme 
auteur pnblie en ce moment dans la méme librairie, sous le titre de Numlsmalique ibérienne, 
un autre ouvrage non moins intéressant, annoncé comme devant former huit fascículos in-4°. 
Les deux premiers, que nous avons sous les yeux, renferment nombre d'indicalions qui se 
rapportent a la langue basque. 

' Voyez un article de M. A. Maury, intitulé la Philologie comparée, ses principes el ses 
applications nouvelles, dans la Revue des Deux-ilondes, livraison du 15 avril 1857, p. 921. 
— M. Léonce Goyetche a-publié une longuc et intelligentc appréciation de l'ouvrage de 
M. Boudard, dans le Messager de Bayonne, etc., n° du jeudi 9 avril 1857. 

4 De la Antigüedad, y universalidad del bascuenze en España, etc. En Salamanca : por 
Eugenio Garcia de Honorato, año de 1728, petit in-8°. Voyez notre introduction aux Pro­
verbes basques, p. viij , n° VI. 

* Introduction aux Proverbes basques, p. xxj , n° XLI. 



une civilisation fort primitive chez les peuples qui le parlaient, 

o u , si l'on aime mieux , qu'il présente partout des traces de 

nombreuses et de profondes infiltrations des langues vois ines , j e 

le cfois avec tous ceux qui auront pris la peine de jeter les yeux 

sur un texte euscarien; mais vouloir famener la formation de 

l'escuara a l'époque oü naquirent tous les autres patois romans, 

au X" ou XI" s iéc le , c'est la une idee qui ne pouvait germer que 

dans la tete qui l'a conçue. 

Est-ce a diré pour cela qu'il n'y ait rien a faire d'analogue au 

travail de M. Pierquin ? Bien au contraire; ce qui est a faire , 

c'est, comme on dirait en chimie, le départ, o u , pourmieuxparler, 

la séparation de l'élément véritablement basque et de l'alliage avec 

lequel il se trouve amalgamé. Une párenle opération, pratiquée 

avec discernement, avec critique, surtout avec une connaissance 

étendue de l'escuara, dulatin et des langues néolatines, donnerait, 

non pas le résultat obtenu par un manipulateur maladroit, mais 

la mesure exacte du fonds primitif de la langue basque et de la 

civilisation dont elle était le signe. II y aurait toutefois a teñir 

compte des pertes de mots et de leur remplacement par d'autres 

d'origine romane. 

En dépit de ees accidents, qui se renouvellent tous les j o u r s , 

l'escuara vit encoré et vivra encoré longtemps, alors que les mceurs 

actuelles du peuple basque auront complétement dispara. Sans 

doute il faudra leur donner des regrets, comme a des témoins 

d'un passé intéressant á plus d'un titre, mais ees regrets ne sau-

raient porter sur l'altération d'une physionomie qui n'a plus rien 

de particulier que la langue. En effet, on a pu deja le remarquer, 

les superstitions, les représentations dramatiques, les mascarades 

et les danses , que l'on serait tenté d'attribuer aux Basques, pour 

ne plus se retrouver ailleurs, n'en ont pas moins exis te , non-

seulement dans d'autres parties de la France, souvent assez 

é lo ignées , mais dans des contrées étrangéres. Ains i , pour ne 

parler que des Pyrénées , les représentations scéniques y sont 

usitées dans toute 1'étendue de la chaine, et M. Cénac Moncaut 

a donné l'analyse d'un ouvrage representé dans le Roussillon, 

ouvrage intitulé le Martyre de sainte Basilisse. Quatre-vingts 



acteurs de tout a g e , mais seulement du sexe masculin, se distri-
buent les roles de cette piece immense, dont la représentation ne 
dure pas moins de dix heures '. 

Traversons toute la France, nous verrons dans l'ancienne 
Flandre 2 et en Normandie, mais au X V I o s iécle, des amusements 
pareils á ceux que nous avons décrits comme ayant encoré lieu 
de nos jours dans le Pays Basque. « Une fois , dit l'historien de 
Caen, Charles de Bourgueville, sieur de Bras , j e vis dancer les 
petits chevaux qui estoyent de toilles paintes , et sembloit que 
ceux qui dançoyent fussent des sus , et avoyent des mouvemens 
par bonne industrie. Autres fois , les dix vers cas qui estoyent 
dix accoustrez de verd , testieres , pates et queués de chats : des 
faucheurs qui vouloyent couper, de leurs faux, les fausses langues 
qu'ils -faisoyent conduire paintes et pourtraites devant e u x ; ce 
qu'ils ne pouvoyent faire, et en dançant faisoyent une p a u s e , 
disans et chantans : Fausses langues nous faucherons; et s'eflor-
çoyent les faucher, et encores disoyent : Par le corbieu, nous ne 
pourrons, les racines en sont trop fortes. P u i s , a quelques autres 
années , j e y vis representer les triomphes de Cesar, avecques une 
morisque devant luy , dont les accoustremens estoyent bleuz, semez 
de paillettes d'etain, et y avoit plus de cent personnes masquees. . . 
qu'on appelloit lors faux visages, portans chacun quelque triomphe. 
Je y vis une autre fois courir les personnes qui faisoyent de folies 
entreprises, et portoyent de petites enseignes oú elles estoyent 
paintes , avecques des escriteaux: Tun vouloit manger les charettes 
ferrees, un autre toucher la lune avecques le doigt , un qui regar-
doit le soleil sans ciller l'ceil, l'autre qui vouloit rompre l'anguille 
avecques le genouil , un qui taschoit a estouper les quatre vents , 
autre qui vouloit monter au ciel tout chaussé et tout vestu, un 
autre porter une meule de moul in , autre qui entreprenoit faire 
taire les femmes qui lavent la b u e e , et un grand nombre de telles 

1 llisloire des Pyrénécs, etc., t. V, p. 328-337, en note. 
9 Voyez Eludes sur les mystéres, etc.,.par Onésime le Roy. A París, chez L. Hachclte, 

1837, in-8°, p. 133.— On y lit qu'aux environs de Lille, a Linccllc, on jouait, méme 
apr6s 1760, nne piéce intitulée le Bapteme de Clovís; ne scrait-cc point celle du manuscrit 
de la Biuliothéquc impénale n° 7208, dont le méme auteur donne l'analyse, p. 47-67? 
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entreprises L'on jouoit aussy fort souvent des mysteres des 
saincts et saínetes, comme de sainct Sebast ien, saínete Honorine, 
de Abraham et Isaac, et autres histoires 1 . » 

Voila, done les moresques que M. Duvoisin présente comme 
réservées aux fétes nationales du Pays Basque a , voilá ses 
pastorales, ses mascarades, et jusqu'a sa danse du chevalet. 
Celle-ci , encoré en usage á Montpellier et a Béziers 8 , ne parait 
point l'avoir été en deça, c'est-a-dire entre Béziers et Toulouse. 
Si elle fút venue du Pays Basque en Languedoc, il y aurait eu 
solution de continuité. Ce qu'il y a de bien certain, c'est que les 
anciens Grecs connaissaíent et pratiquaient cette danse. M . Bou-
dard, dont j e parláis il n'y a qu'un instant, posséde un petit vase 
venu d'Athénes, mais trouve a D é l o s , qui représente le chevalet, 
c'est-a-dire un homme avec un cheval de bo i s , tel qu'on le voit á 
Béziers les jours de fé te , et dans les mascarades de la Soule. 

Au moment d'en finir avec un pays qui a donné lieu á tant 
d'appréciations si différentes, j e dois payer un tribut de recon-
naissance aux hommes dévoués dont le concours m'a permis 
d'accomplir ma tache. En premier l i eu , j e nommerai M. l'abbé 
Bordachar, de Mauléon, dont j e renonce á louer dignement 
l'esprit, le savoir, et surtout l'inépuisable obligeance : c'est a cet 
homme d'éhte que j e dois une grande partie des renseignements 
que j'ai mis en ceuvre, plusieurs chansons souletines et la traduc­
tion de nombre d'autres. Je ne suis pas moins obligé a M. le 
vicomte de Belsunce, qui , de p lus , a bien voulu m'assister dans 
la lecture d'une'partie des épreuves des textes , pour lesquels j e 
reclame néanmoins toute í'indulgence du lecteur. Pour le res te , 
M. Michel Laphitzondo, de Saint-Jean-le-Vieux, jeuné maitre 
répétiteur au Lycée de Bordeaux, m'a puissamment aidé avec un 

' Les tieclicr cites el mliquilez de la province de Neustrie, etc. Caen, de l'iniprimerie 
de T. Chalopin, 1833, grand in-8°, p. 121,122. 

a Voycz ci-dessus, p. 60, en note. 
s Voyez ci-dessus, p. 63, en note, et surtout l'Msloire de la commme de Uonlpellier, etc., 

par M. A. Gerinain, t. I, p. 248; t. II, p. 23, ct i. III, p. 199,200. 
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zéle et une patience qui ne se sont jamáis démentis. J'en puis diré 
autant de M. Archu, qui , non contení de mettre a ma disposition 
la collection de chants populaires basques qu'il a rassemblée, s'est 
toujours montré prét á éclairer mes doutes , a dissiper mes 
incertitudes. 

Aprés ees u o m s , j e dois encoré mentionner celui de M. l'abbé 
Harriet, aujourd'hui curé de Saint-Louis-des-Français, a Madrid, 
et celui de M. le curé de Bardos, non que j'aie eu la "bonne 
fortune d'étre directement en rapport avec ees savants ecclésiasti-
ques , mais M. l'abbé Fourcade, inspecteurprimaire á Bayonne, et 
M. Gustave Brunet, de Bordeaux, ont bien voulu me fournir, l'un 
d'importantes observations du premier sur mon introduction aux 
proverbes et aux poésies basques d'Oihenart, l 1 autre, un recueil 
de proverbes et de chansons formé par M. l'abbé Hiribarren. A 
vrai d i r é , j'ai trés-peu usé de ce recueil , ayant deja par deyers 
moi ce qu'il contenait; mais j e n'en dois pas moins mentionner 
une communication qui autrement m'eüt été précieuse. 

Professeur depuis bientót vingt ans dans une ville oü , quoi qu'on 
en dise , on peut trouver a parler de littérature, j'ai puisé dans 
mes conversations avec mon excellení collégue M. Dabas , doy en 
de l'une de nos Facultes, et avec M. Auguste N o e l , professeur de 
rhétorique au L y c é e , des indications et des aperçus dont j 'ai fait 
mon profit pendant le cours de mon travail. Inseriré le nom de 
ees hommes distingues sur le drapeau qui annonce la conclusión 
de mon ceuvre, est moins un honneur pour eux que pour moi , 
malgré les efforts que j'ai faits pour que , sous ce rapport, nos 
obligations fussent reciproques. 



ADDITIONS ET CORRECTIONS. 

P. 15 . Un auleui' araéricain rappelle en ees termes l'analogie que des savants ont 
tronvéc entre le basque el les langues de l'Amérique et du Congo : 

« It descrvcs noticc, » says M. Gallatin, « that Valer could point out bul twn lan-
guages Uiat, on account of tbe multiplicity ot' their forms, liad a character, if not similar, 
at leasl analogous to tbosc of America. Tbese werc tbe Congo and tbe Basque. The íirst 
spokcn by a barbarous nation of África, the olher now universally admitted lo be a re-
markable relie of a most ancient and primitive language found in the most carly ages of 
the worid. » Vid. Trans. of Am. Anliquarian Suc, l i , 2 0 3 . (Smithsonian ConlH-
butions to Knowledge, vol. VIH. City of Washington : publisbed by tbe Smithsonian 
Inslitution,MDCCCLVl,in-folio, p. 54 . ) 

P. 3 0 , ligne 8 . M. Chaboa commencé li publier dans le Messager de Bayonne (n° du 
samedi 30 mai 1 8 5 7 ) ce snpplément de proverbes, que l'un de MM. les conscrvalcurs 
de la Bibliolhcque impértale, les seuls qui puissent faire des découvertes dans cet iin-
nieiise dépflt, vnulut bien me montrer, et dont je signalai I'exislcnce ii M. Gustavo Brunet, 
qui en Ot prendre copie aprés nioi. 

P. 3 1 , prov. 2 . Oihenart écrit iaten'tu ( p . 7, n° 3 5 ) . 

P. 3 2 , prov. 2 . Le méme écrit ( p . 7 9 , n° 7 8 ) : Jascoep'astea, employantainsi, 
pour marquer une aspiralion, l'esprit rude des Grccs. Nous n'avons pas cru devoir insérer 
ce signe étranger parmi des lettres latines. — Deja, p. 45 , n° 275 , Oihenart avait 
éerit ik'us nesan orraz-ohoina asotaluric, etc. 

P. 3 3 , prov. 4 . 11 se trouve ici une grosse faute : la traduction ne correspond point 
avec le texte, par suite d'une omission du composileur, queje n'ai pu réparer á lorops. 
II faut lire ainsi : 

Nesca barzón ari dena saldu doa, 

Galdazen ari dena da galdua. 

(Filie qui prend, elle se vend; filie qui demande est perdue.) 

Nic hora mana, 

Horac bere bustana. 

(J'ai commandé au cbien de faire cela, et le chien I'a commandé a sa queuc.) 

P. 130 . Cette caste, a laquclle il y a peul-étrejustice ¡i faire bonneur de l'inlroduction 
du tambour de basque chez nous, est l'objet d'un article des Fors du royanme de N a ­
varro, qu'il nous semble bon de rapporter avec celui qui le precede : 

« Artigle ÍXI. — Mendicans valides sinon que sien ronnos, ou pelerins non fieles, si 
son apprehendutz serán condamnatz a está fustiga tz per l'executod de la baute justicy et 
bannils, et serán autrement punitz a l'arbi- (sic) dea judge compelen!. — Artigle LXll. — 
Et pareillement los Bohemis, autrement apperalz Egypliens et bagabonts. » Los Fors et 
coslnmas deu royanme de Navarre deca porte, etc. A Ortbez per Jacques Bqvyer, im-
prlmur deu Bey, 1645 , in-8", p. 1 0 3 . (Ce penas et emendas, rubrica XXVIII.) 

P. 1 4 8 . II faut encoré voir une allusion aux sorciéres dans cet autre proverbe recueilli 
par Oihenart : 

Guisan bisar peiluti, 
Ela emaste bisarsuti, 
Ihes-eguic ñola co'suti. 

(Donne-toy de garde d'une femmc barban, el d'un hommc qui n'a point de barbe, 
comme de la peste.) 

P. 149 , note 1. Les Norvégieus, a ce qu'il parait, regardent comme du plus funeste 
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augure de renconlrcr une t'cmme le inalin d'un jour de cbassc. Voyez la Horvége, par 
M. Louis Enault, cliap. VI. (La nevue conlemporaine, t. XXIII. París, 1 8 5 5 , 
p. 3 1 2 . ) 

P. 2 0 6 , en note, lig. 3 , ajoutez : p. 3 5 . 

P. 2 1 3 , v. 1. Lisez andi ou aundi, conformement a l'orthograpbe guipuzcoanc. 

P. 3 2 7 . Au lien de ChoriHoac kaiolan, lisez Choriñoae caiolan. 

P. 34fi. Voici en qucls termes M. le curé de Bardos parle de l'auteur de cello cbanson, 

i'un de ses paroissiens : 

Hoikintz.it ¡loba da Cclbabe gaztea, Celbabc le jeuneest le neveu.de Hoique, 
Izpiriluco lancz dueña bastea : II a commencé des travaux d'esprit : 
Harénkoplen precioa craman Urrioan, II a rcmporté a Urrugne le prix de vers, 
Nabiac cerauzcala berlze asco grillan. Que bien d'autres désiraient ardemment. 

(Eskaldunac, etc., p. 1 5 2 , 153 . ) 

P. 347 , lig. 9 . II vaudrait mieux Iire gasteric, avec un seul r. 

P. 3 6 1 , lig. 1 1 . Au lieu d'erin athera, lisez ezin athera. 

P. 3 8 0 , no!. 2 , lig. 2 . Lisez gori en un seul mot. 

P. 388 , lig. 1 1 . Au lieu d'ibili his, lisez ibili hiz. 

P. 3 9 7 . II manque un point d'interrogatlon apres adishidia.— Lisez Donapaleuá, 
ou avec un signe d'aspiration, un h, comme p. 4 3 3 , dernier couplet. 

P. 4 1 2 , lig. 3 . Au lieu A'artçan horac, lisez arican houra. 

P. 4 2 4 , lig. 2 4 . Au lieu de llegaburud Esquiúle, lisez Begaburu d'Esquiule. 

P. 4 3 6 . On trouve de la musique basque dans un ouvrage que nous avons cité dans 
notre introduction aux Proverbes basques, et qui est intitulé : Sketches of Scenery in 
the Basque Provinces of Spaiñ, wilh a Selection of national Music , etc. By Hcnry 
Wilklnson London : published by Ackermann and Co. 1838 , in-folio. 

• P. 4 9 3 , not. 4 . Ayant pu me procurer depuis peu un rxemplaire de ce catéchisme, 
qui est d'une extreme rarelé, méme dans le Pays Basque, j'en donnerai ici le titre exact 
et la description : 

Francesen Invperadorearen cremuelaco etica gucietacolz eguina-den Calichima. 
J. J. Loison, Bayonaco Jaun Aphezpicuarcn manuz imprimatua. Harén Diocesan 
bakharric iracatsia ¡caleco. Bayonan , Cluzeau anayen baithan, Iaun Aphezpicuarcn im­
prima Icailcac, Orbeco carnean, sans date, in-13 de 96 pages. Apres le titre,on trouve une 
lettre en latín du cardinal Caprara ( 3 0 raars 1806 ) , pour recommander l'emploi du 
nouveau catéchisme a l'usage de toutes les églisesde l'Empire francais. Vient ensuile, en 
basque, un mandement de Joseph-Jacques Loison, en date du 1 6 janvicr 1 8 0 7 ; un 
décret imperial, également en basque, en date du 4 avril 1 8 0 6 ; des priéres (othoitcen 
Moldea), parmi lesquelles le Confíteor, le Paíér, l'^ue María et le Credo sont seuls 
en latin; un cantique en quatre couplets, intitulé : Catichima aiteineco Othoitca; un 
Abrégé d'bistoirc sainlc ¡Historio saindua laburzqui EearríaJ en huit chapuros, suivi 
de demandes et de réponses; enfln, le catéchisme en deux parlies, dont l'une renferme 
seize lecuns, et la seconde vingt-cinq. 

Ce catéchisme, qui a cu deux éditions, l'une en 1807 , 1'aulre en 1 8 1 2 , n'a pas 
joui d'une grande faveur. La traduction avait cié faite par un has Navarrais, M. Etche-
berryou Elcheverry, curé d'Uslarils, dont noús avons parlé ci-dessus, p. 4 8 4 ; et les 
Labourdins, qai regardent leur dialecle comme supérieur a tous les autres, dédaignaient 
cet ouvrage parce qu'ils y reneontraicnt des termes et des loculions qui ne leur étaicnt 
point familiers. 

http://Hoikintz.it
http://neveu.de
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P O R D O N D A N T Z A . 
(Voyez p. 438.) 

Allegro vivo. 



CUARRENTAGO ERREGUELA. 

(Voyezp.«7.) 

Andante. 

tu Ne — re Jangoi— co- a, zuc e- ra cus- ta-

; r? vy 2 9 3 , 

zu Cer e — guin No- la it- ze- guin, guin. 

—pe—ran- za da-du— cat nicmai-te- a 



Li—ber—ta— ti— a hain e—der den. 
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